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Lorsque l'intelligent et infortuné Boitel créa la Revue du Lyon- 
nais, il ne pensait pas, il n’aurait pas osé espérer que trente ans 
plus tard son successeur viendrait remercier ses collaborateurs, 
ses amis, ses abonnés de la bienveillance qu’ils ont donnée à 
celte publication. La petite graine qu’il jetait d’une main crain- 
live, a germé, levé, grandi, et ses profondes racines, vigoureuse- 
ment implantées dans le sol lyonnais , supportent aujourd’hui 
une plante vivace et robuste qui semble pouvoir braver tous les d 
orages. À tous ceux qui ont aimé l’œuvre chérie de Baitel_ à tous 
ceux qui l'ont protégée , nous venons offrir nos remerciments 
affectueux et sincères ; à tous ceux qui, pressés autour d'elle, 
nous soutiennent aujourd'hui de leur sympathie, à tous ceux qui 
pensent-que notre publication rend quelques services à la littéra- 
ture el à l’histoire de notre pays, nous prometlons zèle, dévoi- 
ment el reconnaissance. Fidèle à son passé, la Revue restera 
lyonnaise ; rien de ce qui touche à notre cité et à notre province 
ne lui sera étranger. C’est le programme que nous a tracé notre 


prédécesseur, c'est celui que nous’ suivrons âvec persévérance et 


courage. 


Aimé VINGTRINIER, 


Lyon, 1er janvier 1864. 
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FUGIT 


Lorsqu'un astre brillant suspendu dans l’espace 

À séduit mes regards et fasciné mes yeux, 

Même après qu'il a fui je cherche encor sa trace 

Et je doute longtemps s’il n’est plus dans les cieux. 


Quand mon ail est charmé par l’insecte qui passe, 

Je crois toujours le voir en son vol gracieux; . 

Mais, volant, bourdonnant, toujours changeant de place, 
Le volage est, d’un trait, parti pour d'autres lieux. 


Ainsi de nos plaisirs ! la coupe enchanteresse 
S’éloigne du festin, et l’ardente jeunesse : 
Sans que nous y songions disparaît pour toujours. 


L'inexorable Temps vers l'inconnu nous mène, 
Et vainement on cherche à renouer la chaîne 
Des Jours qui ne sont plus et des jeunes amours! 


Joannès Juron. 


ÉTUDES HISTORIQUES ET CRITIQUES 


+ 


SUR LA VIE, LES TRAVAUX 


DE SYMPHORIEN CHAMPIER 


SUR SES OEUVRES MÉDICALES. 


PREMIÈRE PARTIE. 


BIOGRAPHIE. 


Les hommes qui se sont appliqués à ré 
parer les injures auxquelles nos corps sont 
exposés , méritent dans notre souvenir 
une place plus honorable que les ambi- 
tieux qui, en s'élevant, n'ont travaillé que 
pour eux. * 

(Discours sur l'histoire de la mé- 
decine de Freind). 


La, médecine, avant d'être établie sur des bases, je 
ne dirai pas positives, mais rationnelles, a passé par 
bien des périodes, des systèmes, des révolutions qui 
méritent d’être connus. Aujourd hui, la religion des 
souvenirs voit son culte trop généralement délaissé : 
les traditions, les revues rétrospectives peuvent, ce- 
pendant, offrir des leçons utiles, des exemples à suivre, 
des fautes à éviter. 

Malgré la supériorité incontestable des connaissances 
actuelles, ce serait un tort de nous séparer, dans nos 
études, des âges antérieurs. En comparant ce qui exis- 
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tait autrefois avec ce qui existe de nos jours, on se fera 
une idée exacte de la marche de la science ; on parvien- 
dra à conserver la filiation, les liens qui nous unissent 
au passé. 

Ne considérant, ici, cette vaste question que d'une ma- 
nière fort restreinte, ne me préoccupant que des faits 
qui se rapportent à la médecine lyonnaise, j'ai recher- 
ché ses conditions, son développement au seizième 
siècle, pour établir la part prise par les médecins de 
notre ville au grand mouvement intellectuel de la re- 
_ naissance, et pour montrer l'action exercée par quel- 
ques uns d’entre eux sur les progrès qui se sont accom- 
plis. 

Parmi les hommes qui cultivaient alors, dans notre 
cité, les sciences médicales, il en est un qui a joui d’une 
très-grande renommée, qui semble avoir primé tous les 
autres : c’est le médecin Symphorien Champier. 

Exalté par ses contemporains, avec excès peut-être, 
ila été ensuite attaqué avec une extrême violence. Qu'y 
a-t-il de fondé dans ces louanges, accordées par les pre- 
miers à sa personne et à ses livres ?.. Qu’y a-1-il de juste 
dans la sévérité et le mépris dont les autres l'ont ac- 
cablé ?..... 

Son nom, presque tombé dans l'oubli, one de tt 


des droits à être conservé parmi les noms des médecins - 
qui ont coopéré activement à l'émancipation de notre* 


art? Ces faits sont dignes de nous arrêter quelques ins- 

tants : ils me semblent avoir un double intérêt à nos 

yeux, puisqu'ils touchent à la fois un auteur lyonnais et 

une question scientifique. 

__ Dans mes recherches sur Symphorien Champier, i 
lecture, souvent aride, je l'avoue, de la plupart de ses 


ouvrages à servi de base à mes appréciations et à mes 


critiques, tandis que j'ai puisé dans le père Colouia, dans 
Ménétrier, Gesner, la Croix-du-Maine, du Verdier, Eloi, 
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Haller, Breghot du Lut, Dézeiméris, les notes qui m'ont 
fourni les éléments de sa biographie. 

Comme il l'indique lui-même en certains passages 
de ses livres, il naquit en 1472, à Saint-Symphorien-le 
Château, dans la province du Lyonnais. C'est à Paris 
qu'il fit ses humanités, s’adonnant avec passion à l'étude 
des belles-letitres, des langues grecques et latines qui 
reprenaient faveur. Muni d’une forte instruction pre- 
mière, et préparé par elle, il embrassa la médecine, 
suivit les cours de l’école de Montpellier ; reçu docteur 
à vingt ans à peine, il vint se fixer à Lyon pour se li- 
vrer à l'exercice de son état. Par son savoir, ses publi- 
cations, son enseignement, sa pratique heureuse, il 
acquit d'emblée une réputation considérable. 

Lors de l'expédition de Louis X1!,.en 1509, Antoine, 
duc de Lorraine, à son passage dans notre ville, le choisit 
pour son médecin, l’emmena avec lui en Italie. Cham- 
pier assista, à ses côtés à la bataike d’Aignadel, dont il 
nous a laissé une brillante description. Après la guerre, 
il vécut à Nancy, à la cour du prince, jusqu'en 1515. 

Lorsque François 1° entreprit la conquête du Mila- 
nais, notre compatriote acccompagna de nouveau son. 
protecteur, montra une extrême bravoure en combat- 
tant à Marignan. Le duc de Lorraine et de Calabre, pour 
récompenser sa vaillance et sa fidélité, le créa, sur le 
champ d'honneur, chevalier de Saint-Georges, œques 
auralus, chevalier aux éperons d’or, titre qu'il porta 
constamment depuis. Cette distinction exceptionnelle 
accrut chez lui les sentiments de vanité auxquels il était 
enclin, qui étaient la faiblesse, le travers de son esprit. 

D'une très-modeste noblesse par ses aïeux, son amour- 
propre excessif avait été enflé par son mariage avec 
une parente du chevalier Bayard, Marguerite du Ter- 
rail. Afin de grandir l'illustration de sa famille, Sym- 
phorien inventa une fable, soutenue par lui avec har- 
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diesse, pour la faire accepter dans le monde qui se 
garda bien de remonter aux preuves ou de les de- 
mander. 

Le savant Haller a écrit à ce sujet: « Champier, pour 
satisfaire son incroyable penchant à l’orgueil, se croyait 
tout permis. » Il a poussé la manie jusqu'à s'appeler 
tantôt Campesius, tantôt Canpegius, pour rapprocher 
son nom des Campesi de Pavie.et des Campegi de Bologne 
auxquels appartenait Laurent Campegio, fait cardinal 
par le pape Léon X. Ils étaient tous, suivant l'arbre gé- 
néalogique que Champier s'était plu à dresser, origi- 
naires de la même souche, dont un des chefs, gentil- 
homme Dauphinois, avait, en 1265, accompagné Charles 
d'Anjou dans le royaume de Naples ; il s’y était fixé, et 
ses héritiers, après lui, s'étaient répandus dans toute 
l'Italie. 

Avant de rentrer dans sa patrie, Symphorien, méde- 
cin de François I*", parent de l'illustre chevalier Bayard 
qui avait été le héros de la campagne, jouissait, parmi 
_ les seigneurs, d'une grande considération, amplement 

justifiée du reste, par ses qualités personnelles, et par 
les services qu il avait rendus. Pour accréditer dovan- 
tage Ja croyance à sa haute noblesse, il voulut la faire 
en quelque sorte sanctionner sur les lieux. 

Vers la fin de1515, ilse présenta pour être agrégé à 
l'Université de Pavie. L'acte de sa réceflion, qui a été 
conservé, est parvenu jusqu'à nous ; € est un chef’ d'œu- 
vre d'adulation et de ridicule, peignant le mauvais goût et 
les usages dn temps ; il vaut la peine d’être signalé. 
« Soyez le bienvenu, dit le président Rustique de Plai- 
sance au récipiendaire, vous qui êtes très-savant entre 
les savants, qui êtes noble de race, et plus encore par la 
vertu: Dauphinois d’origine, Lyonnais de naissance, vous 
êtes de l'ancienne famille des Champier, champ fertile et 
cultivé qui a porté nos Campèse de Bologne et nos Cam- 
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pige de Pavie...» Après une longue harangue sur ce iné- 
me ton, l’orateur, faisant allusion à Marguerite du Terrail, 
et voulant la complimenter sur sa beauté, termine ainsi: 
« Suwrge, doctor celeberrime, veni, gemma fulgida, veni, 
Margarita preciosa, eujus uxor est Margarita speciosa !.… 
veni, frater et pater noster, et supremum in collegio 
nostro digneris accipere locum tanto viro convenien- 
tem; sisque felix, sisque tui collegii, doctorumque 
omnium memor, qui tui nunquàm obliviscentur !.... » 

Si onne connaissait pas les sources où a puisé Molière, 
on serait en droit de penser qu'il a trouvé-dans cette 
réception les charges, les scènes comiques qui termi- 
nent la pièce du Malade imaginaire. 

Après cette pompeuse cérémonie bien capable sans 
doute de le flatter, Champier, riche des libéralités du 
duc de Lorraine et de la cour, revint à Lyon où il 
fut reçu avec honneur, où il occupa, parmi ses conci- 
toyens, un rang distingué. Reprenant avec de tels” 
avantages l'exercice de la médecine, il s’appliqua, en 
même temps, aux sciences et aux lettres. Il se trouva 
placé dans un milieu bien propre à seconder, à satis- 
faire ses goûts et ses dispositions naturelles. 

Notre ville était le centre, le point de départ d'un 
mouvement intellectuel très-actif, La guerre civile, les 
divisions intestines avaient chassé de leur pays, con- 
duit et retenu dans nos murs, une foule de nobles ita- 
lens qui, adoptant Lyon pour leur nouvelle patrie, y 
avaient apportéles arts industriels, les arts libéraux,les ri- 
chesses, et les jouissances qu'ils procurent. Pour favo- 
riser leurs progrès, l'élite des citoyens avait constitué 
une association qui devint le noyau de l'assemblée, dé 
signée plus tard, sous le nom d’Académie de Fourvière 
ou de l'Angélique, parce qu'elle tenait ses séances 
dans la demeure du président De l’Ange, située sur le 
coteau, derrière Fourvière. Champier avait été l’un des 
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premiers membres de cette compagnie, qui, après avoir 
jeté au commencement du siècle un vif éclat, s'étei- 
gnit, pour ainsi dire, en même temps que lui. 

Notre érudit collèsue et confrère, le docteur Mon- 
falcon, prétend, dans son ÆHistoiræde Lyon, que cette 
Académie n’a jamais existé que dans l'imagination du 
Père Colonia; ce n’est point l'avis de messieurs Bréghot- 
du-Lut et Péricaud ainé, qui ont publié sur ce sujet de 
très-curieuses recherches. Il est vrai que les histoires 
générales du temps n’en parlent pas, mais la corres- 
pondance de Symphorien et de ses amis fournit ici des 
renseignements posilifs. M. Monfalcon soutient aussi 
que Champier n’a jamais fait partie de cette réunion; 
il se fonde sur une lettre de Humbert Fournier, sur 
les détails qui sont donnés et concernent l'organisa- 
tion, les travaux de la Compagnie : le médecin lyonnais 
n'aurait pu les ignorer s’il avait été sociétaire. Mais il 
faut se rappeler que Champier était absent depuis plu- 
sieurs années, qu'il résidait à la cour de Lorraine. 
Cette lettre me semble prouver, au contraire, toute 
l'importance qu'il attachait à l'institution, à ses œuvres, 
à ses succès, qu'il était heureux de suivre, même dans 
son éloignement momentané. 

Pour moi, je n'hésite pas à admettre que l’Académie 
de l’Angélique a réellement existé, que le gouverneur de 
Lyon, Trivulce de Pomronne, le président Hugues de 
Bellièvre, que Jean Grollier, Maurice de Sève, appar- 
tenaient à cette Société, où le docteur Gonsalve de To- 
lède, médecin de la reine Arme ; le poète Voulté (Vul- 
teius), le théologien André Victon, l'historien Le Mayre, 
l’antiquaire Duchoul , Briau, premier médecin du roi 
Louis XII, le médecin Benoit Court [Curtius), avaient 
été reçus au même rang, au même titre : l'amour de la 
science ou de la littérature. | 

Ce n’était pas seulement comme médecin queChampier 


SYMPHORIEN CHAMPIER. 43 


avait droit de figurer dans cette assemblée, et qu’il 
y était admis. Helléniste très-habile, philosophe fécond 
sinon profond, philologue, historien, poète, archéolo- 
gue, mathématicien, docteur en théologie, il possédait, 
on le voit, l'instruction, les connaissances les plus va- 
riées. 

Ayant su conquérir l'estime générale, se conci- 
lier la faveur publique par son mérite et ses services, 
deux fois il eut l'insigne honneur d'être élevé à l’éche- 
vinage par le choix de ses concitoyens. En 1520 et 
1531, il devint un des douze conseillers administrateurs 
de la ville. Son passage au pouvoir fut marqué par des 
mesures importantes, des bienfaits qu’il convient de 
rappeler. 

A ma connaissance et à mon avis, ilest le premier 
en France qui ait écrit sur la police médicale. Les 
foires annuelles, les chômages du négoce, de l’indus- 
trie amenaient, entretenaient à Lyon, un nombre 
considérable d'étrangers et d'indigents. Champier, 
voyant les charges de la municipalité s'étendre, s’ac- 
croître dans des proportions inquiétantes pour la santé 
et la sûreté publique, indiqua des précautions, rédi- 
gea des règlements qui lurent adoptés par ses collè- 
 gues. C’est alors qu’il publia ses J'ues hygiéniques et 
économiques, adressées au Consulat dans le mémoire : 
Police subsidiaire à celle quasi infinie multitude de 
pauvres que la ville de Lyon nourrit. 

Dans une autre circonstance, l'autorité qu'il tirait de 
sa charge vint encore en aide aux principes qu'il avait 
toujours professés, et donner plus de force à ses inten- 
tions généreuses, à son désir de propager l'instruction 
dans toutes les classes. | 

ll faut consulter les historiens impartiaux, indé- 
pendants, et ne pas s’en rapporter seulement ici aux 
écrivains ecclésiastiques pour bien juger de ce qui 
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se passait alors, pour se créer une opinion exacte, 
sur la transformation, sur les changements sociaux 
qui eurent lieu à cette époque. Sans doute, ils ne 
furent pas l'ouvrage de Champier seul, mais il peut en 
revendiquer une large part, 1l y concourut puissam- 
ment par sa volonté, son impulsion et son exemple. 

Tandis que le reste de la France (exceptons Paris, 
Bourges et quelques rares villes, siéges d’universités) 
était plongé dans l'ignorance, Lyon avait trouvé dans 
l'initiative de ses administrateurs et de ses chefs, dans 
ses relations incessantes avec l'Italie régénérée, ane 
activité intellectuelle sans égale. Les fs de famike 
étaient envoyés dans les Faeultés italiennes d'où ils 
rapportaient en leur patrie le savoir, l'amour des let- 
tres : les autres jeunes gens étaient élevés dans leurs 
foyers par des professeurs étrangers ou nationaux qui, 
sûrs d’une protection effieace, enseignaient la littéra- 
ture, les langues hébraïques, grecques et latines; on - 
correspondait en ees deux dernières langues. Le Jésuite 
Edmond Auger nous apprend que des catéchismes 
étaient alors écrits, imprimés et appris engrec. 

Le gouverneur Trivulce de Pomponae, dont Cham- 
pier était le médecin, l’instigateur et l'ami, favorisait, 
entretenait te mouvement littéraire. Cet illustre général 
accordait à l'imprimerie ‘une protection toute spéciale ; 
il avait attiré, il encourageait kes-imprimeurs célèbres 
qui, durant le cours du seizième siècle, ont donné daus 
notre ville tant d'éctat à cet art par le nombre .et la 
perfection de leurs travaux; un régime de liberté pleine 
et entière leur avait été concédé.. Le savant-médecin 
et philosophe ‘Michel Servet , te Iütérateur Etienne 
Dolet, ayant trouvé asile dans nos murs, 8e glorifiaient 
de la modeste position de correcteurs, de protes dans 
les imprimeries lyonnaises. Ce fait nous est transmis 
par le Père Colonia, qui, fidèle aux principes de son 
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ordre, reproche aux autorités, à Trivulce en particu- 
her, de n'avoir pas règlementé l’imprimerie, exercé la : 
‘censure sur les publications qui sortaient. de ses 
presses, et pouvaient propager les idées de réforme ; 
H blâme hautement ce gouverneur d'avoir accepté les 
louanges que lui adressait, dans de beaux vers, l’impie 
Dulet, imprimeur à Lyon. DS 

Si l'instruction privée avait rencontré, dès cet ins- 
tant, de grandes facilités pour se répandre, pouvait se 
donner librement, il n’y avait point encore de centre 
officiel, de Gymnase commun pour l’enseignement pu- 
blic : une telle institution était devenue indispensable 
pour accroître l’émulation et perfectionner les raé- 
thodes. Chamnpier profita de sa dignité d'échevin, de la 
prépondérance que lui donnaient ses lumières, pour 
eombler la lacune existante, il sut mettre à profit une 
oocasion favorable qui se présenta. 

En 1527, François 1°", par des édits, que renouve- 
lèrent plus tard ses successeurs, sans, que je sache, 
on les ait jamais accusé d’avoir attenté aux droits, aux 
priviléges de l'Eglise, dépouilla de teurs biens, mal: ad- 
ministrés, mal employés, des confréries, des congré- 
gations puissantes. 1l fut ordonné que ces biens se- 
raient appliqués à des usages vraiment utiles, comme 
à la création d'écoles, de colléges ou d’hôpitaux. 

Sur les sollicitations pressantes., sur un rapport mo- 
tivé de Symphorien Champier, qui s'était heureusement 
ménagé la protection de Farchevêque François -de 
Rohan, l'appui de Claude de Bellièvre, échevin hono- 
räire, de Jean Salla, Claode de Laurencin, et Nicolas-de 
Chaponay, les échevins, chargés de mettre à exécu- 
tion les ordonnances royales: ‘décidèrent que les vastes 
terrains, les vignes etiles granges, situés suriles bonis 
du Rhône, à l'extrémité de la rue Neuve, appartenant à 
la confrérie-de la Trinité, serviraient à:la fondation -et: à 
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l'entretien d'un collége public qui porterait le nom de 
Collége de la Trinité, en souvenir des anciens proprié- 
taires. | 

Ainsi, c’est au médecin lyonnais que la ville est, en 
grande partie, redevable de cet établissement, qui, dès 
ses débuts, acquit une juste renommée ; c’est lui qui 
fut chargé de l’organiser, d’en dresser les statuts. De 
savants professeurs, laïques, séculiers, choisis ou dé- 
signés par lui, furent appelés du dehors ; des avan- 
tages, des priviléges même leur furent accordés par le 
Consulat. On vit accourir un grand nombre d'étudiants, 
non-seulement du Lyonnais, mais des provinces étran- 
gères les plus éloignées. 

Le Père Colonia, en faisant un pompeux éloge de la 
science des maîtres, de leur habileté dans l’enseigne- 
ment, des progrès des élèves sous leur direction, les 
a accusés de n avoir pas maintenu dans leurs doctrines 
toute la pureté des principes de la religion catholique; 
mais, on ne peut le croire qu'avec réserve; lorsqu'il a 
écrit son histoire, il n’était pas juge désintéressé. 

À propos de la création de ce collége par le médecin 
Symphorien Champier, qu on me permette ua rappro- 
chement, qu'on m'accorde de rappeler que c’est un 
médecin, Prunelle, maire de Lyon trois siècles plus 
tard, qui a complété l’œuvre de l’échevin par la fonda- 
tion de notre Faculté des sciences et des lettres. Pru- 
nelle avait demandé, avait voulu plus encore, l'orga- 
nisation d’une Facullé de médecine, destinée à conti- 
nuer, à remplacer l’ancien collége de médecine de 
Lyon, érigé autrefois par l’homme dévoué dont je re- 
produis les actes. 

Dans la pensée de Symphorien Champier, premier 
fondateur de notre collége de médecine, cette institu- 
tion devait être, elle devint en effet une sauvegarde, 
une garantie pour la santé des citoyens, en même 
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temps que pour la science et la dignité professionnel!e. 
Elle fut constituée comme une association libre, volon- 
. taire de tous les docteurs qui, ayant pris leurs grades 
dans une Faculté, exerçaient ou se présentaient pour 
exercer la médecine à Lyon. Ils étaient tenus, pour être 
admis, de donner des preuves de moralité el de sa- 
voir, de subir de nouveaux examens. La conduite, les 
devoirs envers la corporalion, et envers le public, 
étaient définis d'une façon telle qu'on ne pouvait s’en 
écarter sans encourir un blâme, une admonestation. 
Des réunions fixes, déterminées devaient avoir lieu, 
afin que les membres pussent se communiquer le fruit 
de leurs études , ou de leur expérience , discuter les : 
questions nouvelles, demauder conseil et appui à leurs 
confrères dans les occasions difficiles. | 

Ces señtiments, ces principes, le but vers lequel ils 
tendaient groupèrent bien vite autour de Champier les 
médecins les plus recommandables de la cité, qui 
cherchaient dans des rapports suivis, réguliers, les 
éléments propres à servir les progrès de la science et 
la considération de l’art. 

Sur de telles bases, le collége comrença à fonction- 
ner dès 1519, bien qu'il n'eût été revêtu d'aucune 
sanction légale. Symphorien reçut et prit dès lors le 
nom d'Æggregator Lugdunensis. 11 avait tracé les rè- 
glements de l'œuvre dans un petit écrit intitulé : Pra- 
tica aggregatoris Lugdunensis a capile ad pedes usque. 

Cette Société a été la première formée en France ; 
modèle de toutes celles qui se sont élevées depuis, soit 
dans notre pays, soit en Allemagne, elle a suivi de 
très près le collége des médecins de Londres, érigé par 
Linacre pour tirer la médecine de l'état d'infériorité, 
d'asservissement dans lequel la tenait le haut clergé 
anglican. 

Cette corporation indépendante a pu exister long- 
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temps dans notre ville avec les privilèges, les libertés 
qu'elle s'était arrogée, sans être inquictée jamais sous 
l'ancienne forme de gouvernement ; elle ne portait 
nul ombrage à un pouvoir dont la forme était fixe, in- 
variable, dont le principe monarchique était consacré. 
Ce n'est qu'en 1576, que des lettres patentes d'Henri HE, 
confirmées par Henri IV, publiées à l'Hôtel-de-Ville de 
Lyon et dans là cour du présidial, reconnurent, érigè- 
rent officiellement notre collége de médecine. Déjà : 
ses services, Ses bienfaits avaient plaidé en sa faveur 
dans l'opinion publique, démontré ses avantages, son 
utilité. 

La position éminente de Champier, la générosité de 
son caractère et de ses intentions ne purent le mettre 
à l'abri de la haine et de l'injustice. Il faillit, en 1529, 
être victime de l'émeute de la Ziubeine ou Roubayne, 
qui éclata dans les conditions suivantes. | 

Un nouveau droit, pour achever la réparation des mu- 
railles de la ville, ayant été décrété au moment d’une 
excessive cherté des grains, le peuple, furieux, se sou- 
leva ; les riches furent accusés d’avoir accaparé les 
blés. Plus de deux mille révoltés, les femmes en tête, 
s’attroupèrent, furent sonner le tocsin à l’église des 
Grands-Cordeliers. Symphorien, l’un des plus anciens 
échevins el des plus notables, avait pris part à la déli- 
bération preserivant l'impôt ; il se vit désigné à la 
vengeance des sédilieux. Sa maison, située en face de 
l'église de Sauint-Bonaventure, fut envahie, saccagée, 
livrée au pillage. Il nous a laissé un précis lort intéres- 
sant sur ce fait domestique, dans l'opusecule : Je se- 
ditione Lugdunensis, traduit sous le titre d'Ensemble 
de la livbeine, conjuralion et rébellion du populaire 
contre les conseillers de la cité et notables marchands, 
à cause des blés, traduit du latin de messire Morin 
Pierchanmp, par Theophile Du Mas. Pierchamp, 
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comme on le devine, est l'anagramme de Champier, qui 
a caché ou plutôt renversé son nom pour avoir toute 
latitude, toute liberté de se plaindre plus amèremert et 
de se louer plus à l'aise. 1} reproche aux Lyonnais de 
n'avoir payé que d ingratitude ses nombreux services. 
a Ah! peuple mal conseillé, s'écrie-t-il, {(u sais que 
Morin Pierchamp a toujours été pour la chose pu- 
bliqu:. Il a été cause que tu as collège, qui esl'un com- 
mencement du plus grand .bien qui pourrait élre en la 
clé ; car tous les ans, allail merveilleux argent ez Uni- 
versilé de France pour les enfants. » 

Dans ce récit, il déplore la destruction, la perte des 
objets d’art, curiosités, médailles, antiquités, inscrip- 
üons et livres collectionnés avec amour et patience, 
et dont son cabinet, sa demeure étaient enrichis et 
ornés. Jlse plaint surtout de ce que les images des 
saints, les figures du Christ et des apôtres, qui étaient 
sur la façade de son habitation, ont été mutilées ; inais 
il ajoute: « Ce ne sont pas des Lyonnais naturels, 
ce sont des étrangers qui se sont rendus coupables 
de ces méfaits, commis par les restes d’une maudite 
secte vaudoise, qui a pris Son commencement entre nos 
deux rivières. » 

Ces désordres, ces tristes événements conduisirent 
Champier à demander un asile momentané à son bien- 
faiteur le duc de Lorraine, dont il était archiâtre: At- 
tendant que l'orage fut appaisé, il employa les loisirs de 
l'exilà composer l’histoire de la maison du prince; elle 
a fourni la matière de plusieurs volumes. Dans le désir 
sans doute d'être agréable à son protecteur, il fait 
remonter scsi origine à Godefroy de Bouillon et Clo- 

dion-le-Cherelu, indiquant un prétendu fils de ce der- 
nier, qu'il nomme Albéron, comme le premier roi 
d'Astrasie. | 

Ce ne sont là que des flatteries, des assertions sans 
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preuves authentiques. Dans ces livres, aussi bien que 
dans la plupart de ses histoires, les faits sont présen- 
tés d'une manière assez heureuse; mais il ne lesa 
jamais basés sur un examen assez sérieux ; il a suivi 
plutôt son imagination que les sources posilives. 

Le père Colonia, malzré son extrème bienveillance 
pour l’auteur, formule lui-méme &e reproche dans les 
termes suivants. « Les ouvrages historiques, quoique 
considérables, sont cependant les moindres que Cham- 
pier ait composé ; certainement ce n'est pas par cet 
endroit là qu’il mérite d'être loué. Ona dit de lui avec 
raison qu'il aurait bien mieux fait de se renfermer 
dans la médecine, en laquelle il excellait, que de s’at- 
tacher à écrire l'histoire pour laquelle il n'était nulle- 
ment propre, n'ayant nul goût pour la chronologie, qui 
en est l'âme, ni pour la critique et en ayant beau- 
coup pour les fables, mème pour les fables les plus 
grossières. » | 

IL faut néanmoins constater que plusieurs de ses 
travaux historiques, sur lesquels je ne m’élendrai pas, 
renferment de précieux matériaux qu’on trouverait dif- 
ficilement ailleurs, et qui out été mis à contribution 
par les écrivains qui lui ont succédé. Je citerai en- 
tre autres les mémoires: De Origine el antiçuitate 
Lugdunensis  civilatis ; de Claris Lugdunensibus ; 
de descriptoribus Gallicis ac Lugdunensis ; de Po- 
litià reipublicæ Lugdunensis ; de Iierarchiä eccle- 
siæ Lugdunensis ; de Antiquilate Fiennensis urbis. 

La plupart de ces écrits concernent surtout les his- 
toriens religieux, l'Eglise de Lyon, les grands ho:n- 
mes, les prélats ctles saints qui l'ont honoréc. L’his- 
toire civile et politique, les auteurs profancs et leurs 
productions n’y occupent pas la ne et le rang qu'ils 
avaient droit d’y tenir. | 

Rappelé dans sa patrie par le suffrage de ses conci- : 
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toyens, par une nouvelle nomination au consulat, Sym- 
phorien vint reprendre, sans -hésiter, possession de 
cette charge éminente ; il la continua jusqu'en 1532, 
que ses fonctions arrivèrent à leur terme. 

Dès ce moment, renonçant aux dignités publiques, 
oubliant le monde et les grandeurs pour rentrer dans 
le calme de la vie privée, il se livra exclusivement à la 
médecine et à l'étude dans l'intimité des collègues, des 
amis, des hommes instruits qui partageaient ses habi- 
tudes, ses tendances, ses occupations scientifiques et 
littéraires. C'est durant cette retraite qu’il rédigea, mil 
au jour ses ouvrages les plus estimés, fruits de sa longue 
expérience.En relation quotidienne avec les personnages 
les plus considérables de l'époque, il se plaisait à. leur 
faire hommage de ses productions nouvelles. L'une: 
est dédiée à son client, le cardinal de Tournon, dont il 
possédait toute la confiance et la faveur. C'est à la solli- 
citation du prélat que fut composé le mémoire généalogi- 
que destiné à prouver la haute antiquité de la race de ce 
prince de l'Eglise. | 

Un second travail est adressé à François d Esteing, 
comte de Lyon, puis évêque de Rodez, que l'Eglise 
romaine a placé parmi les bienheureux. Un troisième 
écrit porte un témoignage d'affection et d'estime à 
Guillaume Copus, médecin de. François I. C'est le 
même docteur que Ramus (Pierre La Raméc), a célébré 
dans ce vers : | | 


Uniea nobilium medicorum gloria Copus. 


Le dominicain Santès Pagninus, renommé à la fois 
comme éloquent orateur chrétien et comme théologien 
consommé, a reçu également la dédicace de l’un de ses 
dermers livres. Le nom de Guichard de Lessart, moine 
devenu évêque suffragant de Lyon, est placé en tête 
de l'une des plus sages compositions de Symphorien, 
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docteur en théologie. Enfin, dans l'âge avancé, il réu- 
nit toutes ses forces pour dicter de sages conseils, 
pour expoxer, une dernière fois, ses sentiments et ses 
doctrines à ses deux fils Claude et Antoine Champier. 
L'ainé, qui seigneur de Faverges et de La Bâtie, en 
Dauphiné, suivait avec distinction la pratique de la mé- 
decine, a marché avec honneur sur les traces de son 
père, tandis que le plus jeune était entré en qualité de 
gentilhomme au service du duc de Lorraine et de Ca- 
labre. | 
C’esf au milieu du calme, des jouissances paisibles que 
comportent ces douces et utiles occupations, que Sym- 
phorien a terminé sa läborieuse carrière. Chose étrange ! 
le lieu et l'année de la mort d'un homme de cette va- 
leur, qui a joué un rôle de celte importance, sont 
ignorés. Des écrivains, parmi lesquels Guy-Patin est 
compté, ont prétendu qu'il est décédé vers 1535 envi- 
ron ; mais le fait n’est pas probable, n’est pas admis- 
sible, puisque plusieurs livres du médecin lyonnais ont 
été imprimés postérieurement à celle date. Il est à 
croire, ainsi que plusieurs biographes, (Nicéron, dans 
ses mémoires, La Monnoye, dans ses mélanges), l'at- 
testent, que sa mort n’arriva que vers la fin de l’année 
1539, ou bien au commencement de 1540. Cette opi- 
nion est la plus généralement reçue ; je ladopte, bien 
que mes investigations personnelles ne m'aient rien ap- 
pris de positif. | 

Nos pères n'ont pas manqué de reconnaissance en- 
vers un citoyen que recommandaient des services sans 
nombre rendus à la cité. Pour perpétuer sa mémoire, 
ils ont donné son non à une rue voisine du lieu qu’il 
habitait. Il était dû plus encore, je l'ai cru du moins, 
au membre actif de l'Académ'e de Fourviére, au fon- 
dateur du collége de la Trinité et du collége de Médecine 
de I.yon, au docteur qui a cherché à éclairer ses 
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contemporains, à les ramener à la médecine rationnelle 
par ses ouvrages. Cette pensée m'a porté à recher- 
cher, à exhumer ses titres scientifiques, à vous sou- 
mettre mes appréciations et mon jugement. 


DEUXIÈME PARTIE. 


ANALYSE ET CRITIQUE DES PRINCIPAUX OUVRAGES DE SYMPHORIEN 
CHAMPIER. | 


J'arrive à l'analyse, à la critique des œuvres princi- 
pales de Symphorien Champier ; elles sont très-nom- 
breuses, se rapportent à l'astronomie, la théologie, 
la littérature, la philosophie, la médecine. 

Il appartenait à cette forte race, avide de tout savoir, 
qui semblait, au XVI® siècle, vouloir embrasser, péné- 
trer toutes les branches des connaissances humaines. 
Je ne dirai qu’un mot de ses ouvrages étrangers à la 
médecine, bien qu'ils soient considérables. 

Je me déclare incompétent pour juger les traités d'as- 
tronomie ; ils m'ont paru, toutefois, n'être que la re- 
production des livres des anciens, par exemple de 
Platon, sur l'universalité du monde ; de Ptolémée, sur 
la situation du globe. Je ne crois pas que Symphorien 
ait rien tiré de son propre fond. Cependant, au point 
de vue médical, j'ai remarqué dans le Pronosticum 
perpeluum de prænotionibris astrologorum ac medico- 
rum, des opinions qui indiquent la droiture de sa rai- 
son. Il essaie de combattre les croyances générales, 
populaires srr l'astrolozie ; il se montre plus éclairé 
non-seulement que beaucoup d'hommes de son siècle, 
mais des siècles ultérieurs, où on admettait encore 
comme réelle l'influence des jours critiques, de la 
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lune, de certaines constellations, suivant qu'elles s’é- 
loisnent ou, se rapprochent du soleil. Il fait justice de 
ces absurdités, aussi bien que de la géomancie, ou divi- 
nation à l’aide de points tracés sur la terre. 

Docteur en théologie, Champier ne séparait pas la 
philosophie de la religion: le dogme chrétien étant 
chose de pure foi, la métaphysique et la dialectique 
d’Aristole lui paraissaient sinon contraires à notre reli- 
gion, du moins danxercuses pour elle, par leurs rai- 
sonnements et leurs explications ; aussi il les condam- 
nait non seulement dans leurs abus, mais dans leurs 
conséquences. | 

Formé à l’école de la scholastique du moyen-âge, 
dont Aristote, par Ses principes, a miné la base, il 
n’est pas étonnant que Symphorien, subordonnant ses 
doctrines, ses formules à la théologie, se soit rap- 
proché de Platon et de son système. 

Le despotisme des idées religieuses qui ne tolé- 
rait la discussion et l'examen que dans des limites 
fort restreintes, qui défendait l'introduction de tout 
élément nouveau, a constamment retenu Champier; il a 
véritablement exercé sur les principes et la conduite 
du médecin une action, une autorité qui n'ont pas 
permis à son esprit de prendre tout son essor. Il s’est 
toujours montré trop disposé à se soumettre aveuglé- 
ment en toute chose : sa maxime, partout répétée, 
était : Omnia dicta mea orthodoxe fidei subjicio. 

La méthode d’Aristote, l'analyse, le réalisme, pour 
me servir de l'expression moderne, ne pouvaient l’en- 
trainer et le séduire; il leur prtférait la synthèse, 
l'idéalisme du divin Platon ; il s'est donc efforcé de les 
faire prévaloir dans sa Philosophica Platonica ; dans 
le Periarchon de principus l’latonicarum disciplina- 
rum. Dans le traité : Symnphonia inter Platonem et 
Aristotelem, il établit un parallèle entre les deux phi- 
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losophes, et conclut en proclamant la supériorité de 
Platon. 

La crainte de se rapprocher des Arabes, de pa- 
raîitre partager, même de loin, leurs croyances, tou- 
jours erreurs à leurs yeux, Se révèle dans sa Medicina 
Platonica de duplici mundo. En réagissant contre les 
doctrines du philosophe de Stagyre, il pensait arriver 
plus sûrement à ruiner celles des Arabes. 

Je n'ose parler des poésies, soit latines, soit fran- 
çaises qui nous ont été laissées par Champier ; elles 
sont véritablement indignes de nous arrêter ; on peut 
en juger par un court spécimen que je donne, ilter- 
mine le Testament d'un vieux prince, légué à son fils 
pour son instruction. C'est de la très-mauvaise prose 
rimée ; le fond, les pensées ne valent guère mieux que 
la forme. Tout est dans le même style, offre la même 
trivialité que les lignes suivantes: 

Ce petit livre a été compose 

En la cité de Tulle-Limousine ; 

Et le huit de février achevé 

Cinq cents et deux à la forme latine, 

Qui est cite, clouse comme unctine, 

Tout à l'entour de très-hautes montaignes, 


Fuyant ennui qui illeques domine, 
Auprès du feu rotissant des chataignes. 


Heureusement pour notre auteur, qu’il peut présen- 
ter d’autres témoignages de son mérite que ses titres 
littéraires, ce sont ses œuvres médicales. Au lieu de 
suivre l’ordre chronologique de leur publication, je 
préfère les assembler, les réunir'en un seul faisceau 
lorsqu'elles concourent au développement d'une même 
pensée. 

Comme il est facile de le présumer, ces ouvrages ont 
considérablement vieilli, on ne les consulte plus au- 
jourd’hui, aucun d’eux n’exprime la science comme 
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nous la comprenons. J'ai affronté l'ennui qui naît de 
ces doctrines surannées, de ces problèmes alors en 
litige, actuellemeut résolus, de ces controverses fasti- 
dieuses dans un langage qui n’est plus le nôtre; au 
milieu de beaucoup de choses banales, médiocres, insi- 
gnifiantes, on rencontre souvent aussi des aperçus 
ingénieux, des observations pleines de profondeur et 
de justesse, un savoir admirable sur les sujets les plus 
variés. L'expérience a confirmé un bon nombre des as- 
sertions et des remarques disséminées dans ces écrits ; 
il y a dès lors une compensation qui relève le mérite 
de l’auteur; et parvient à indemniser de leurs peines 
les hommes qui ont la patience de le suivre. 

En établissant la part du bien et du mal. en indiquant 
ce qui appartient à Champier, et ce qui doit être rap- 
porté à son époque, si j'arrive à faire constater, non 
la valeur actuelle de ses œuvres, mais l'influence 
qu’elles ont exercé, jadis, sur le mouvement, le pro- 
grès scientifique, je me féliciterai de ce résultat qui 
ne saurait être indifférent à la médecine lyonnaise. 
Ce n'est point, je le répète, la science véritable qu’il 
faut chercher ici, c'est bien plutôt la connaissance de 
l'esprit de l'époque durant une des “randes périodes 
de la médecine militante. 

Symphorien à été un des premiers en France, le 
premier, je crois, qui ait osé soùlever l'examen, en- 
treprendre la censure des auteurs orientaux, la cri- 
tique raisonnée des Arabes. Dès l’an 1498, ses efforts 
ont été dirigés dans ce sens. Jusqu'à lui, dans les 
écoles françaises, on n'avait, en quelque sorte connu 
les anciens que de réputation; on s’en rapportait pres- 
qu'exclusivement à Sérapion, Avicenue, Rhazès et 
Mésué : On enseignait la médecine que sur leur parole, 
leurs interpétations, leurs canons; c'était moins, sans 
doute, par attachement et par respect que par l’im- 
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possibilité, ou mieux par la difficulté extrême où l’on 
était de se procurer les exemplaires authentiques des 
Grecs et des Latins. 

Champier, très-versé dans les langues anciennes, 
était remonté aux sources primitives ; élevé à Mont- 
pellier dans la doctrine des Arabes, il avait bientôt re- 
marqué que leurs écrits n’étaient, pour la plupart, que 
des traductions informes ou infidèles d'Hippocrate et : 
de Galien surtout, dont les œuvres avaient été mal- 
traitées, mutilées, déshonorées : ayant résolu de dé- 
montrer le fait, il y parvint malgré tous les les obs- 
tacles accumulés devant lui. C’est en poursuivant cette 
tâche avec courage, qu'il a rendu service à la science: 
il ne peut revendiquer l'honneur d'aucune nouvelle 
découverte; médecin dirigé par une puissante instruc— 
tion, plutôt qu’éminent par la supériorité de ses vues, 
ils’est appliqué à chercher la vérité, il l'a rencontrée 
quelquefois ; pour préparer son triomphe, il n’a pas 
hésité à rompre avec les croyances admises, enseignées 
par les écoles. Il a fait acte de fermeté et d’indépen- 
dance en émettant ses doutes, en provoquant la dis- 
cussion à une époque où les sectateurs des Arabes 
persécutaient encore les dissidents. Ouvrant la voie 
du libre examen, il a aidé à ressusciter, à remettre en 
lumière les anciens ; ses travaux qui ont précédé la ré- 
forme, ont préparé, commencé une période de transi- 
tion, de transformation dans les idées médicales. 

Dès son début dans la carrière, la sagesse de ses 
principes, la Sûreté de ses opinions se révèlent par des 
publications vigoureuses. Il se révolte contre l'opi- 
nion générale toutes les fois qu’elle lui paraît entachée 
de mensonge. Des questions, actuellement varnes ou 
ridicules, avaient alors un retentissement prodigieux ; 
je parle de la magie, de l’alchimie, des sciences dites 
occultes ;.elles étaient la grande préoccupation de ce 
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temps où les abstracteurs de l’ultième quintessence 
inspiraient une foi pleine et entière non-seulement au 
peuple mais aux plus hautes classes de la société. 
. Pour les détromrer, Symphorien publiales petits traités: 
In magicarum arlium destructionem ; Magie partium 
reprobalio et commemoraltio ; De transmutalione me- 
tallorum, contrà alchimistas. Les circonstances aux- 
quelles nous sommes redevables de ces écrits, sont 
trop curieuses, pour ne pas être relatécs. 

Au commencement du seizième siècle, lors du 
second voyage de Louis XII et d'Anne de Bretagne à 
Lyon, on présenta à la cour de France un homme qui 
se faisait appeler le nouveau Mercure ou le nouvel 
Apollonius, l’homme universel : possédant la science 
infuse et les secrets de la magie, il savait tous les pro- 
cédés de l'art de la transmutation des métaux; à ces 
connaissances se joignait le don de prophétie. Les 
épreuves, les expériences auxquelles il fut soumis, 
suivant la chronique, dont je ne garantis pas la véracité, 
confondirent les savants, les forcèrent d'admettre qu'il 
y avait à quelque chose de prodigieux, dépassant les 
forces d'une simple créature, et que Ia sagesse de cet 
homme était d’un ordre supérieur. Il fit présent au roi 
d'armes surnaturelles qui avaient ou devaient avoir 
des propriétés extraordinaires ; en échange Louis XII 
le combla de magnifiques cadeaux. Le devin ne les 
accepta que pour les distribuer aux pauvres sur le 
champ. La ville et la cour furent convaincues par ce 
dernier trait; il ne fut plus permis de douter de la 
magie et des magiciens, de leurs artifices et de leur 
puissance, 

C’est le moment que Champier choisit pour s'élever 
contre ces jongleries, et se vanter de son incrédulité: 
il fut mieux avisé et plus clairvoyant que les seigneurs 
et les juges de la suite du roi, trop bons courtisans, 
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du reste, pour ne pas applaudir à des supercheries 
grossières dont ils espéraient tirer avantage. 

Une autre fois, la scène se passait encore dans nos 
murs, en 152%, il ne craignit pas de protester énergi- 
ment. Notre compatriote Symphorien de Builloud, de- 
venu. évêque de Soissons, et le cardinal de Lorraine 
avaient introduit à la cour de France, momentanément 
à Lyon, et fait admettre par le roi François fe", et sa 
mère Louise de Savoie, le fameux Corneille Agrippa, 
médecin, alchimiste, théologien, professeur de sciences 
occultes, qui savait lire dans les astres, qui par leur 
influence opérait l'alliance, le divorce ou la transmuta- 
tion des métaux, Un homme de cette force ne pouvait 
manquer d'être accueilli avec honneur : il obtint bientôt 
tout crédit auprès de Louise, duchesse d'Angoulême 
qui le gralifia d'une pension. Cette princesse se mon- 
trait très-entichée de la cabalistique et de ses œuvres; 
cette folie fut partagée par les habitants de toutes les 
classes, l'exemple avait été contagieux; aussi, durant 
quâtre années, Agrippa fut le personnage le plus en 
faveur, le plus renommé de notre ville; il est vrai de 
dire toutefois, qu'il promit plus de merveilles qu’il 
n’en accomplit, malgré les prétendues ressources de 
son art, et la crédulité du vulgaire. 

C'est contre lui, contre ses manœuvres que Cham- 
pier, qui ne voulut pas passer pour dupe, fit paraître, 
sans oser le nommer toutefois, la vigoureuse lettre 
où il attaque, flétrit les astrologues et les alchimistes, 
au risque de blesser les sentiments et les préjugés que 
la cupidité et l'ignorance avaient enracinés, entrete- 
naient dans le monde. 

Soutenu, guidé par la ferme pensée de combattre, de 
détruire l'attachement aveugle accordé aux Arabes, à 
leurs pratiques, à leurs doctrines, Champier avait pré- 
paré -ses armes de longue main. Dans ses voyages, 
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par sa fortune, par ses relations avec les étrangers, 
il S’était procuré à grands frais, les livres des anciens 
dans toute leur pureté; par un travail assidu, illes avait 
comparé avec les versions alors en usage. 

Constatant des différences essentielles , avant de rien 
faire autre, il répandit de petits traités, des abrégés, des 
traductions d'Hippocrate et de Gäien qu'il opposa aux 
résumés classiques. Il eut le bonheur de rencontrer dans 
l'imprimerie lyonnaise, dans l'amitié de Bader, Treschel, 
Gryphe, Junte et de Tournes, des éléments, des fa- 
cilités quil n'aurait trouvé nulle part. Ces artistes 
furent pour lui de puissants auxiliaires, se prêtèrent 
de grand cœur à la reproduction des ouvrages an- 
ciens qui s'opéra, dès cet instant à Lyon, sur une très- 
large échelle, dans d'immenses proportions. 

Composant ,. d'abord, ses livres avec des livres, ne 
tirant encore rien de son propre fond, Symphorien 
n'intervint, en quelque sorte, que comme édileur dans 
le Speculum, sive epitome Galeni; dans lEpitome com- 
mentoriorum Galeni in libros Hippocraltis; dans le 
Centiloquium isagogicum in libros Hippocratis. 

On sait que Galien avait expliqué, interprété Hippo- 
crate ; il ne s'avouait pas son disciple et cependant, 
il n'a suivi que ses traces. Malgré son génie, il lui est 
arrivé de faire fausse route, parce qu'au lieu de ne 
consulter, comme le vieillard de Cos, que l'observation 
et l'expérience, il s'est trop appuyé sur le raisonne- 
ment. 

Dans le’livre : Mova pratica in mecicinä de omnibus 
morborum geueribus, sont exposés l'histoire et le trai- 
tement des maladies suivant l'esprit et le texte des 
Grecs et des Latins. Les recueils : Paradora in artem 
parvam Galeni ; Categoriæ medicinales in libros de- 
monstralionum Galeni; Aphorismorum liber ex di- 
versis anliquorum libris contienpeut lez faits les plus 
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saillants, les préceptes, les théories même du médecin 
de Pergame, de Celse et de plusieurs autres. Ces extraits 
étaient destinés à servir, aux médecins français, de 
règle de conduite, de point de comparaison avec les 
résumés, les citations de ce genre, qui existaient en 
grand nombre, tirés jusqu'alors exclusivement des 
maitres arabes. 

Sur ces bases nettes et précises, la discussion devait, 
pouvait s'engager avec pleine connaissance de cause; 
les éléments de la question en litige étaient multipliés, 
pouvaient ainsi tomber entre les mains de tous. 


Ces travaux préliminaires dans lesquels Champier 
avait eu soin de s’effacer afin de laisser la place et la 
parole aux au:orités qu'il avait dessein d'instituer, lui 
avaient semblés indispensables avant de s'engager lui- 
même dans la polémique, avant d'exprimer -sa propre 
opinion. : 

Galien résumait à ses yeux la sagesse médicale, 
comme aux yeux de ses adverscires, Avicenne, Mésué 
étsient la parfaite expression de l’habileté dans la prati- 
que. . | 
Symphorien qui réclamait la liberté de discussion 
sur les doctrines arabes, qui en usait largement, s’est 
montré, on doit le dire, inconséquent en refusant d’é- 
tendre cette même liberté à l'examen des doctrines de 
son maître. Il a eu le tort de soutenir et de vouloir faire 
accepter d'office, ses théories, ses proposititions les 
plus rationnelles et ses hypothèses les plus hasardées. 
Il s'est abstenu de tout jugement, de toute critique 
dans la 7 te de Galien, lui qui a exercé une censure si 
plausible, qui s’est livré à des remarques si utiles dans 
jes Fies d’ Arnaud de Filleneuve et de Mésué, placées 
en tête de leurs écrits. En donnant une nouvelle édi- 
lon d’Avicenne, il n’a pas manqué de la faire précéder 
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d'une introduction : Annolamenta, errala el castigata 
in Avicenne opera. 

Ce silence est calculé lorsqu'il s’agit de Galien, notre 
compatriote n'osa se permettre aucun travail d’épu- 
ration où de contrôle, même lorsqu'il y a beaucoup à 


criliquer ou à reprendre. Après s'être dégagé des en- 


traves que le moyen-âge avait semées sur la route 
de Ja véritable médecine, il a prétendu, à son tour, 
poser des limites arbitraires qu’il déclarait insurmon- 
tables. Considérant la science comme arrivée à son 
apogée, il semblait ne vouloir plus rien attendre de 
l’aveuir et de ses découvertes. Il serait devenu un 
obstacle sérieux au progrès de la science, si l'esprit 
de discussion, d'indépendance, de libre examen qu'il 
avait concouru à réveiller, avait pu être contenu ; mais, 
l'élan était donné, et son exemple, heureusement pour 
tous, a été plus fort que ses préceptes. Sous ce rapport 
il a exercé une action, un empire qu'il n'avait pas pres- 
senti, qu’il avait encore müins désiré. 

Un fait intéressant à noter c’est que, malgré la résis- 
tance, les efforts de Champier, c'est à Lyon que les 
doctrines galéniques pures ont subi les premières cri- 
tiques, ont immédiatement rencontré un de leurs plus 
rudes contradicteurs. Jean Argentier qui pratiquait 
dans notre ville où il avait conquis par son savoir une 
telle réputation qu'on ne le désignait que sous le nom 
du Grand médecin, s’affranchit, avant tous les actres, 
de celte soumision absolue aux principes de Galien ; 
il composa lui-même plusieurs ouvrages pour démon- 
trer le vide, les dangers de ses théories ; se plaisant à 
signaler les erreurs répandues dans les livres de ce 
maître, 1l se glorifiait des reproches de Symphorien, 
son rival qui, dans l’ardeur de la dispute, l'avait sur- 
nommé le censeur des médecins. 

| | F.-F.-A. Porron. 
À continuer. | 
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LYON À LA CROIX-ROUSSE." 


De omni re et quibusdam aliis. 


Pendant que les Carmes des Pays-Bas attaquaient 
leurs compatriotes les Bollandistes, ceux de France res- 
lèrent assez tranquilles ; cependant, à l’occasion d’un 
Chapitre provincial qu'ils tinrent à Béziers, en 1682, la 
question de l'antiquité de leur origine y eut les honneurs 
d'un panégyrique. Ce fut un jeune moine qui soutint la 
thèse, et qui renchérit encore sur les excentricités de ses 
confrères flamands. Je renvoie le lecteur, pour plus de 
développement, aux Querelles lilléraires,—t. n1,p. 208. 
Paris, 14761. | 

Devant ces attaques réitérées et passionnées, le père 
Papebræck ne resta pas inactif. Aujourd’hui, dans de pa- 
reilles circonstances, nous publierions de simples bro- 
chures : Le directeur des Bollandistes lança dans le public 
trois volumes latins, in-4° à deux colonnes, dont le pre- 


(1) Voir la dernière livraison de la Revuc du Lyonnais. 
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mier contenait 352 pages, le second 553 et le troisième 
719, sous les trois dates de 1696, 97 et 98 (1). 

Cette immense publication est dédie au roi d’Espa- 
gnc, Charles IT. L'auteur, après avoir défendu les Jé- 
suites contre les accusations des Carmes, attaque ensuite 
ces derniers sur l'antiquité prétendue de leur origine ; il 
réduit à quatre les assertions de ses adversaires : 4° d’a- 
voir été institués par Elie ; 2° sur le mont Carmel; 3° du 
vivant du saint Prophète; 4° dans le IX® ou X° siècle 
avant Jésus-Christ. Il réfute ces quatre points; mais il 
admet cependant la possibilité que, dans le XII siècle, 
le prophète Elie, per revelationem, ait manifesté le désir 
de voir instituer l’ordre des Carmes, sur le mont Carmel. 
Il est en cela de l’avis de Baronius, annalistarum princeps, 
qui pense que l'acceptation de ce fait n'aurait rien de 
déraisonnable, et fixe l'établisseraent de ces religieux à 
l’an 1181. | 

Quant au voyage de Pythagore en Orient, à Byblos et 
à Tyr, à son initiation aux mystères sacrés, à son débar- 
quement au pied du Carmel, à ses entretiens avec les 
prophètes, æpognrars, de ces divers lieux, et à sa fré- 
quentation du temple du Carmel, le directeur des Bollan- 
distes fait l'observation suivante : Jamblique, auteur 
grec, a écrit la vie de Pythagore, et c’est le texte latin 
d’un traducteur qui a servi de règle aux Carmes; or, 


(1) Titres des deux premiers volumes: Responsio Danielis Papebrochii, 
ex Socielate Jesu Theologi, ad exhibitionem errorum per adm.R. P. Sebastian 
a S. Paulo, ordinis Carmelitans in Belgio provincialem, olim sacræ theologiw 
professorem Loranii, erulyalain anno 1693, Coluniæ. Anluerpiæ, 1696 et 1697. 

Troisième volume : Elucidatio hislorica aclorum in controversia super 
origine, anliquitate el historiis sacri ordinis. B.M. de monte Carmeli. Pars III 
et uliima responsionum Danielis Papebrochii. — Antucrpix, 1698. 
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on y lit, à l’occasion du séjour du célèbre philosophe 
dans le Carmel : Ut plurimum solus degebat in templo, 
seul il passait dans le temple tout le lemps qu'il pouvait. 
Ce temple ne pouvait être, d’après les Carmes, que 
l'église de leurs prédécesseurs, mais latinus_ interpres 
græcum eû T&@ «ep (1), in sacro scilicel monte vel loco, 
verhil in templo, quod tamen 1bi nullum fuisse ex majo- 
rum traditione. Le traducteur latin interprète ces mots 
grecs, dans le sacré, c’est-à-dire mont ou licu, par tem- 
ple, et cependant acune tradition ne fait mention d’un 
temple. L'existence de cet édifice sacré, qui ne repose 
que sur une traduction inexacte, était un argument in- 
Voqué par les soi-disant successeurs d’Elie ; mais l’obs- 


curité du texte de Jamblique renverse la valeur de cette 
preuve. 


Il sera peut-être téméraire de ma part de porter un 
jugement dans ce débat, qui ne manque pas d'intérêt 
bistcrique ; cependant je me hasarde, et je formulerai 
ma pensée, en appliquant aux Carmes le proverbe : Qui 
veut trop prouver ne prouve rien. Il paraît tres-admissible 
qu Elie et Elisée, qui résidaient dans le Carmel, aient 
laissé des disciples, et que par la suite des temps les uns 
aient vécu en commun et les autres embrassé la vie 
Solitaire. La secte des Juifs esséniens procèderait des 
deux grands prophètes, d’après le dire des Carmes, qui 
ne seraient eux-mêmes que le résultat de la modification 
apportée par le Christianisme, dans les institutions de 
celle secte. Il y a exagération dans cette manière de voir 


(1) Dans l'édition de Jamblique, que j'ai sous les yeux, je lis: Kara +2 
LETUR | 
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tropabsolue : Flavius Josèphe parle assez longuement des 
Esséniens; mais il n’en fait pas les disciples d’Élie, et 
ne leur assigne pas le Carmel pour résidence spéciale. 
(Hist. des Juifs, XIHIT, 9,520. Guerre des Juifs, II, 42). 
Cependant il paraîtrait probable qu’un grand nombre 
de solitaires vivaient dispersés autour du mont Carmel, 
dont les campagnes étaient pleines de charmes : decor 
Carmeli. ({saias, 55, 2). Pline parle d’un fleuve qui y 
prenait sa source, et dont les eaux servaient aux céré- 
monies sacrées, Cœrimontis sacer. (XXXVI, 65). Ce pays 
_se prête si bien à l'habitation des hommes voués au 
mysticisme, que le père Philippe, carme déchaussé qui 
y fit un voyage, à la fin au XVIT siècle, raconte avoir 
rencontré une caverne habitée par des solitaires maho- 
métans. Il dit qu'il a compté dans la montagne plus de 
milie grottes, et il ajoute qu'elles étaient autrefois occu- 
pées par les Carmes. 

L’assertion sur les antiques locataires de ces cavernes 
est bien hasardée; mais elle ne doit pas étonner. C'était 
une manie, chez les disciples d'Elie, de découvrir par- 
tout des confrères. On voyait chez ceux de la place Mau- 
bert, à Paris, un graduel avec une fort belle vignette, à 
l’Introït de la messe de Noël, où saint Joseph et la sante 
Vierge, habillés en Carmes, étaient représentés fuyant 
en Egypte. Une fois lancés au milieu des nuages de 
l'imagination, rien ne peut plus arrêter, et c’est en vertu 
de cet entraînement qu’une thèse célèbre admettait dans 
l’ordre des Carmes Numa, Zoroastre, les Druides, Py- 
thagore, Jérémie, Esdras, Judas Macchabée, saint Jean- 
Baptiste, etc. (Hist. de France, Velly. t. V, p. 284. These 


de Béziers.) 
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Quoi qu'il en soit de ces exagérations, il est certain 
qu’à la fin du XIT° siècle, ainsi que je l’ai rapporté plus 
baut, en citant l'opinion de Baronius et de Bellarmin, 
une multitude de solitaires se rassemblèrent, et que le 
pape Honorius TT confirma leur institution en 1227 (1). 
Le lieu de leur rassemblement ayant été au Carmel, ils 
en prirent naturellement le nom. Déjà au V° siècle, cette 
montagne était habitée par des anachorètes, auxquels le 
patriarche Jean, de Jérusalem, donna la règle de saint 
Basile. (Dict. des ordres religieux). Jean Phocas, moine 
grec de l’île de Pathmos, qui visita les Saints-Lieux, en 
1185, finit ainsi la relation de son voyage : « Sur le 
« mont Carmel est la caverne d’Elie, où était autrefois 
e un grand monastère, comme on voit par. les restes des 
« bâtiments; mais il a été ruiné par le temps et par les 
« incursions des ennemis. Il y a quelques années qu'un 
« moine, prêtre et portant des cheveux blancs, vint de 
« Calabre, et s'établit dans ce lieu par révélation du 
« prophète Elie. Il fit une petite clôture dans les ruines 
« du monastère, y bâtit une tour et üne petite église, et 
« assembla dix frères, avec lesquels il habite mainte- 

«, nant ce lieu.» (Fleury, 1. 76. Ann. 210). | 
Le fait de l’existence au Carmel d'hommes voués aux 
pratiques religieuses, dès une haute antiquité, ne peut 
pas se révoquer en doute, puisque Jamblique, écrivain 
du IV: siècle, le dit positivement dans la vie de Pytha- 


+ 


(1):Cette date de 1227 est donnée par l'abbé Velly. Dans le Dictionnaire 
d'antiquités chrétiennes de Jacquin ct Ducsberg, 1849, et daus celui des 
ordres religieux, 1749, on trouve la date de 1224 ; dans l'histoire ecclé- 
sislique de Fleury celle de 1226. 
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gore (1), qui en fut bien accueilli, et eut de fréquents 
entretiens avec eux. Il raconte même un miracle de bi- 
location, opéré dans la personne de son héros, et qui 
semblerait prouver que la réputation surnaturelle de 
cette contrée avait agi sur l'esprit des matelots. Au mo- 
ment où le bâtiment approchait de la côte du Carmel, 
_les marins qui conduisaient l'illustre voyageur, le 
voyaient en même temps descendre lentement du sommet 
du Carmel, marchant d’un pas assuré, sans se détourner 
et sans être arrêté par aucun obstacle de rocher ou de 
précipice. 

Abandonnant le domaine du merveilleux, je résumerai 
cette discussion, en disant que si Elie n’institua pas les 
Carmes, il se pourrait cependant que les solitaires, réunis 
à l'époque du XIT° siècle, et qui prirent ensuite ce nom, 
aient d’abord habité le Carmel, en procédant de l'exemple 
d’Elie et d’Elisée, qui avaient passé leur vie dans cette 
mystique montagne. Le fait ainsi présenté n'aurait rien 
d’exorbitant, et serait susceptible d’être raisonnablement 
discuté ; mais l’exagération conduit à l'impossibilité de 
la preuve. 

I me resterait à contrôler l’asserlion du père Louis de 
Sainte-Thérèse, qui prétend qu’un jugement de Sixte [V 
reconnaît les Carmes, comme successeurs d’Elie. Je n’ai 
pas de documents pour confirmer ou contredire le fait ; 
mais chacun sait que dans la basilique de Saint-Pierre 
tous les fondateurs d'ordres ont leur statue; or celle du : 
prophète Elie y existe, et sur son piédestal on lit cette 
inscription : Universus ordo carmelitarum fundatori suo, 


(1) Pythagore naquit à Samos, vers l'an 592, avant J.C. 
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sancto Eliæ, prophetæ, ereæit, 1727. L'ordre des Carmes 
a élevé cetle stalue a son fondateur, le saint prophète Elie, 
en l'an 1727. =— Sous le pontificat de Benoît XIII. — 
Cette dédicace prouve au moins que la cour de Rome 
n'est pas opposée aux prétentions des Carmes. Je me. 
rappelle qu’en 1847, dans l’église de Saint-Pierre où je 
venais de lire l'inscription susdite, je réncontrai le père 
Vaure. bien connu des Français qui ont séjourné à Rome, 
el sur ma demande il me répondit que les Carmes plus 
que jamais persistaient dans leur opinion, relative à la 
haute antiquité de leur origine. 

Je ne saurais affirmer si réellement, chez ces religieux 
contemporains, la croyance absolue, dans la fondation 
dé leur ordre par le prophète Elie se perpétue toujours 
avec autant de ténacité que dans le XVI! siècle? En tout 
cäs, je ne pourrais les blâmer de conserver cette foi dans 
une idée, qui entoure leur institution d’une certaine au- 
réole poétique. Si l’on enlève le sentiment, pour arriver 
par le simple raisonnement à l’enseignement religieux, 
on risque fort de conduire les masses- à l'indifférence 
absolue et à la sécheresse de cœur. Je me repose parfois 
sur la terrasse solitaire du couvent des Carmes-Déchaux ; 
j'éntre sous le vestibule qui précède l'entrée et j'y lis le 
YérSet dix-septième de la cinquième épitre de saint Jac- 
QUES, rappelant le prophète Elie et la puissance de sa 
Prière : Eh bien, ce parfum de mysticité ne me déplait 
PS. J’abandonne un moment la critique historique, et 
l'éProuve une certaine impression que je rechercherais 

Vänement sur les trottoirs de la rue Impériale. 
Ottavio Panciroli, l’aimable et naïf légendaire des 
telises de Rome, admet naturellement les prétentions 
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des Carmes à la succession d’Elie, et il ferait même re- 
monter leur origine au prophète Samuel. Il nous apprend 
ensuite que quelques-uns de ces religieux, fuyant les 
persécutions des Turcs, vinrent en ÎJialie, dès l’année 
4200. Ils furent parfaitement accueillis, en 1216, par le 
pape Honorius ÏIT, qui leur accorda, en 1219, l’église de 
Saint-Julien-le-Pauvre, près des trophées de Marius (1). 
(Panciroli.Tesori nascosti del alma città di Roma. 1625. 
— Descript. de Rome. F. Descine, 1690. — Descript. de 
Rome, 1783, sans nom d'auteur.) — Leur règle était 
extrêmement austère, et le pape Innocent IV, dans 
l’année 1245, en mitigea la sévérité. Saint Louis, à son 
retour de la Terre: Sainte, ramena quelques-uns de ces 
pères et les établit à Paris, au bord de la Seine, sur l’em- . 
placement occupé depuis par les Célestins. Ce fut seule- 
ment sous le règne de Philippe-le-Bel que les Carmes se 
transportèrent à la place Maubert. (Hist. eccl. Fleury. — 
Dict. ord. relig. — Hist. de France, Velly) Ils eurent 
des députés de leur ordre, à la suite du patriarche d’An- 
üoche, au deuxième concile de Lyon, en 1274 ; wais ce 
ne fut qu’en 1303 que le quatre-vingt-dix-septième ar- 
chevêque de Lyon, Louis de Villars, leur concéda l’em- 
placement qu'ils occupaient dans le quartier des Ter- 
reaux. Ce ne fut pas sans peine qu'ils purent constituer 
un établissement solide : les moincs de l'Ile-Barbe, le 
commandeur de l'hôpital de Sainte-Catherine et le prieur 
de la Platière, voulurent plusieurs fois les expulser de 
force. La médiation du pape Clément V, sacré à Lyon 


(1} Dénomination incertaine. Les deux colosses, placés au sommet de 
la rampe du Capitole, proviennent de ces ruines, 
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en 1305, et quelques sacrifices pécuniaires purent seuls 
leur assurer une paisible possession. Après les tracasse- 
ries éprouvées par les Carmes, et qui avaient dû leur 
donner beaucoup de soucis, il serait naturel de penser 
qu'en vertu de la réaction qui s'opère ordinairement 
dans les esprits, la charité et la mansuétude règleraient 
leur conduite à l'égard des autres ordres religieux. Ce- 
pendant ils suscitèrent des difficultés aux Augustins, qui. 
venaient s'établir dans leur voisinage, en 1319. Ils vou- 
lient s’ opposer à la construction du nouveau monastère, 
prétendant qu’on ne pouvait l’élever qu’à 340 cannes(f) 
du leur. La contestation ne fut terminée qu’en 1343, au 
moyen d’une transaction, passée à Avignon, par laquelle 
ks Augustins s'engagèrent à payer à leurs voisins exi- 
gants 300 florins d’or. Deux siècles après, un père 
Carme, Laurent Bureau, évêque de Sisteron, confesseur 
de Charles VIII et de Louis XII, engagea successivement 
cs deux rois à faire construire l’église et le monastère 
de Lyon. Le choix d’un confesseur Carme par ces deux 
S‘Uverains prouve qu’à la fin du XV° siècle l’ordre était 
arrivé à conquérir une certaine influence, et qu’il devait 
| PoSséder en France un grand nombre de maisons. — 
(Archev, de Lyon. Morel de Voleine et de Charpin. — 
Descript. de Lyon, 1741. — Id. Cochard, 1817. — 
Alman,. de Lyon, 1733.) 

Charles VIII rapporta le melon de sa campagne d’ lta- 
lie, et ce fut le seul bénéfice que valut à la France l’ex- 
Pédition de Naples. Les Carmes de Saumur cultivèrent 


(2) La canne romainc, canna archileltonica, équivaut à 2m 234, par 
c°nSéquent 140 cannes = 312 76. 
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avec grand succès cette cucurbitacée, et ce fut peut-être 
autant pour plaire au roi, leur protecteur, que par imi- 
tation traditionnelle d’Elie. — Péricaud. Notes et Docum. 
14680. — Valmont de Bomare. Hist. Nat. — En effet. le 
saint fondateur de l’ordre, parcourant le Carmel, se 


trouva un jour en présence d'un champ rempli de me- 


lons, et 1! pria le propriétaire de lui en donner un; mais 
l'égoïste et grossier cultivateur répondit ironiquement 
que ce n'étaient que des pierres. Alors Elie s’écria : 
« Qu'ils soient des pierres, comme tu l’as voulu, » et 
les melons furent pétrifiés! Le rapporteur de cette lé- 
gende affirme avoir vu sur le mont Carmel le champ de 
melons métamorphosé en pierres. — Voyage en Orient 
par le P. Philippe. Lyon, chez Julliéron, 4649. — Cette 
interprélâtion du phénomène des cailloux, en forme de 
melons, ne me semble pas plus naïve que celle dont se 
contentaient les savants du XVI° et même du XVII° siè- 
cle, en appelant les fossiles des lusus naturæ, des jeux de 
la nature. — Pictet. Paleont. 1844. — Plus tard l'esprit 
d'observation fait des progrès, et Valmont de Bomare, 
dans son Dictionnaire d'histoire naturelle, 1768, s’ex- 
prime ainsi, au sujet de la pétrification des melons : 
« Nom donné à des cailloux caverneux, dont les cavités 
« sont remplies de cristallisations. Ces cailloux se trou- 
« vent particulièrement au mont Carmel, dans la Pales- 
« Line. » Aujourd'hui les minéralogistes ont créé une 
espèce de ces melons miraculeux : « Mélonites, melons 
« du mont Carmel, nom que les anciens lithologistes 
« donnaient aux géodes et autres masses nodulaires si- 
« liceuses, dont la forme ovoïde pouvait rappeler celle 
« des melons. Ce sont de pures concrétions, n'ayant au- 
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« cune origine organique. » —— D'Orbigny. Dict. Hist. 
Nat. — Cette explication de la mélonite est moins poéti- 
que, j'en conviens, que la théorie adoptée par les Carmes; 
mais les sciences naturelles, aussi bien que l’histoire et 
l'archéologie, doivent nécessairement prendre pour guide 
la raison et non pas l'imagination : autrement elles sont 


entrainées au fond du précipice de l’erreur, et parfois 
même du ridicule. 


Si les melons, cultivés à Saumur par les Carmes, n’ont 
_été importés en France que sous le règne de Charles VIII, 
à la fin du XV° siècle (1), on peut soupçonner que leur 
culture en Italie ne date pas d’une époque bien anté- 
rieure. En effet, il n’est pas certain que le melon ait été 
connu de l’antiquité romaine, et Casaubon prétend que 
les melont ou les popont des italiens ne sont pas les me- 
lones des latins. D’autres philologues, entre lesquels Sau- 
maise, soutiennent le contraire. 11 paraîtrait que les 


(1) M. Péricaud ainé, dans ses notes ct documents — France litt., t.vu, 
p. 414 — raconte l’anecdote suivante, sur la culture du fnelon, en Orient, 
pendant la seconde moitié du XVe siècle : « Mahomet II avait cultivé lui- 
« même une planche de melons, que le soleil semblait avoir distingués en 
« les mürissapt longtemps avant les autres. Le Sultan les fit recommander 
au jardinier, celui-ci y avait l'œil chaque jour; ce qui n'empécha pas 
« un page, qui aimait passionnément le melon, d'en cueillir et de Îles 
manger. Le jardinicr s'étant aperçu du larcin, conjcctura que les pages, 
« qui seuls avaient l'entrée du jardin, pouvaicnt seuls aussi en être les 
« auteurs. Il courut en informer le Sultan, en lui faisant observer qu'il 
n'y avait que fort peu de temps que le vol avait été commis. Mahomet, 
irrité de cette audace, fit amener à l'instant les pages devant lui, ct 
ordonna au coupable de se nommer. Personne nc se déclarant, l’impi- 
loyable despote commanda d'ouvrir successivement le ventre de tous les 
« pages, jusqu'à ce qu'on eut découvert le coupable. On trouva les melons 
« à demi digérés dans le ventre du qualorzième., » — Sallentin de l'Oise, 
Vun de l’Improvisateur français, p. 59. 
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melones étaient les mêmes que les melopopones. Dicti sunt 
& uñÀhoy, malum, propter figuram, el réræy, ovos, ma- 
turus, à sole eæcoctus à æérvæ , coquo, propter maturita- 
tem. — Dict. Forcellini. — L'abbé de Marolles, dans une 
note sur Vopiscus, — In Carino, 417, — dit que l’on 
ignore si les melons étaient réellement connus de l'Italie 
antique. Quoi qu’il en soit, voici quelques détails sur les 
melones, les melopopones ou melopopona. Pline — XIX, 
33, — dit, en parlant du concombre, cucumis, que l'on 
a obtenu dans la Campanie une espèce nommée melopo- 
pona, qui ressemble au coing, mali cotonei effigie ; mais 
ce volume n’est pas égal à celui de nos melons ordi- 
paires. En outre, Pline en parle comme d’une variété du 
concombre, et il y a une si grande différence entre ces 
deux cucurbitacées, que l’auteur de l'Histoire naturelle 
aurait dû la signaler. 

Palladius — IV, 9 — donne des conseils pour le cul- 
ture des melones. Il recommande d’en tremper les grai- 
nes, pendant trois jours, dans du vin miellé et du lait. 
Cette précaution leur donnera beaucoup de douceur : 
Hine suaves efficientur. Si l’on veut leur commnniquer de 
l'odeur, on laissera les graines, plusieurs jours, entre des 
feuilles de roses sèches. Ici le mot suaves indique une 
saveur douce, propre à nos melons. Îl fallait que les me- 
lones fussent très-estimés, puisque Treb. Pollion raconte 
que Gallien en obtenait dans le fort de l'hiver. Vopiscus, 
citant les prodigalités de Carin, prétend qu'il nageait au 
milieu des fruits et des melons, fnter poma et melones 
natavit. D'après Capitolin, Albin était tellement vorace, 
-qu'à son repas du matin il mangeait cinq cents figues, 
cent pêches de Campanie, dix melons d'Ostie, vingt 
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livres de raisins, cent bec-figues et quatre cents huîtres. 
Cette gloutonnerie est difficilement croyable. En tout cas, 
elleindiquerait que les melones Hoslienses n’avaient qu’un 
petit volume ; car la digestion de dix melons ordinaires, 
_ avec accompagnement de tant d’autres choses, eût été 
une opération impossible. Ces melons d’Ostie étaient 
une espèce de melons d’eau, cultivés en Campanie. — 
Nisard. Note, p. 687. — Forcellini, ainsi que je l'ai re- 
marqué plus haut, fait dériver melo de malum, pomme ; 
mais je pense que le mot mel, miel, serait plutôt.la racine 
de melon, qui a effectivement beaucoup de douceur. Le : 
célèbre gourmand, Cœlius Apicius, qui a laissé un traité 
sur la cuisine, De arte coquinaria, — regardé comme 
. apocriphe par quelques erudits, — a un article intitulé : 
.… Pepones et melones. Voici l'assaiscnnement qu'il conseille 
pour aider à les manger : Piper, pulegium, mel vel pas- 
sum, liquamen, acetum ; interdum et silphium accedit : 
du poivre, du pouliot — plante odoriférante — du miel 
ou du vin miellé, de la confiture, du vinaigre; parfois 
on ajoute du silphium, -— sorte de résine aromatique, — 
Il ressortirait de ce condiment, donné par Apicius, que 
les melons antiques devaient avoir peu de goût. On pré- 
tend que les-Orientaux les mangent aussi avec de 
l'opium ; mais le plus singulier condiment qu’on ait ima- 
giné. de leur adjoindre est certainement le tabac. — Dict. 
Scien. méd. — Je terminerai cette petite étude, en citant 
une note d'Humelbergius, un des commentateurs de 
Cœlius Apicius : « Les pepones ne diffèrent des melons, 
« a melonibus, que par le volume et la forme plus allon- 
« gée. Les melopepones ont aussi une plus grande quan- 
« tite de pulpe, mais leur forme est arrondie. » Je Laisse 
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au savant allemand la responsabilité de son explication. 
Le Dictionnaire des Sciences médicales dit que le melon 
est originaire de l’Asie et qu’il croît spontanément dans 
le pays des Kalmouchs. Ap'ès avoir fourni quelques 
pièces aux débats, sur la plus ou moins grande antiquité 
du melon, j’abandonnerai le soin de juger la question à 
de plus érudits que moi, et je vais revenir aux grands 
Carmes de Lyon. 

J'ai dit que les Carmes avaient été assez heureux pour 
obtenir la protection de Charles VIIT et de son succes- 
seur Louis XII. [is se rebâtirent église et maison des li- 
béralités du premier, en 1495, et de celles du second, 
en 1499. (Alman. de 1755.) L'église, sous le vocable de 
Notre-Dame du mont Carmel, et située sur la place de la 
Miséricorde, ou cour des Carmes, occupait l'emplacement 
des maisons, formant le côté sud de la rue de la Paix», 
qui n'existait pas avant la suppression du couvent. L’é- 
poque de la fin du XV° et du commencement du XVI siè- 
cle indique évidemment que le style de l'église était le 
gothique. À l'exemple de celles des ordres mendiants, 
elle devait être d’une grande simplicité, et, à l'appui de 
cette conjecture, je renvoie au plan de Maupin, 1625, 
espèce de vue de Lyon prise à vol d'oiseau, et qui donne 
le dessin extérieur de ses monuments. L'église est à trois 
nefs ; le sommet de la grande parait avoir latéralement 
une double rangée de clochetons, et son campanile massif 
est semblable à celui de l’église des Cordeliers. Ma mère, 
née en 1776, se ressouvient d'être allée dans l'église des 
Carmes. Sur ma demande relative à l'impression générale 
qu’elle en avait conservée, elle m'a répondu que sa mé- 
moire lui représentait une église ayant beaucoup de rap- 
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ports avec celle de Saint-Bonaventure, et qu'on y entrait 
par une porte latérale donnant sur la cour des Carmes. La 
façade regardait le couchant, et le fond de l’abside s’ap- 
puyait sur la petite rue Sainte-Catherine (4).On peut pré- 
sumerque l'architecte des bâtiments actuels s’est servi des 
fondations de l'église démolie pour asseoir ses construc- 
tions, et je croirais que la rue de la Paix correspond à la 
surface de la petite nef septentrionale. Les Carmes, par- 
venus à un certain degré d'influence, ornèrent peu à peu 
leur église, et, entre autres objets d'art, on y remarquait 
une Chaire en bois, style de la renaissance, copiée sur celle 
de Saint-Etienne-du-Mont de Paris, édifice religieux qui 
date de 1537. La chaire de Saint-Etienne avait été sculp- 
lée par Claude Lestocart, sur les dessins de Laurent La 
Hire. Les tableaux du grand autel étaient de médiocres 
ouvrages de Le Blanc; on en voyait deux du jeune Per- 
rier, l’un représentant saint Alban et l’autre sainte Thé-_ 
rèse. Le même peintre avait fait encore un saint Roch et 
Un Saint Sébastien, vers la porte d’entrée. Le grand ta- 
beau suspendu contre le mur, vis-à-vis de la chaire, était 
de l’oncle du précédent, connu sous le nom du vieux 
Perrier: on le regardait comme un de ses bons ouvrages. 
(Descrip. de Lyon, 1741. — Rolle et Montaiglon, note). 
Ce que j’avance de l'influence présumée acquise par 
ks Carmes, ressort de l'asile aecordé par eux à Corneille 
Agrippa, qui avait la réputation de s’adonner à la sor- 
@lleris. Il est vrai qu’un prélat irréprochable, Sympho- 
Men Bullioud, le protégeait, et ce fait pouvait être une 
_SXCuse en leur faveur; mais cependant il fallait une cer- 
line autorité pour braver l'opinion publique, car l'ac- 


(1) Voir le plan de Séraucourt, 1740. 
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cusation de magie, aux XV: et XVI: siècles, se prenait au 
sérieux et conduisait au bûcher. Le père Colonia, en re- 
latant toutes les illustres amitiés du célèbre sorcier, 
cherche à le défendre contre ces terribles imputations. 
Henri Corneille Agrippa de Nettesheim naquit à Cologne, 
en 1486. Il eut une vie très-oragouse. Il débuta dans 
l'état militaire, et servit sept ans en ltalie dans l’armée 
de Maximilien [*. Il quitta cette carrière pour étudier le 
_ droit et la médecine. Après avoir exercé le professorat 
dans différentes villes, il fut nommé syndic de Metz, en 
1518 ; cependant les circonstances l’obligèrent à s’éloi- 
gner de cette ville, parce qu’il avait combattu l'opinion 
vulgaire qui donnait trois époux à sainte Anne, et qu’il 
avait pris la défense d’une jeune fille accusée de sorcelle- 
rie. Il vint s'établir à Lyon, en 1524, et y commença à 
pratiquer la médecine, dix-huif ans après avoir reçu le 
grade de docteur. Sa hardiesse suppléa au défaut de con- 
naissances, et quoiqu'il n’employât que des formules em- 
piriques, il n’en obtint pas moins une grande réputation. 
‘ Prétendant à l'astrologie, il prédit au connétable de 
Bourbon, armé contre son pays, les plus brillants succès. 
Il fut alors chassé de France, mais les idées supersti- 
tieuses de l’époque engagèrent plusieurs souverains à le. 
rechercher: La Philosophie occulte, qu'il publia à Anvers, 
le fit accuser de magie, et il passa une année dans les 
prisons de Bruxelles. Après cette détention, il se rendit 
à Cologne, dont l'archevêque avait accepté la dédicace 
de sa Philosophie occulte, et il rentra en France. Etant 
revenu à Lyon, il fut emprisonné pour avoir écrit contre 
la reine-mère. Sorti de prison, il alla terminer sa carrière 
à Grenoble, où il mourut dans un hôpital, en 1535, à 
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l'âge de 4f ans, ou, suivant d’autres, à Lyon, en 1534. 
(Biogr. univ.) C’est l'opinion de Paul Jove qui le repré- 
sente à la fin de sa vie dans une extrême misère. Il pré- 
(end qu’il menait toujours avec lui un diable sous la figure 
d’un chien noir ; que, touché de repentir aux approches 
de la mort, il ôta au chien un collier garni de talismans 
el de figures magiques, et qu'il lui dit, en colère : Abe, 
mala bestia, quæ me totum perdidisti. Va-t-en, méchante 
bête, qui m'as entièrement perdu ; et que l’animal aussitôt 
se précipita dans la Saône. (Hist, litt. de Lyon. Colonia, 
LIL, p.714.) — Agrippa soutint, plus de deux siècles 
avant J.-J, Rousseau, que les sciences sont un des fléaux 
du genre humain. Tous deux, dominés par une orgueil- 
leuse misanthropie, déclamèrent contre les lettres qu’ils 
cullivaient, et recherchèrent avec passion la célébrité 
qu'elles donnent. (Fortis. Voyage à Lyon, II, p.131.) 
Plusieurs faits prouveraient la considération dont les 
Carmes jouissaient à Lyon : ainsi, lecollége des médecins 
lenait ses assemblées dans leur couvent; il avait été établi 
Par lettres patentes d'Henri III, confirmées par Henri IV, 
et enregistrées au parlement. Ce collége contenait dans 
S0n Sein un grand nombre d'habiles médecins et d’écri- 
vains distingués. (Descrip. de Lyon, 1741, p. 447.) — 
Le Corps de pharmacie s’y réunissait aussi quand il avait 
QUelque aspirant à recevoir, et c'était aux Grands-Carmes 
qe Les Génois avaient leur sépulture. (Spon. VII). 
Henri IV , au commencement de son règne, envoya à 
Lyon une cour de justice pour Y lenir les grands jours. 
Ou appelait ainsi des séances judiciaires établies par 
Mmission dans les provinces éloignées, afin d'y déci- 


der Certaines contestations et les affaires d'appel. Le roi 
, & 


»0 - VOYAGE EN CHEMIN DE FER 


faisait ordinairement présider ces tribunaux temporaires 
par un de ces envoyés, nommés, dans les anciennes 
chartes, missi dominici. Lyon eut donc ses grands jours 
au mois d'août 1596 ; ils se Uinrent dans le couvent des 
Grands-Carmes des Terreaux, et se prolongèrent Jjus- 
qu'aux fêtes de Noël. Quinze conseillers au parlement de 
Paris et le président Forget avaient été délégués pour cet 
office ; ils statuèrent sur les plaintes des bourgeois, mirent 
fin aux démélés survenus entre les officiers de la ville, 
au sujet de leurs attributions, et prononcérent sur les 
règlements des officiers de judicature. (Alm. de 1788, 
bibl. hist., p. 305. — Monfalcon, Hist. de Lyon, II, 
p. 726.) 

Lorsque en 1573 la famine sévissait dans la ville, on vit 
Laurent Capponi, marchand florentin, établi à Lyon, 
nourrir à ses frais, pendant un mois, près de 4,000 per- 
sonnes. ]l faisait ses distributions au-devant de l’église 
des Carmes. (Descrip. de Lyon. Cochard, p. 489). 


Paul Saint-Ouve. 


(A continuer). 
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FERDINAND DELAMONCE 
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(suis) (1). 


Il est saisi d’admiration en arrivant sur la place 
Saint-Pierre par l’une des deux avenues qui y condui- 
sent, et d'où l’on découvre du premier coup d'œil le 
dôme et toute la façade. Il cherche quelle est la cause 
principale de cette admiration, et nous explique qu'il la 
trouve dans l’heureux rapport que toutes les propor- 
tions de cetle vaste construction ont entre elles. 

Pour pouvoir comparer les dimensions diverses dont 
æ monument se compose, il le mesure en détail, el 
DOUS apprend que « les colonnes du portique circu- 
« laire, dont l'immense place est entourée, y compris 
*_ leurs bases et leurs chapiteaux, ont quarante-un pieds 
* huit pouces de hauteur sur quatre pieds neuf pouces 
* de diamètre ; leur entablement neuf pieds dix pouces, 


«el l’attique qui couronne cet ordre complet, six pieds 
“ deux pouces. » 


(1) Voir le dernier numéro de la Revue du Lyonnais. 
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‘Ces mesures réunies donnent une hauteur de cin- 
quante-sept pieds huit pouces, ou mieux, comparant 
ces chiffres aux mesures de notre époque, dix-sept mè- 
tres cinquante centimètres, détail très-curieux ; car 
cette hauteur est celle de nos maisons dans un grand 
nombre de nos rues de Lyon. | 

L'obélisque, élevé dans le milieu de la place, est un 
des ‘plus remarquables de Rome, tant par sa haute anti- 
quilé que par l’extrème difficulté que l’on éprouva pour 
changer de place et dresser ce bloc d’un si prodigieux 
poids. Il est d’une seule pièce de granit rouge d'Egypte, 
et pèse 496,767 kilogrammes. 

Les armatures qui scrvirent à le descendre, à le trans- 
porter et à le relever pesaient 37,990 kilogrammes, et le 
tout 1,069,515 livres, soit 534,757 kilogrammes (1). 

Nous nous rappelons avec quelle facilité fut descendu, 
transporté en France et posé sur son piédestal l’obélisque 
de la place de la Concorde, à Paris. Les moyens si 
simples et si savants employés alors par l'architecte 
Lebas, donnent un intérêt fort grand aux détails que 
Delamonce nous a transmis ; ils prouvent le pas im- 
mense fait par la science mécanique à notre époque. 

La somme dépensée pour poser sur son socle l’obé- 
lisque de la place Saint-Pierre, s'éleva à 370,975 écus 
romains. Etabli au milieu d'une fontaine, ce monument 
a une hauteur de 34 mètres. Les chiffres parlent, dit-on ; 
en effet, dans cette circonstance, 1ls nous donnent, mieux 


(1) Quatremère de Quincy, dans son Dictionnaire d'architecture, Arl. 
Fontana, dit que cet ohélisque, enveloppé d’un encaissement en madriers 
armés de bandes de fer, pesait environ 1,500,000 livres, soit 750,000 ki- 


logrammes. 
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que l'aspect du monumeni, une idée exacte dela grandeur 
de ses diverses parties. 

« Vous vous êtes persuadés, poursuit l’auteur, que 
« la façade de l’église répond à la beauté singulière de 
« celte place, et j'avoue que je fus bien surpris.moi- 
« mème lorsque je fixai ma vue sur l’ordonnance de ce 
.« grand portail. » 

Selon Delamonce, cette façade aurait été bien plus 
imparfaite encore, si Carlo Maderno, qui en donna le 
dessin, n’avait été forcé, pour ainsi dire, de se sou- 
mettre à la grandeur des proportions et à la majesté des 
embellissements extérieurs des côtés déjà construits sur 
les plans de Michel-Ange : 

« En effet, dit-il, Maderno étant un de ces artistes 
«+ malgré Minerve, ses productions se ressentent de 
« l'extrême stérilité de son imagination incapable de se 
« distinguer par quelque élévation de génie, ni par au- 
« Cune saillie heureuse. » 

Et Delamonce , loin de revenir sur ce jugement sé- 
vère, donne une description minutieuse de cette façade, . 
afin de montrer, par la comparaison, combien sont belles 
les autres parties de l'édifice; et cette description ter- 
minée, il s'écrie : « Convenons donc que voilà un dessin 

« bieu différent de la colonnade, aussi n'est-il ni de 

« Michel-Ange ni de Bernin. » 

* Maderno, dit M. Quatremère de Quincy, en parlant 
« de l’église de Saint-Pierre, mérite des reproches sous 
“ler apport du style et du goût, soit d'ordonnance, soit 
* d'ornements dans le frontispice qu’il éleva en avant 
* de la basilique; on n'aime pas à rencontrer dans la 
“ Cmposition de ce portail les grandes ouvertures de 
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« fenêtres d’un palais, ni surtout cet attique si peu en 
« rapport avec l’intérieur ; rien n’eût empêché Maderno 
« d'appliquer à la devanture de ce portail un parti gé- 
« néralement plus large, plus simple et plus noble. » 

Le troisième discours prononcé à Lyon dans la séance 
académique du 14 févrir 4748 a pour titre : 

Des édifices publics pour les spectacles des anciens Grecs 
et Romains avec quelques réfleæions sur ces mêmes spec- 
tacles. 

Delamonce étudie le Colisée et dit de prime abord : 

« Rien ne me parut plus ennuyeux à la vue que la 
« répétition fatigante de cette décoration extérieure, 
« toujours égale, sans aucune diversité, défaut directe. 
« ment contraire aux bonnes règles de l'architecture, 
« qui exigent qu'après un certain nombre de parties 
« semblables et symétriques des côtés, toutes les entrées 
« capitales soient plus particulièrement établies, non 
« seulement pour les distinguer, mais pour les lois du 
« contraste, partie la plus essentielle du bon goût des 
« embellissements. » 

Il regrette que l’on n'ait pas ménagé, dans ce vaste 
amphithéâtre, un grand vestibule et un escalier prin- 
cipal, répondant par leur dimension et le luxe de leur 
décoration, à la pompe et à la majesté avec laquelle les 
princes et les magistrats se rendaient à ces spectacles, 
par complaisance pour le peuple, et où ils arrivaient 
précédés de leurs licteurs. 

Ces observations montrent clairement que l’auteur, 
mécontent de cette grande monolonie, oublie, sous l’in- 
fluence d’impressions désagréables, ses profondes études 
sur les mœurs et les coutumes romaines. El cependant, 
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il nous est prouvé que ces coutumes exigeaient certai- 
nement les dispositions adoptées au Colisée, car nous les 
retrouvons là comme dans tous les édifices construits par 
le peuple romain pour ces mêmes spectacles. 
Ici, Delamonce entre dans de minutieux détails sur 
la uature des jeux qui se livraient dans cette enceinte, 
sur le nombre des combattants et la manière dont ils 
étaient armés. Avant de donner des explications sur les 
divers combats auxquels le peuple prenait part avec 
lant de passion, il rappelle ce fait consigné dans l'his- 
Lire, que le nombre des combattants étant devenu pro- 
digieux, quelques empereurs, les plus entraînés par ce 
goût barbare, permirent à ces lutteurs de descendre en 
foule dans l’arène. 
La tristesse qu’il éprouve à la pensée de ces affreux 
massacres, lui dicte Ja réflexion suivante : 


* La cruauté des jeux antiques fut le sujet de l'hor- 
« reur qu’en conçut la religion chrétienne. Elle qui ne 
« respire que l’humanité, ne pouvait voir sans indigna- 
« tion répandre le sang des hommes pour le seul amu- 
« Sement, ce qui engagea les saints Pères à déclamer si 
« Vivement contre ces spectacles cruels. » 


Ce passage est suivi de quelques détails relatifs aux 
cinq jeux gymniques qui étaient le pugilat, la lutte, le 
Paucrace, le disque et le stade. À propos de ce dernier 
éXercice dans lequel, pour rester vainqueur, 1l était né- 
CéSSaire d’arriver le premier à un but fixé par avance, il 
cite ces paroles de saint Paul tirées de son épitre aux 
Corinthiens : « Qui in stadio suntf, omnes currunt, sed 
* Unus accipit bravium. » | 
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En 1752 Ferdinand Delamonce traitait le sujet sui- 
vant : 

Époques auxquelles on peut fixer les points de perfec- 
tion des arts libéraux d'architecture, de peinture et de 
sculpture ançiennes et modernes. | 
* Le besoin de se défendre contre les rigueurs du temps, 
et aussi, de se mettre à eouvert contre les bêtes sau- 
vages, mais plus encore, contre la fureur des hommes 
animés par les guerres survenues entre eux, créa l'ar- 
chitecture. 

La fortification, pour prévenir toute attaque à main 
armée, a été la principale origine des constructions so- 
hides. Le luxe de ces constructions s’étendit à mesure que 
grandirent les richesses des peuples, et surtout des prin- 
ces, désireux de surpasser en opulence les nations voi- 
sines et les souverains leurs rivaux. 

La religion eut aussi une grande part aux progrès de 
l'architecture ; on voulut élever à grands frais des tem- 
ples magnifiques, et les rendre toujours dignes de la 
grandeur du Dieu qu'on y adorait.. 

La beauté des matériaux développa plus rapidement 
que tout autre cause le luxe des constructions dans 
certains pays. 

L'Egypte en est une preuve, ses prodigieux blocs de 
pierre donnèrent les moyens de placer, soit à l'entrée 
des temples, soit dans leur intérieur, ces grands obélis- 
ques et ces étonnantes colonnes; c’est à leurs poids 
_ énormes que l’on doit l'invention des machines. 

Passant subitement des époques grecques et romaines 
aux XVe ct XVT° siècles, l’auteur prouve sans peine que 
les progrès de l'architecture fureut alors remarquables 
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en Italie. En effet, dans ces siècles, nous voyons briller 
successivement : : 

Giuliano da San Gallo et Antonio son frère, tous deux 
nés à Magello, près de Florence. 

Michel-Ange, peintre, sculpteur et architecte, dont le 
puissant génie créa la splendide église de Saint-Pierre, 
né à Caprèze, près d'Arezzo, én 1474, et mort en 1563. 

Jacopo Tatti, plus connu sous le surnom de Sansovino, 
parce qu'il avait étudié la sculpture sous un maître ainsi 
nommé, né à Florence en 4479, et mort en 4570; il fut 
aussi célèbre par ses immenses travaux de statuaire que 
par sa gloire dans notre art. 

Jacono Barozzi da Vignola, né en 1307 à Vignola, 
près de Modène, et mort en 4573, surnommé, à juste 
ütre, le législateur de l'architecture moderne, à cause de 
ses œuvres et de ses écrits; il construisit, pour le car- 
dinal Farnèse , le célèbre château de Caprarole, près de 
Viterbe. 

Andréa Palladio de Vicence, (Etat de Venise), né en 
151 8, mort en 4580. Il trouva, dans l'amitié du célèbre 
littérateur Trissino, et dans sa haute protection, tous ces 
‘COuragements qui rendirent ses progrès dans les arts 
Si lapides et si brillants. | 

Pirro Logorio, recommandable non seulement par ses 
élues d’après les ouvrages de l’antiquité, mais encore, 
Par les souvenirs qu’il en a laissés dans ses nombreux 
dessins pleins de grâce et de style; auteur de la villa Pia 
dans les jardins du Vatican, il a rappelé, par ce déli- 
tiéUx monument, le goùl qu'avaient les anciens dans 
leurs habitations. Peintre et architecte, il fut de plus in- 
&nieur, et par les ordres d'Alphouse Îf, duc de Férrare, 
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répara les dégats que les inondations du PÔ avaient cau- . 
sés dans la ville. Il ÿ mourut en 1580. 

Giovanni Fontana de Mili, près de Côme, célèbre par 
ses immenses travaux hydrauliques, et plus particuliè- 
rement Domenico, son frère, architecte du pape Sixte- 
Quint, né en 1543, mort en 1607; ce dernier avait fait 
relever l’obélisque de la place Saint-Pierre. Ayant con- 
tribué à la construction du Vatican et du palais Quirinal, 
il avait été chargé aussi d'édifier à Naples le palais 
du roi, commencé sous la vice-royauté du comte de 
Lemos. | 

Dans ces mêmes siècles, et encore longtemps après, 
parurent en France, Louis de Foix, auteur, comme nous 
l'avons déjà dit, de la fameuse tour de Cordouan, artiste 
dont les dessins pour l’Escurial, furent préférés à ceux 
. d'un grand nombre de maitres très-connus par. leurs 
beaux travaux. 

Pierre Lescot, abbé de Cluny, architecte du Louvre 
de 1541 à 1548, et auquel nous devons la fontaine des 
Innocents à Paris. 

Philibert Delorme, né à Lyon, architecte des Tuileries, 
mort en 1577. 

Jean Goujon, surnommé le Corrège de la sculpture, 
qui fut aussi grand architecte qu'habile sculpteur. Il tra- 
vailla, dit-on, aux dessins de la façade du vieux Louvre, 
commencée sous Henrill, et construisit l'hôtel Carna- 
valet, qui fut terminé par Mansard, sans rien changer 
aux plans primitifs. | 

Puis encore Le Mercier, mort sans fortune en 1660; 
Louis Le Vau, Claude Perrault et François Mansard. 

Arrivant à la peinture , Delamonce la suit dans sa 
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marche progressive, jusqu’au jour, où elle atteint à la 
perfection. | 

Il croit qu’elle est originaire d'Egypte, « et bien que 
« l’on ignore, dit-il, de quel éclat elle brilla alors, il y 
« a lieu de penser qu’elle se distingua par ses heureuses 
« proportions et surtout par la correction du dessin, si 
« l'on en juge par la sculpture des Egyptiens sur les- 
« quels les Grecs se formèrent. » | 

Glissant sur ce sujet, comme aussi sur la sculpture, il 
termine en disant que cet art fut porté à son plus haut 
degré de perfection sous Henri Il, par le talent de Jean 
Goujon, sous le règne de Louis XIII et de Louis XIV par 
celui de François Anguier, Jacques Sarrazin, mort à 
Paris en 1660, Girardon, Gaspard Martin, Antoine 
Coysevox, de Lyon, mort en 1720, les deux frères 
Coustou, le célèbre Pierre Legros, élève de son père et 
mort à Rome, et enfin par les œuvres de Puget, sculp- 
teur, peintre et architecte, lequel, dit-il, aurait pu don- 
ner, à lui seul, une immense impulsion aux arts par 
l’universalité de ses talents. | 

Delamonce nous a laissé quelques observations sur 
divers édifices de notre ville, dont plusieurs sont dé- 
truits aujourd’hui. Au nombre de ceux existant encore 
se trouvent les. deux églises de la Charité et de l'Hôpital. 

Bien que l’église de la Charité soit sans ordre d’archi- 
tecture, il en fait la critique pensant, dit-il, que cette 
absence des ordres n’est point une raison pour ne pas 
apprécier toutes les convenances que l'on rencontre dans 
celle construction. En Italie, un grand nombre d’églises 
offrent des dispositions semblables et ne manquent pour 
Cela n1 de richesse ni de bon goût. 
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On trouve dans l'église de la Charité un rapport gé- 
néral entre les proportions, une unité de couleur archi- 
tecturale, dignes de fixer l’attention. Cette harmonie ré- 
sulte des heureuses consonnances du tout avec les par- 
ties dont il est formé. La grande sobriété de la décora- 
lion, consistant en de simples arcades à deux étages, lui 
donne une tournure calmeet digne, appartenant plus par- 
liculhièrement aux cloitres; et cette tournure, cet aspect 
si apptoprié à sa destination sont déjà de l’art, puisqu'ils 
répondent à l’une des premières lois de l'architecture, la 
convenance. a 

La façade de l’église de l'Hôtel-Dieu est loin d'être 
d’un style épuré, si l’on en juge par ces paroles du criti- 
que, paroles placées au commencement de cette ana- 
lyse : 

« À l'égard de l’église du grand Hôtel-Dieu, son ‘in- 
« térieur est décoré d’un ordre corinthien d’un peu meil- 
« leur goût que celui de son portail. Si d’un côté les 
“« proportions générales sont bonnes, de l’autre l’archi- 
« tecte s’est trompé en plaçant ces immenses pilastres sur 
« des piédestaux qui encombrent la nef. Ce grand ordre 
« est chargé d’un entablement qui semble l’écraser, et sa 
« décoration n’est point heureuse. » Sur ce dernier 
point, nous restons de l'avis de l'auteur, mais dans de 
certaines limites, car nous ne croyons pas que la façade 
principale puisse être critiquée avec autant de sévérité. 
_ Le caractère de cette architecture ne manque ni d’une 
grande originalité ni d’une imposante ampleur dont l’es- 
” prit est satisfait. C’est une condition bien suffisante pour 
faire de ce monument une œuvre de mérite sortant de 
celte déplorable ornière de lieux communs dans laquelle 
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les esprits ordinaires roulent à toutes les SL LS et où 
ils vont chercher leurs productions. 

Par l'analyse succincte (1), et cependant trop longue 
encore, que nous venons de faire dé quelques-uns des 
ouvrages de Ferdinand Delamonce, nous avons cher- 
ché à donner une idée de leur grande variété et encore 
de leur utilité au point de vue architectural; mais cette 
analysé te résume qu'une faible partie des œuvres de 
l’auteur ; ne voulant point donner à notre travail une 
étendue qui serait trop grande, et ainsi peu en rapport 
avec sa valeur, dous le continuons en citant simplement 
ceux des écrits de Ferdinand, dont nous n’avons pas 
parlé, et qui portent pour titre : 

Voyage à Naples. 

À son arrivée dans cette ville, l’auteur visite les 
églises, parcourt les palais, fouille dans les bibliothèques 
et donne une énumération des livres, des tableaux et des 
slatues que ces monuments renferment : 

Remarques critiques sur la chapelle de Versailles, cette 
chapelle fut commencée par Mansard en 1699. 

Description de quelques temples anciens comparés aux 
églises modernes. | | 

De l'estime singulière que méritent les beaux «arts. 

De l'utilité des arts libéraux. 

Essence et esprit de la peinture. 

Dissertation sur l'expression et le clair obscur dans la 
peinture. 

Mémoires sur la gravure. 


() Voyez, pour la liste des ouvrages écrits par Delamonce, le Catalogue 
de la Bibliothèque de Lyon, par Aut.-Fr. Delandine, bibliothécaire de 
cette ville, 1812. 
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Discours sur la prééminence à accorder à la peinture 
ou à la sculpture. 

Rapport sur les bains publics établis à Lyon sur le 
Rhône le 10 janvier 1767. | 

Observations sur divers ouvrages de l’art, existant à 
Lyon. 

Discours de réception à l’Académie de Lyon. 

Enfin, Observations sur les bâtiments de Saint-Pierre ; 
dans cet écrit, l'artiste donne la description des ordres 
qui décorent la façade de ce palais, il reproche à de la 
Valfinière, gentilhomme d'Avignon, qui en donna le 
dessin, d’avoir établi des entresols au-dessus du rez-de- 
chaussée et d’avoir ménagé des jours dans la frise de 
l'entablement qui couronne cet édifice. 
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HISTOIRE DU CHATEAU DE VAREY 


Ze Bugey, entouré du Rhône et de la rivière d'Ain, dont 
lks eaux rapides s’unissent au-dessous des derniers contreforts 
de ses montagnes, le Bugey, sillonné de vallées profondes, 
héris sé de rochers, déchiré par les convulsions de la nature, 
offre partout, sinon une fertilité extrême, du moins une 
beaua Lé de sites etde paysages qui charme les yeux, et attache 


(1) J'avais écrit l'histoire du château de Varey avec quelques livres, 
des mmotes et les trésors plus que légers de ma modeste érudition; 
mais la science est une arche sainte à laquelle les profanes n'ont pas le 
droit de toucher. Des érudits, des savants ont été fort surpris de m'entendre 
fanCer des faits qui ne sont consignés ni dans César, ni dans Polybe, ni 
dans Fomponius Méla. On a jeté des cris d’effroi à l'audition de ce qu'on 
sppela it des hérésies et des erreurs. On m'a interrogé avec soin en ne ie 
cha nat point que j'étais fort gravement soupçonné de n'être au fond qu'un 
Man eier, et cette accusation n'a pas été sans me causer quelque*terreur. 
Les boints les plus sérieux de mon interrogatoire ont été ceux-ci : 

“ Où avez-vous pris qu'il y eût dans les Gaules, et particulièrement dans 
le Bugey, des forteresses ou des lieux de refuge avant l’arrivée des Romains 
Qi, comme on sait, ont lout inventé et tout créé dans nos pays ? 

% Surquoi vous appuyez-vous pour avancer que les Romains aient donné 
des noms à Varey et aux localités qui l'entourent ? 

«Comment pouvez-vous prétendre que les peuples de la Gaule méridio- . 
Rale, et en particulier les Visigoths, aient invité les Sarrasins à envahir la 
lance, soumise avec amour, on Îe sait, au joug de son roi et du héros 
Chrétien Charles Martel ? 
« Comment savez-vous que les Sarrasins ont campé autour de Varey, 
Quand nos plus célèbres écrivains sont muets à cet égard? 
« Surtout, par quelle incroyable hardiesse oscz-vous dire qu'ils y sont 
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invinciblement le cœur non-seulement de ses rudes enfants, 
mais aussi du voyageur et de l'étranger. Une population éner- 
gique et gucrrière l'habite ; on peut s'en convaincre au 
nombre de châteaux-forts dont les ruines pendent aux flancs 
de tous ses rochers. Son histoire n’est pleine que des luttes 
qu’il eut à soutenir contre le Dauphiné, dont il sut repousser 
les invasions, et contre la Franche-Comté, dont il osa plus 
d’une fois attaquer la puissance. Quand on voit un monta- 
gnard bugisle secouer sa longue chevelure, on songe à ces 
fameux Gésales qui, descendus des montagnes du haut- 
Rhône à l’appel des Cisalpins, traversèrent la Ligurie, l’Etru- 
rie et allèrent jnsque sous les murs de Rome ébranler la for- 
{une de la capitale du monde (1). Les historiens de l'Italie ne 
parlent qu'avec effroi de ces géants qui, les derniers des bar- 
bares, ayant conservé l’anlique coutume de leurs pères, se 
dépouillaient de leurs vêtements devant l'ennemi, et le corps 
nu, l’angon en avant, se précipitaient, en poussant leur cri de 
guerre, contre les vieilles légions hérissées de fer. Aujour- 
d'hui, la France a discipliné ees fiers courages; elle tire de 
ces vallées une race de soldats belliqueuse et obéissanie, et les 


encore, quand aucun livre, sucune charte, aucun cartulaire, ne nous a 
jamais rien appris de pareil? » 

Pour me disculper et me défendre, j'ai donc dû joindre à mon travail 
des notes quelquefois aussi longues que le texte original. Ces pièces justi- 
ficatives entravent le récit et détournent l'intérêt. En écrivant sans préten- 
tion ce récit,. je n'avais pas prévu çc désagrément, et j'en demande pardon 
à mes lecteurs. 

(1) « Le pays de Gex n'appartenait point aux Séquanes dont il était sé- 
pené.par Le mont Jura... Polybe dit, liv. XXI, que les Boiens et les In- 
subres ayant besoin de sceours, envoyèrent vers les Gaulois qui habi- 
taient les bords du Rhône... De Veyle ajoute que le ngm de Gésates était 
moins un nom de peuple qu’un nom de ligue commun à plusieurs peuples, 
et que ce nom es! resté au pays habité par l'un d’entre eux. » (Lateysson- 
mière. Rech. hist. sur Le départ. de l'Ain, t. I, p.5.) 
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annales de nos conquêtes citent plus d’un héros bugiste qui 
eut toutes les vertus du soldat. 

A vant que le chemin de fer n’eût emmené le courant des 
roy ageurs à travers les défilés d'Ambérieux et de Saint- 


Rambert, chaises de poste et diligences remontaient la ri- 


ière d’Ainet suivaient le pied des collines pour s'engager 
dans les gorges tourmentées de Cerdou et de Nantua; et de là, : 
gagmer Genève, la Suisse et l'{talie. Le touriste voyait alors, 
tis—2-vis les majestueuses terrasses du château de Pont-d'Ain, 
berceau des princes de Savoie, et à l’autre extrémité d'une 
che et fertile plaine, les ruines robustes et gigantesques 
dun ancien châleau- fort qui commandait l'entrée d’une vaste 
coupure, el semblait là comme une sentinelle morte à son 
poste et délaissée après le départ de l'ennemi. Le château de 
Vareæy, non moins oublié par les guerres, et surtout par 
l'épée impitoyable de Biron, que les puissantes forteresses 
qui L’entoureet, avail conservé des ours moins désmantelées, 
des woütes moins effondrées, des remparts plus entiers, et ses 
débris pittoresques, hauts et fiers encore sur un promontoire 
inacCessible, donnaient un relief singulier à la riante cam- 
Pigne qui s'étend au pied des montagnes el servail de trait- 
d'union entre la richesse luxuriante de la plaine et la sévé- 
rilé des croupes boisés qui s'élèvent majestueusement dans le 
ad du paysage et dominent tout le pays. 

Souvent les artistes venaient copier ces hautes murailles, 
CES restes d'ogives, ces créneaux dépareillés, ces tours fen- 
dues comme si la foudre les eût frapptes. Les savants, du 
baut des remparts, contemplaient le sile où se livra la ba- 
laille de Varey, l'endroit dit encore aujourd'hui des 
Ærpilles, où eut lieu le principal effort des Savoyards et des 
Dauphinois. el le gué où le comte Edouard de Savoie traversa 
la rivière d'Ain, laissant morts ou caplifs les meilleurs sol- 
dats de son armée. Plus souvent encore, les riches familles 
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des environs venaient se promener sous l’épais feuillage des 
grands arbres de la cour du château, égayant par le frais 
éclat de rire des jeunes filles les vieux échos du manoir, tan- 
dis que les enfants couraient dans les ruines, poussant des 
cris et s’effrayant devant la mystérieuse ouveriure des ou- 
bliettes et des cachots. , 

Le souvenir de ces ruines était resté profondément gravé 
dans mon esprit ; ‘aussi, apprenant que la libéralité du dernier 
baron de Varey les avait magnifiquement relevées, fus-je 
heureux de pouvoir contempler une restauration si géné- 
reuse, si rare el si peu en rapport avec les savants calculs 
des économistes de nos jours. 

Par une des plus jolies et des plus chaudes matinées du 
printemps dernier, je quitlai Sairt-Jean-le-Vieux et, re- 
montant le cours du Rieux-l’Oiselon, je m'engageai sous la 
verdure des aulnes, des noyers et des saules qui bordent le 
chemin des montagnes. La végétation était d'une richesse 
extrême. A ma droite, une colline boisée bornait l'horizon ; 
à gauche, la vue, plus étendue, se portait alternalivement 
sur le beau manoir de Champollon, ancienne résidence des 
Louval de Champollon, aujourd'hui séjour d'été d'un magis- 
trat écrivain et philosophe (1), sur le riant village de Juju- 
rieux, dont un enfant du pays a écrit l’histoire (2), et sur les 
vastes manufactures d'un négociant habile et renommé, qui a 
su, au milieu d’une population qu'il enrichit, concilier les 
exigences de l'industrie avec celles de la vertu et des 
mœurs (3). Des paysans bienveillants et polis saluaient mon 
passage d'un de ces bonjours affectueux dont la tradition se 
perd. 

Tout respirait dans ce pays l'aisance qui donne le respect 


(1) M. Gilardin, premier président de la Cour impériale de Lyon. 
(2) M. le conseiller Durand. 
(3) M. Joseph Bonnet. 
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de soi-même et la bienveillance qui fait accueillir l'étranger. 

Bientôt, le chemin s'élevant, je sortis de dessous le rideau de 
femillage qui me couvrait, el devant moi, entouré d'un mas- 
‘sf de verdure, je pus contempler sur son immense piédeslal 
un des plus beaux souvenirs de la féodalilé. 

Maïs ce n'étaient plus des ruines désolées que le chevrief 
imait à parcourir el que les oiseaux de nuit habitaient 
æals. Une baguette féerique avail touché le vieux manoir, 
til se dressait, fier et puissant, avec son cortége de hautes 
bars, ses remparts prêts à repousser l'assaut, ses créneaux 
derrière lesquels on cherchait les hommes d'armes, et ses 
meurt rières sur lesquelles: on ne portait plus qu'un regard 
. méfiant. Le noble château avait retrouvé toute sa vigueur et 
sa beauté ; tout disposé pour la bataille, il resplendissait 
comne e au quatorzième siècle, alors que l’armée du comte de 
Savoie campait autour de lui. 

Cependant je pus, sans être arrêté par les sentinelles, abor- 
der uax groupe de quelques modestes demeures de paysans, 
itées à par habitude et réfugiées sous les remparts, comme 
sielles avaient encore besoin de protection et comme si la 
phine n’était pas plus luxuriante et plus fertile que le flanc 
rugue tax de la montagne. Sans doute les pères de ces pau- 
YTeS Da ysans étaient de fidèles vassaux qui s'étaient attachés 
à la fortune de leur seigneur, alors mêmé que cette fortune 
dévenait contraire. Puis, le seigneur parti, les vieillards 
-thient restés, relenus par la puissance des souvenirs, les 
enfants, par amour pour leur berceau, et il faudra des siècles 
t0COre avant que ces pauvres déshérités ne s’aperçoivent que 
l'isance ne montera jamais vers eux ; mais qu'elle les at- 
(end au bas de la côte escarpée, le long du ruisseau qui fer- 
lise la prairie et fail tourner avec vitesse la roue active du 
Moulin. 


Après avoir gravi le culicr rapide et passé sous les rem- 
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parts aujourd'hui sans défenseurs, j'arrivai sur un replaet 
séparé de la citadelle parun fossé profond. La porte du manoir 
était ouverte ;: des cultivateurs armés de l’aiguillon en sor- 
laient, conduisant l’antique chur à deux roues inventé pur ‘ 
- les Gaulois. 

* J'entrai sans que la guaîte sonnât l'alarme, sans que le 
beffroi signalât la présence d’un étranger, et je me mis à. 
fouiller la demeure féodale comme si j'y avais élé aulorisé 
per le maître de ces lieux. | 

L’enceinte du château représente un polygone irrégulier, 
affectant la forme d’un triangle rectangle, dont la base, du 
côté du midi, est formée par un mur de terrasse élevé hardi- 
ment au-dessus de la vallée et jadis garni de meurtrières et 
de créneaux. Un peu en arrière de ee mur, s'élevait autre 
fois une chapelle dédiée à saint Laurent et à la Vierge Ma- 
rie ; c’élait un pelit bâtiment isolé, aujourd'hui complète- 
ment détruit, mais qu'on sait avoir été un élégant spécimen 
de l'architecture poétique et religieuse du quatorzième 
siècle. \ 

A la suite et du côté de l’orient, on trouve les restes d'une 
poterne. En creusant dans le terreplein soutenu par la ter- 
rasse, on découvre les substructions d’un vaste édifice affecté 
jadis au logement des domestiques, aux magasins, aux écu- 
ries el surtout au casernementde la garnison. 

L’angle oriental du mur d'enceinte élail appuyé sur une 
_forte tour dressée entre la partie de la terrasse à pic sur le 
précipice et le commencement du fossé qui se dirigeait au 
nord. À l'abri de ce fossé et du rempart était la place d'armes. 
aujourd’hui vaste et belle sallé d'ombrage dont les vieux ti- 
leuls mutilés par le temps auraient plus d’une révélation à 
faire sur les hommes et les choses du temps passé. 

Deux tours puissantes prolégeaient la partie nord ; la pre- 
mière était la Potence, exécutrice redoutable de la justice du 
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seigneur. C’est là que s’élevaient les fourches patibulaires 
formées de quatre riliers, attributs du baron haut-justicier ; 
c'est à que les routiers et les malandrins redoublaient la 
sitesse de leur marche, lorsque, passant derrière le manoir, 
‘ils gagnaient la montagne pour se mettre sous l’abri de la 
bre t_ | 
IL.” æagle nord était la partie principale du système de dé- 
.fnmse, l'endroit le plus exposé aux atlaques, mais aussi le 
meux fortifié et l'objet d’une surveillance plus particulière ; 
cest 1à qu'était l'entrée du château, la porte Calaise, comme 
disen.£ les vieux litres. Un pont-levis jeté sur les fossés pro- 
fonds , deux solides portes battantes et une herse descendue 
au moindre danger ba protégeaient. Le voyageur ami, par- 
venu au pied des remparts, passail sous une voûle en arc 
dogive de cinq mètres d'épaisseur. Le guerrier qui serait 
parvenu à franchir l'abîme aurail élé arrêté par l'énorme 
our ronde qui flanquait le côté oriental, par les meurtrières 
percè esde tous côtés et par un assommoir dominant l'entrée. 

Sur Re côté occidental et en regard de la grosse lour, un 
“lide bâtiment à créneaux, à meurtrières el à sarbacanes ser- 
"ait delogement au gardien de la porte el de corps-de-garde 
a1x ER ommes d'armes chargés du service journalier. 

. Un chemin de ronde ménagé dans l'épaisseur du mur 
Pérmettait à la garnison de se porter rapidement et à l'abri 
dS traits sur tous les points menacés par l'ennemi. 

Les murs d'enceinte du côté de l'occident prenaient une 
hatuteur plus grande à mesure qu’ils s'éloignaient du terre- 
Plein et qu'ils descendaient vers le précipice. Comme du 
Côté oriental, une forte et puissante tour regardant la rivière 
d'Ain et la plaine reliait la Lerrasse élevée à pic sur le ro— 
Cher et le rempart défendu au couchant par le fossé. 

Une particularité inléressante élait l'existence de cinq 
Maisons-fortes, aussi confortablement établies que le permet- 
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tait la civilisation de ce temps-là, mais plus solides qu’élé-. 
gantes el plus guerrières qu'agréables, qui se dressaient, vi- 
goureusement groupées, entre le rempart et le château 
féodal proprement dit. Ces maisons, qui ne servaient qu’en 
lemps de guerre, élaient, lorsque le pays se trouvait menacé, 
la résidence et le refuge de cinq petits seigneurs relevant du 
chäteau de Varey et de son mandement. En vertu des lois de 
la féodalité, les seigneurs de Saint-Cyr, de l’Abergement, de 
la Tour-d'Hauterive, de la Tour-de-Jujurieux et de Cham- 
pollon juraient à leur suzerain de défendre en toute occasion 
el contre lous sa personne el son castel. S'ils étaient surpris 
el allaqués par l'ennemi, leur courage ne s’en élonnait 
pas; ils savaient que le banneret volait à leur secours ; ils 
recevaient le premier choc et leur résistance garantissait de 
loute insulte la forteresse dont ils étaient les sentinelles 
avancées ; s'ils étaient vaincus et forcés d'abandonner leur 
demeure, ils se reliraient en bon ordre, avec les troupes du 
suzerain, derrière las hauts remparts de Varey, où ils re- 
trouvaient leurs familles et leurs richesses dans les Mmaisons- 
fortes, leur invincible abri. 

La partie de la forteresse où étaient les résidences fortifiées. 
le baylum, comme on disait alors, était séparée du château 
proprement dil par un mur solide et un chemin de ronde. 
Au midi et à l'occident, l'espace entre le rempart extérieur 
el le manoir était formé de trois terrasses ou enceintes super- 
posées les unes aux autres el séparées par de puissantes mu- 
railles crénelées. Sur la plus basse de ces terrasses étaient, 
comme je l'ai dit, la chapelle, la basse-cour et les com- 
muns. On ne communiquail avec le château que par un 
passage en pente el une porte étroile ouverte dans un mur 
épais. Une rampe conduisait à l'entrée principale du manoir. 
Celle entrée était surmontée d’un balcon faisant assommoir et 
garni de meurtrières ; c'est de là que le seignenr inspec- 
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tait la place d'armes, harangaait les vassaux, donnait ses 
ordres. Le château habité per le seigneur était muni de toutes 
les défenses inventées par l’art de la fortification : c'était une 
seconde citadelle indépendante enfermée dans la vaste en- 
ceinte qui couvrait le-rocher. 

Dire par quelle main la première pierre de cette forteresse 

avait été apportée en ce lieu serait chose difficile. On est 
assez disposé, dans une cerlaine classe de savants, à fäire 
(oual remonter aux Romains. Nous qui avons un plus pur 
amour de la patrie el qui ne voyons dans ce peuple avide ct 
conq uérant que les dominaleurs, que les lyrans de nos pères, 
nous pensuns que les Gaulois, race guerrière, durent cou- 
naître l'art de se défendre comme celui d’attaquer. La pre- 
mière tribu qui pénétra sous l’épais feuillage de nos chênes 
dut Choisir un emplacement qui lui permîl une défense fa- 
tile Contre ses voisins et contre les bêtes féroces qui rôdaient 
aulouar de ses campements. Un promontloire coupé à pic de 
lous cotés, à l’entrée d’une gorge qui s'enfonçait dans la mon- 
agne et au-dessus d’une plaine où loutes les récoltes pou- 
âient se produire, dut plaire au chef dont le coup d'œil ra- 
pile jugea la position et dont la prudence, la vieillesse eu 
l'ambition jugea inutile d’aller plus loin. 

C?est ainsi que se peuplèrent toutes les forêts de la Gaule ; 
C'est ainsi que tous les points élevès se couvrirent de forte- 
resses barbares composées de pieux profondément fichés en 
lèrre, de branchages entrelacés, de fossés, simple défense 
AUi protégeait les familles et les troupeaux (1). Puis la civi- 


(1) «... (La Séquanic) abondait en chevaux eten pâturages. Besançon 
R'était alors qu'une espèce de camp retranché, dont l'enceinte était formée 
d'arbres couchés les uns sur les autres, jusqu'à la hauteur de sept à huit 
Pieds. On voit encore en Russie des forts construits de cette manicre, 
César choisit cette ville de préférence à celle de Dôle, comme plus facile 
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lisalion naïissante ajouta des murailles en pierres (1), et 
quand les Barbares, quand les Romains, quand la féodalité 
parurent, les chefs n’eurent qu'à augmenter où à consolider 
les fortifications de leurs devanciers. Rien ne se fail tout 
d'une pièce ; un paysne naît pus tout armé comme Minerve 
sortant de la tête de Jupiter. Ce ne sont pas les Romains 
qui ont créé la Gaule. Quand les soldats de Rome envahirent 
notre patrie, la Celtique avait produit de longues générations 
de sages, de philosophes et de héros. Les légions, en creusant 
la terre pour y coucher leurs morts, ouvrirent un sol en- 
graissé par des races antiques et célèbres, et quand les en- 
fants de la louve, repus de vin et de sang, dépouillèrent leur 
vêlement pour entrer dans le lil de nos pères, il y avait long- 
temps que la couche était dressée pour endormir les faligues 
et les soucis de guerriers plus magnanimes et plus braves que 

ces insolents vainqueurs. 
| Aimé VINGTRINIER. 


à défendre par sa position et plus propre à contenir ses magasins. » (Lefe- 
bure. Resume de l'histoire de la Franche-Comté. p. 17.) | 

«.. Ce coup-d'œil sur les monuments antérieurs aux Romains dans ce 
département (de l'Ain) est non-seulement digne d'intérêt par leur nature, 
mais encore parce qu'on s'en est trèés-peu occupe jusqu'ici... On reconnai- 
trait probablement aussi la main des Celtes dans plusieurs de res enceintes 
retranchces qui se voient en plusieurs endroits. » ‘Thomas Riboud. {ndi- 
cation générale des monuments et antiquités du département de l'Ain. p. 16.) 

(1) «Lorsque les Romaius s'etablirent dans la ville gauloise qui existait 
sur l'emplacement actuel de la ville de Bourg. ils v trouvérent un édifice 
dont nous ignorons Ja forme et la destination. Parmi les matériaux dont il 
était compose, il y avait près de 300 blocs de pierre, épais de scize pouces 
à deux pieds, d'environ deux pieds et demi de large sur trois à quatre picds 
de long. Ces blocs étaient taillés au marteau sur toutes leurs faces, mais on 
n'yreconnaissait aucune trace de coups de ciscau. » (Latcyssonnière. Rec. 
hist., 1. 1, p. 120.) 


A continuer. 
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Nous essayons, dans le récit suivant d'une querelle des 
nâtres de nos montagnes forésiennes, de dépeindre les 
mœu rs des habitants de cette terre de granit. L'on sait com- 
bien Le climat, la région, la constitution même du sol influent 
sur Les caractères physiques des hommes d’une contrée ; les 
physiologisles ont aussi reconnu depuis longtemps celte 
influ e nce sur le moral. | 

Nos montagnes ressemblent beaucoup à la Bretagne gra- 
niliquae : nos montagnards ont de la physionomie du Breton 
en même temps que de celle de l’Arverne. Comme les Bre- 
ons, mos vieillards portaient feutre à larges bords quelque- 
bis relevés, cheveux tombant sur les épaules, vestes à pans 
Grrès à peine descendant à mi-dos, braies larges el gau- 
bises, sabots de hêtre. Comme les Bretons, ils sont encore 
énergiques pour ne pas dire entêtés, madrës pour ne pas dire 
8lucieux, superslitieux plutôt qu'éclairés en religion, au. 
demeurant attachés au sol nalal, du reste intéressés ee 
is jaloux jusqu'à la férocité. 

Le théâtre de notre drame campagnard est la forêt de La 
Madeleine, ce bois sacré de la superstition locale el des 
Contes merveilleux. Cette immense forêt domaniale, de hêtres 
et de grands sapins , couronne les montagnes du même 
Om, entre la Loire-et l’Altier. 
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Au milieu de la forêt était jadis un ermitage et une cha- 
pelle renommée; on s'y rendait processionnellement des 
paroisses voisines qui avaient une limite ou borne commune 
dans un menhir encore debout aujourd’hui. Le pèlerinage 
ayail pour but d'ailer chercher la pluie en temps de séche- 
resse, el nos paysans se fâcheraient si vous leur disiez qu'ils 
ne la ramenaient point en descendant, | 

La procession donna lieu dans la suite à des amusements 
profanes, à des luttes sanglantes, auxquels le temps plus 
que les sermons des curés el les ordonnances municipales a 
porté les derniers coups. 

Aujourd'hui les paysans vont encore à la fêle de Sainte- 
Madeleine, chercher l’arnica salutaire qui croît en abon- 
dance dans la forêt. 

Les bois de la Madeleine sont si grands, si grands que la 
chasse masigne met toute une nuit à galopper par ses 
goulles (1), ses croses (2) et ses rochers. Les bois de la Ma- 
deleine n’ont point que de grands hêtres aux troncs bluncs, 
des favillats (3) rabougris, ou des sopins qui balancent leur 
cime à cent pieds dans les airs, ils ont aussi de pelites fleurs 
embaumées qui guérissent de tout mal, et l'herbe de la 
tourmentine qui fait perdre son chemin à celui qui la foule 
par mégarde. 

Dans les bois de la Madeleine vont aussi pâturer de blancs 
moutons, des vaches picasses (4) ou bardelles; dans les bois 
vont filer et danser les bergères de la procession de Sainte- 
Madeleine. 

Mais de toutes la plus jolie, la plus gente, la mieux virée 


(1) Goutte : On appelle ainsi en Forez un vallon traversé par un cours 
d’eau. | 

(2) Crose : Chemin creux. 

(3) Favillats, de fagus, hètre nain cl noucux. 

(4) Picasse ct bardelles : vaches mouchetées et bardces. 
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était la brune Franchette. Les garçons des cinq paroisses 
qui ont leur limite à la pierre à cinq trous, les garçons des 
cinq communes faisaient un rond. autour d'elle, pendant 
qu’assise sur un lerne mousseux, elle filait sa blanche laine. 
A R ! chez nous, quand fille qui file laisse choir le fuseau, le 
garçon le ramasse; mais pour l'avoir, Franchetle, souviens- 
toi qu'il faut un baiser! M'est avis que le fil cassait sou- 
rent. Aussi pourquoi sous une coueffe dont le vent fait 
papillonner les ailerons, sous une capole de paille à rubans 
de velours, pourquoi Franchelle avait-elle noirs cheveux et 
\e plus mignot visage qui pt regarder le bleu du ciel? Et 
les garçons des cinq paroisses faisaient rondelet autour d'elle, | 
le falsouvent, souvent cassait. : | 
© Arcon, ne songeant qu’à lui-même, hi baillait un nid de 
geais bleus, pris, non sans danger, sur le plus grand chêne 
du enont Griffier et dont les pelits criards assourdissaient la 
brune bergère. . ; 
Cherez offrait les noiseltes sauvages et le miel aussi jaune 
que L'or, aussi doux que le sucre. Lesnoës remplissait son 
lablier rouge, de noix aussi blanches que ses dents. Saint- 
Nicolas mesurait à ses petits pieds les sabots de hêtre, bien 
poläs, biendorés à la fumée, pour la bourrée du soir. 
Laprugne , enfin, chargeait ses pochettes de châtaignes 
rondes, cuites à l’eau et au sel à la veillée du samedi. 
Maisla brunette souriant, coquette et fière de se voir 
une couronne de galants, leur faisait fête à tous, sans pou- 
YOir se décider; chacun son tour cassait le fil pour un 
baiser. La bourrée, au son de la musette, était sans cesse 
tOupée, et les jours de fête des cinq paroisses, c'était des 
Cris jaloux, c'était des coups. 
« Franchette, ma mie, lui répétait sa mère-grand, c’est 
& bien mal fait de causer fâcherie entre tous ces gars, c’est 
& bien mal fait qu'ils se battent à cause de toi. Lis se feront 
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« du sang , et {un pleureras tout le long de tes jours. File 
« plulôt, petite, la blanche toile que je te donnerai le : jour 
« de tes noces, et choisis un bon garçon qui sache (ravailler 
.« dansles bois comme manier l’araire. Mais il faut en choisir 
un, m'écoule-lu, ma mie? » 
Mais la bergère, de retour au champ. retrouvait les gar- 
çons des cinq communes. Cherez, Saint-Nicolas et Lesnoës 
s’élaient déjà secoués pour elle, et les bâtons avaient roulé. 
les rivaux courbattus n’osaient plus reparaitre ; la brunette 
riait de ses blanches dents, de voir les beaux garçons pour 
. elle perdre les friselles gaillardes qui caressaient naguère 
les joues maintenant pochées et le col de chemise montant 
galamment jusqu'aux oreilles; avec cela, étirez-vous donc 
devant la bergère Franchette! En vain la fleur des bois se 
balance à leur bouche, en vain la baguelle de noiselier à : 
baudes blanches et vertes vire en lcur main, pauvres frotiés ! 

Mais Arron et Laprugne (enaient bon, el le fil, le fil cassait 
toujours. - 

— « Ça, gente Franchette, dit le sauvage Arcon, voilà 
« bien trois lunes que nous souspirons pour toi; écoute, 
« j'ai deux braves bœufs, deux belles vaches, el cinq brebis 
« dont les agneaux seront pour loi. Ma mère le baillera son 
« alliance d'argent, el mon père lient serrée une pièce de 
« vin vieux de la Côte, pour arroser le gibier que je lueraiï à 
« l'espère, viens-tu chez-nous ? 

— « Moi j'ai la grange d'un bon domaine, cinquante écus 
« dans mon coffre de sapin, du pain pour un mois sur {a 
« planche, j'ai une pièce d'étamine bleue pour te faire un 
« habit bordé de velours, j'ai pour ma bergère de beaux 
« pendants d'or... » ainsi disait Laprugne. 

Mais la brunette riait d’aise, toute bouflie d'orgueil, elle 
filait à sa quenouïille ; le fil cassait toujours. 

— « Allons, la belle, faut dire qui de nous deux le con- 


R 


« 
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duira chez monsieur le notaire, pour qui de nous deux le 
curé chantera. 

— « Ah! les garçons qu'ils sont badauds, dit la jolie bru- 
nette, laissez-moi filer ma quenouille ; quand la loile que ma 
mère-grand doit me baïiller sera finie, alors, Arcon et La- 
prugne, je me marierai... avec qui je voudrai. Mais c'est 
mal fait que d'avoir des amoureux, je ne veux plus des pré- 
sents des bergers des cinq communes, je ne veux pas que 
1” on coupe ma bourrée. Oui c’est mal fait que d’avoir des 
a moureur. 

—— « Avant que le soleil s'écorne derrière le Puy de Dôme 
que nous voyons là-bas, il faut, bergère, dire qui de nous 
deux vous achètera l'alliance d'argent, qui de nous deux 
présentera aux grands parents le sac de fiançailles (1). 
— « Allez-vous en, bergers méchants qui vous regardez 
comme deux loups, romme deux taureaux aux yeux 
rouges. Je n’aime point ceux qui se donnent de mauvais 
coups. J'ai déjà renvoyé Lesnoës, Saint-Nicolas et Cherez, 
LOus ces beaux gars qui sont couverts à présent de malan- 
dres; je renverrai tous *eux qui frapperont. 

—— « Bergère, adieu, avant que le soleil devale, tu choi- 
Stras, ou il y aura du sang, dit le sauvage Arcon. 

Nais la bergère : « Celui qui de vous deux pourra tuerle loup 
qui me dérobe mes moutons et me fait grand’ peur, celui- 


* 1à sera mon niove (2).» Puis la bergère reprit sa quencuille 
et sa chanson. 


I 


Mon père avait sèpt cents moutons 
J'en étais la bergère, 


(1) Fiancailles, — dragées des fiançailles. 
(2) Niove, — de nouveau, ir: nouveau marie. 


a 
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Don don don daine, 
J'en étais la bergère, don! 


Il 


Le premier coup que je les menai 
J'ai perdu la quinzaine, 
Don don don daine, 

J'ai perdu la quinzaine, don! 


HI 


Par là passait un beau monsieur 
‘Qui me les ram’na lout quinze, 
Don don don daine, 

Qui me les ramena Lout quinze, don! 


IV 


La belle que me donnerez-vous, 
Ah! pour ma récompense ? 
Don dou don daine, 

Ah! pour ma récompense, don ! 


V 


Quand je tondrai mes blancs moutons 
Je L’en baillerai la laine, 
Don don don daine, 

Je L’en bäillerai la laine, don! 


VI 


De votre laine je n’en veux point, 
Mais votre cœur, bergère, 
Don don don daine; 

Mais votre cœur, bergère, don! 


LÉGENDE. a 19 


VII 


Ah! pour mon cœur vous l'aurez pas, 
Je suis encore trop jeunetle, 
Don don don daine, 

Je suis encore trop jeunette, don! 


Le soir, à l'heure où la brume des nuits descend dans les 
goulles et rend les bois plus sombres, à l'heure où dans le sapé 
on entend hurler la mère louve et ses louveteaux, la bergère 
ramenail ses blancs moutons el poussait devant elle sa vache 
aux mamelles gonflées de lait. Laprugne, le fusil au bras, 
parut dans la clairière ; un coup de fusil retentit, La prugne 
lomba raide mort... Arcon s'était trompé... disent Îles 
monlagnards avec un sourire énergique. Le meurtrier dis- 
parut du pays; on marqua l'endroit du crime d'une pierre 
de granit, la pierre des bergers; les montagnards vous mon- 
trent avec horreur ce rocher sous la bruyère. On ne sail 
quelle main a souvent essayé d’enterrer ce témoin de la 
jalousie féroce d’Arcon, une force invisible le repousse tou- 
jours. | 

Et la pauvre Franchette, venant garder son troupeau dans 
les bois, comme lui avail prédit sa mère-grand, pen tout 
le long de ses jours. 

NoËLas. 


La 
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LA JÉRUSALEM DÉLIVRÉE, traduite par M. François 


DESSERTEAUX (1). 


Je me rappellerai toute ma vie les circonstances dans 
lesquelles je lus ce livre. C'était en été, le soir. J'avais 
savouré l'ivresse de la snlitude dans les champs; vécu 
avec moi-même pendant plusieurs‘ heures; contemplé le 
soleil se couchant dans sa gloire; respiré à pleins poumons 
la senteur délicieuse des foins frotchement fauchés: écouté 
avec ravissement les concerts mystérieux de la nature assou- 
pie; et délassé dans la moelfeuse pelouse des sentiers 
ombreux, mes pieds meurtris parle pavé de la ville. J'avais 
retrempé mon être dans l’air vivifiant des grandes campagnes 
et élevé mon âme vers les sources éternelles. Emporté par 
ma rêverie capricieuse dans celle région suave el sereine où 
se meuvent les ombres des grands poètes, j'y avais ressaisi 
les vagues reliefs des formes humaines dans lesquelles le génie 
s'incarna sous les noms d'Homère, de Virgile, d'Horace, de 
Milton, de Shakspeare, de Gœæthe, de Racine, du Dante et du 
Tasse. J'avais, au-delà du monde visible, entretenu une 
conversation muelle avec les grands esprits de tous les siècles. 
Mon enthousiasme altendri s’arrêla principalement sur la 
douce et infortunée figure du Tasse, ce type achevé du mar- 
tyrologe poëlique. Je refis dans ma pensée les stations dou 


(1) Paris, Librairie nouvelle. ; 
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joureuses de ce glorieux Calvaire où s'agita sa vie, el 
retrouvai dans ma mémoire des mosaïques éparses de cel 
immortel monument qu'on nomme la Jérusalem délivrée. 

Transporté dans ce monde chevaleresque évoqué par 
Torquato, je revis Armide, Herminie, .Clorinde, Argant, 
Godefroid, Tancrède. J'aperçus défilant devant moi toute la 
grande épopée, et, passant par degrés d'elle au poète, je le 
. Contemplai tour à tour illustré, aimé, glorieux ; puis ma- 
lade, captif, éploré ; aimé encore et fêté, régnant sur son 
siècle et sur le cœur d'Éléonore; puis mourant dañs une 
‘cellule de couvent, la veille même de son courônnement 
poétique au Capitole. Étrange évolution ! bizarre destinée! 
Et machinalement je pris le poème dans ma' bibliothèque, ct 
je relus dans une sorte d'extase ‘les divines oclaves qui 
avaient charmé ma jeunesse. Et en savourant ces belles 
choses dans l’idinme original, je plaighais sincèrement ( qui- 
conque est obiigé, pour les connaître, de recourir à yne : 
traduction, et surtout à une traduction française. Je me 
posais celte amère demaude: « Pourquoi le Tasse n’à-1-il 
« pas rencontré jusqu à présent, daiis notre patrie, up Iça- 
« ducteur digne de lui? N'y aura-t-il donc jamais. ua poète 
« français voué à La belle. lâche d'inilier ses compatrioles à 
«a la vrai notion du chef-d'œuvre:italien ? » 

Et tout en songeant à ceci, j'en étais à ces belles octaves, 
dans l'épisode d'Herminie chez tes bergers: 


.... ... O padre, or ché d’intorno 
D'alto incendio, di querra arde il paese, 
Come qui state in placido saggiomo, etc., etc. (1). 


Lorsque soudain la poste m'äpporla uh beau volumé, une 
Traduction de la Jérusalem. Étonné ravi de cette coïncidence, 


(1; Jerusalemme liberata, Canto VII. 
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j'ouvre d’une main empressée ce livre à l'endroit du vers qui 
me faisait tressaillir, et voici ce que je lus: 


— Oh! mon père! à ectte heure où la guerre agrandie 
S'allume autour de vous comme un vaste incendie, 
Sans craindre ce fléau, comment Jouissez-vous 

Dans ce séjour de paix, d'un repos aussi doux ? 

— Mon fils, lui répond-il, jamais sous ces ombrages 
Nous n'avons de la guerre essuyé les outrages ; 
Jamais bruit de combat, cris de Mars en fureur 
Dans ces lieux i lointains n’ont porté la terreur. 


Soit que le ciel propice, en sa grâce puissante, 
Protégesdu pasteur la demeure innocente ; 

Soit que l'ardent courroux des glaives étrangers 
Pour le front des grands rois réserve ces dangers : 
Ainsi qu'on voit la foudre, épargnant les vallées, 
Des montagnes Gapper les cimes ébranlces, 

Vile, en butte aux dédains, notre humble pauvreté 
Du soldat ne saurait tenter l'avidité. 

Pauvreté dédaignée, avilie, et que j'aime 

Micux que tout l'or des rois et leur pouvoir suprême, 
Loin de moi tout désir d'ambiticux honneur : 

Nul avare souci ne trouble mon bonheur ; 

Ma soif se désallère à ces eaux argentées 

Sans peur qu’elles ne soient de poison infectées, 

El je vois chaque jour ma table se charger 

Du lait de mon troupeau, des fruits de mon verger. 


Aucun état plus doux n'excite mon envie ; 

Mes désirs sont bornés aux besoins de la vie; 

Point d'esclaves : mes fils, amis de mon repos, 

Mes fils que vous voyez, ont soin de mes troupeaux. 
Ainsi je vis en paix; en ce lieu solitaire 

Je vois cerfs et chevreaux bondissant sur la terre, 
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Les agiles poissons se jouer dans les eaux 
Et sous un ciel d'azur voltiger les oiseaux. 


C'était toute un révélation; s’il en est ainsi de tout l’ou- 
vrage, me dis-je, le vrai iraducteur français du Tasse est 
trouvé ; mon rêve est réalisé. Et sans relâche, attiré d'octave 
en orlave comme dans une chaine magique, je dévorai en 
quelques heures la pâture choisie et si bien venue à point 
qui m'était offerte. Quand j’eus tourné la dernière page, mon 
opinion sur l'œuvre étail irrévocablement faite ; elle se résu- 
mait dans l'enthousiasme que cette lecture m'avait inspiré. 
Elle n’a pas varié depuis, el je confesse ici, qu'à mon point 
de vue, la Jérusalem, avant M. François Desserleaux, n'avait 
pas été traduile en France. 

François Dessertaux : j'ai prononcé le nom du poèle tra- 
ducteur. Je voudrais bien faire connaître l'homme avant 
l'écrivain et montrer comment il est doué, au physique et au 
moral, d’une des plus exquises natures de poète qui se 
puisse voir. Mais ce serait blesser sa modestie. Qu'il me 
suMise de diré que M. Desserteaux, conseiller à la Cour 
impériale de Besançon, cette ville sérieuse et lettrée, con- 
tinue dans notre siècle les traditions particulières à notre 
pays de ces magistrats littérateurs parmi lesquels se sont 
illustrés les Montesquieu, les de Brosses, les Dupaly, les 
Pasquier, les Lamoignon. | k 

C'est dans sa ville si profondément empreinie encore 
du cachet espagnol; dans les laborieux loisirs que lui 
laissent ses fonctions, qu'il cultive avec amour la poësie et 
les lettres. Il est un de ces obscurs et vaillants pionniers qui, 
dans le silence et l'isolement de la province, et malgré l'in- 
différence de ses contemporains, travaillent pour l'amour dé- 
sinléressé du beau et de l'idéal, pour la pure satisfaction de 
leurs instincts élevés, et pour justifier, même sans l’appât de 


e 
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la gloire, l'élection que sa muse a faite d'eux pour ses inter- 
prèles. 

Or, il y a quelque vingt-cinq ans, cet homme, ce penseur 
alors inconnu, possédant à fond la langue italienne, et pas- 
sionné pour l'épopée du Tasse, dont il avait fait sa nourriture 
assidue, conçut le projet d'élever à son idole un monument 
qui füt à la hauteur du culte qu'il lui avait voué, Il résolut 
de traduire la Jérusalem délivrée, octave par oclave, en vers 
alexandrins. Mille autres, même parmi les mieux inspirés, 
eussent failli devant cette conception audacieuse, et l'eussent 
laissée à l'état embryonnaire. La tentation d'abandon devait 
être d'autant plus forte pour lui, qu'ayant dans l'esprit toutes 
les puissances nécessaires pour créer lui-mñme, il devait 
(trouver moins de charme à traduire les créations d'autrui, 
cel autrui füt-il le Tasse. Mais refoulant en lui tous les 
orages et les découragements que dut contenir son cœur d’ar- 
Liste, il marcha avec uñe persévérance indompuable dans la 
voie qu'il s'était tracée, el voulut tenir le serment qu’il avait 
fait à la grande mémoire de Torqualo. Que de veilles! que 
de travaux ! que de luttes intérieures pour y arriver | Il y ar- 
riva cependant. Le serment fut lenu et, en 1555, son grand 
(ravail, mené à lerme, paraissait à la Librairie nouvelle. 

M. Desserleaux à traduit la Jérusalem en vers alexan-— 
drins, oclave par oclave, avons-nous dit, en substituant sim- 
plement les rimes plates aux rimes entrecroisécs dont se 
servait le poète de Ferrare. Nul n'ignore que ces dernières 
ne sauraicnt, avec l'allure légère qu'elles ont en français, 
convenir à la majesté continue et grave du poème épique. 

Reste la question de savoir lequel vaut le mieux, traduire 
un poële en vers, ou le traduire en prose. Je penchais fort, à 
cel égard, vers l'opinion de M. Villemain, el croyais, malgré 
quelques heureux exemples (ceux de MM. de Saint-Ange el 
Ratisbonne entre autres), que la prose littérale est le meil- 
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leur mode de transposition, dans notre langue, des vers d’un 
poële étranger. J'avoue que le problème contraire me paraît 
maintenant presque résolu par M. Desserteaux, Il a su prou- 
ver qu'à la plus entière fidélité et au plus scrupuleux respect 
de l'original, se peuvent unir les magnilicences ailées de la 
bonne versification. 

Il est de ce fait une raison toute naturelle : c’est que l’au- 
leur est un vrai poète, dans toute l'acception du terme, et 
qu'un vrai poèle qui veul se donner la peine de faire une 
traduction, y réussit mieux que les plus habiles prosateurs,. 
La traduction en prose de Le Brun est pleine de mérite, mais 
elle est loin, à notre avis, de celle qui nous occupe. Baour- 
Lormian n'a jamais été pour nous un boële, ce n’est qu’un 
versificateur ; voilà pourquoi sa: traduction est la proie de 
l'oubli. | | | 

Le vrai poète s’assimile son modèle ; il l’étreint puissam- 
ment; ils’identifie en lui, il infuse dans ses veines un nou- 
veau sang qui le fait revivre sous une forme identique et 
adéquate de la première. C’est ce qu’a fait M. Desserleaux. H 
s'est si bien nourri de la moelle de l'épopée Tassique, et se 
l'est si bien assimilée, qu’il en a coulé toute la substance dans 
son propre travail. Ce n'est plus un simple reflet du type pri- 
milif; c'en est une incarnalion géminée, une nouvelle flo- 
raison. L'art du traducteur éleré à cette hauteur devient une 
véritable créalion ; on pourrait dire, en lermes plus mysti- 
ques, mais plus expressifs : une &anssubstantiation. Tel le 
tableau d’un grand maître fait en double exemplaire, comme 
le Mazeppa d'Horace Vernet à Avignon. 

Dans la traduction de M. Desserteaux, rien n'est livré à 
l'ä-peu près, point d'approximation, point de subterluge in 
génieux pour éluder les difficultés ; mais une sévérité inexo- 
rable à reproduire l'original trait pour trail, pensée pour 
pensée, tournure pour lournure, formule pour formule. 
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Les concelli eux-mêmes sont retracés aussi fidèlement que 
possible, pour que les ombres du tableau revivent, ainsi que 
la lumière. Chaque octave française est le calque rigoureux 
de l’oclave italienne ; rien de plus, “rien de moins. Que si 
l’on passe alternativement de l'original à la traduction, l’al- 
mosphère n’est pas changée, l'impression qu'on éprouve est 
la même, il semble qu'on se meuve dans un milieu identi- 
que. Et tout cela rendu en franche, belle et bonne poésie, 
avec des vers bien frappés et bien ciselés (car l’auteur est un 
fin ciseleur), avec une inspiration constamment soutenue qui 
anime et vivifie de son souffle généreux toutes les pages de 
celte belle œuvre. Le poèle-traducteur est pussé maître dans 
tous les secrets et les procédés de son art ; il connaît à fond 
toutes les ressources de la langue poétique, et s'en sert avec 
une merveilleuse dextérité. Il est pur, il est harmonieux, il 
est souple, il est exact, il est judicieux. Le gracieux, le 
terrible, l’'émouvart de l'original revivent sous son pinceau 
avec les leintes et les demi-teintes qui leur sont propres. 

Dirai-je que son œuvre est exemple de défauts ? — Assuré- 
ment non : mais elle les offre en petit nombre, et de telle 
nature que ce sont plutôt des imperfections. Quel écrivain 
n’en a pas? Et quand sur cent vers, j'en cilerais un de 
faible, à quoi cela servirait-il ? Qu'importe une microscopi- 
que éraillure sur un bas-relief du Parthénon ? Laissons à 
ceux qui scrulent à la loupe les ouvrages intellectuels le 
puéril et stérile plaisir de signaler ces sortes de choses. 
Quand les quatre-vingt-dix-neuf centièmes d’un travail lit- 
léraire sont irréprochables, le dernier centième doit passer 
indemne. C'est là un principe rationnel de critique et non 
une flatterie à l'adresse de l'écrivain. 

Et ce beau livre a-t-il eu jusqu'à présent le glorieux des- 
lin auquel il est en droit de prétendre? Hélas! non. C'est 
triste à dire ; mais cela est. Cependant une première -édi- 
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lion est arrivée à sa fin, et, depuis l’année 1855, date de 
son apparition, &'illustres suffrages ne lui ont pas manqué. 
Mais tout cela n’a été qu'un succès d'estime restreint dans un 
cercle d'initiés et de connaisseurs, el non pas ce succès 
d'effusion et de popularité que lout vrai talent doit espérer. 

Et dire pourtant que la traduction corrigée de Baour- | 
Lormian eut un succès fou quand elle paruten 1819! Quelle 
amère comparaison !... Mais alors on vivait au bon temps do 
la littérature ; la poésie avait encore droit de cité ; un grand 
travail élait toujours sür d'être applaudi. Ce qui tue aujour- 
d'hui les poètes, ce qui les désoriente et les dépiste, c’est 
l'indifférence placide el navrante avec laquelle le public ac- 
cueille leurs créations même les plus sérieuses: c’est la 
naïve cruauté avec laquelle il condamne à l'oubli ces œuvres 
dans lesquelles un écrivain a mis toule sa chair, tout son 
sang, (oule son âme, loutes ses entrailles, toutes ses insom- 
nies ; sur lesquelles il a immolé la série de ses plus belles an- 
nées. Ah | que la haine lui serait milie fois plus douce que 
cette indilérence ! 


Un livre a beau s'écrier dans l’agonie de la submersion: 
Au secours ! J’affirme ma vitalité, j’affirme mon droit à la 
lumière ; ne me laissez pas noyer sans aide; lisez-moi 
d'abord; ne me condamnez qu'après ! La foule passe de- 
ant celle torlure avec un stupide sourire; son cœur ne 
bat pas une pulsation de plus : l’œuvre s'engloutit dans l'im- 
pitoyable fleuve de l'oubli. Bicnheureusc encore si, après de 
longues années, une main pieusement investigatrice la re- 
cueille comme une épave sur la grève de ce férorve ZLéthé, 
et lui rend cette vie qu'elle n'avait pu vivre en son temps. 
Mais ces résurreclions sont de si rares exceptions qu'elles ne 
sont là que pour justifier la règle. 

Le regrel que nous exprimons ici était déjà celui de 
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M. Ponsard, membre de l'Académie française, quand il 
écrivait à M. Desserteaux, le 28 août 1860 : 

: « Pour moi, je vois avec peine qu’une œnvre si digne de 
« tout l'intér& des :litlérateurs ne soit pas mieux aidée. 
« C'est un signe de plus de la décadence des lettres. Vous 
« éliez fail pour un siècle meilleur aux pottes, » 

Avouons.cependant que M. Desserteaux a dû trouver de 
douces compeusalions à cel oubli quand il a vu quelques 
membres de la critique parisienne le traiter avec une fa- 
veur et un respect qui ne s'accordent qu'aux maîtres ; 
quand il a vu, de la plume de MM. Bignan et Sainte-Beuve, 
tomber des arrêts aussi flatteurs que ceux qu'ils ont formu- 
lés ; quand il a entendu l'éminent M. Pérennés, doyen et 
professeur de liltéralure française’ à la Faculté des lettres de 
Besançon, lire à l'Académie de cette ville, dont il est le 
secrétaire perpéluel, un rapport aussi remarquable et aussi 
élogieux que celui qui est sous nos yeux; ‘quand il a pu 
voir la presse italienne, reconnaissante de la glorification 
du Tasse, lui décerner des louanges d’aussi bon aloi dans la 
Revue encyclopédique italienne ; quand il a vu figurer dans 
uae publicalion parisienne lrès-accrédilée celte sentence qui 
terminail une apprécialion magistrale : « Maintenant (après 
M. Desserteaux), on ne traduira plus la Jérusalem déli- 
vrée ! » quand, enfin, il a pu voir M. Ponsard, dont aous 

parlions tout à l'heure, vivement préoccupé de son livre à 
l'heure solennelle de son installalion au fauteuil académique, 
au moment même où il devait prononcer l'éloge de Baour— 
Lormian, son prédécesseur, et disait dans une autre lettre à 
. M. Desserteaux : 

« Je regrette que l'usage ne soit pas de citer les ouvrages 
« actuels d'écrivains étrangers à l’Académie ; j'aurais trouvé 
« ‘dans votre traduction l'exemple des qualités d’exactitude- 
« el de fidélité qui manque à Baour-Lormian, et j'aurais 
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« montré par votre travail qu'on peut être fidèle et pourtant 
« pur el harmonieux. Mais ce que je n'ai pu écrire, je le 
a dirai, et j'aurai beaucoup d'échos. Dès que je ferai partie 
‘ « aclive de l’Académie, je me meltrai tout à votre disposi- 
« lion, el je serai trop heureux de faire connaître à d'autres 
« les mérites qui m'ont charmé moi-même. » ee 
L'heure approche peut-être où l’Académie française, éclai- 
rée par l’auteur de Zucrèce el d'autres juges illustres sur le 
rare mérite de ce grand travail, lui accordera une légitime 
distinction en Île couronnant ; : ce sera la plus exacte jus- 
lice. En allendant, il appartient à ceux qui le-connaissent de 
le proclamer èt de le confesser bien hapt : c’est ce | que nous 
faisons aujourd'hui avec la pleine conscience de l’accomplis- 
sement d’un devoir. Nous répflons, nous aussi, avec une 
entière conviction : la Jérusalem ne se traduira plus après 
M. Desserteaut ; il a atteint l'apogée ; on ne l'atleint pas 
deax fois. Sa traduction restera la traduction par excellence, 
la traduction classique, celle qui se lira faujours, alors que 
les autres seront oublites, J1 ne nous vient pas à l'esprit 
l'ombre d’un doute sur sa destinée future ; elle jouira indu- 
bitablement de la faveur du” public. L'avenir est à elle, et 
nous sommes heureux d'être les premiers à l'affirmer haute- 
ment dans ce beau pays du Lyonnais, si propice aux œuvres 
vraiment belles et durables, dans cette Revue toujours prête 
à refléter l'aurore des belles renommées littéraires. Ce que 
nous affirmons, nous le prouvons : le livre de M. Desserteaux 
fournit de sa viabilité d'irrécusables témoins parmi lesquels 
nous n'avons que l'embarras du choix. Ecoutez ceux-ci (1) : 


Voici l’heurc fatale, à douleur ! où la vie 
A Clorinde expirante allait être ravie : 


(1) Jerusalemme liberata, chant XII. 
Amico, bai vinto : io ti perdon... perdona. 
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Le glaive au cœur pénètre, et la pointe en glissant 
Avidement s’y plonge et s’abreuve de sang. 

Ce léger tissu d'or où le sein se recèle, 

Un sang tiède l'inonde et sous le fer ruisselle ; 


Elle se sent mourir, et son pied chancelant 


Sous son corps affaibli se dcrobe en tremblant. 


Il (1) poursuit sa victoire, et de sa forte épée 

Presse de coups plus vifs la vierge à mort frappée : 

Elle tombe, ct sa voix profère en gémissant 

Ces mots, ces derniers mots, d’un faible et triste accent, 
Et qu'un nouvel esprit souffle et dicte à son âme : 
L'esprit de foi, d'amour, d'espérance, l’enflamme, 

Dieu l’éclaire ; elle sent comme un divin transport : 
Rebelle dans sa vie et soumise à sa mort | 


| 
« Tu triomphes, ami; je pardonne, et toi-même 


« Daigne aussi pardonner... En ce moment suprême, 
« Si mon corps ne craint rien, mon âme a des terreurs ! 
« Donne-moi le baptème effaçant mes erreurs. » 


Dans le cœur de Tancréde, aux mots qu’il vient d'entendre, 


Glisse je ne sais quoi de suave et de tendre ; 
Il sent couler ses pleurs, et ces accents si doux 
Désarment sa vengeance et calment son courroux. 


Du sein de la montagne une source d’eau pure 

Fuit en humble ruisseau qu’indique un doux murmure ; 
Il y remplit son casque, et vient, sans rien prévoir, 
Triste et pieux, remplir un grand et saint devoir ; 

Mais le front du mourant sous son casque se cache | 

I sent trembler sa main, tandis qu’il le detache. 

Il voit, il reconnait... à douloureux moment ! 

Il reste, à cet aspect, sans voix, sans mouvement. 


(1) Tancrède. 
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Pourtant il ne meurt pas; sa vertu se ranime, 
Il concentre sa force en son cœur magnanime ; 
Cette eau rendra la vie et l’immortalité 
A celle qu’il tua de son glaive irrité. 
Au bruit des mots sacrés, elle sourit ; la joie 
Au front qu’elle illumine éclate et se déploie ; 
Puis clle semble dire, heureuse de mourir: 
a Ah! je m'en vais en paix, je vois le ciel s'ouvrir. » 


Comme s’unit au lis la sombre violette, 

La pâleur de la mort sur ses traits se reflète ; 

Ses yeux cherchent le ciel : par pitié de la voir, 

Le ciel et le soleil paraissent s’émouvoir. | 
_ Comme un gage de paix, levant sa main glacée, 

A défaut de parole, elle la tient placée 

Dans la main du guerrier qu'elle entendait gémir ; 

Puis, si belle, elle expire et parait s'endormir. 


Quand dé pareils témoins ont déposé, quand la langue 
française a su greffer de tels vers sur une pareille épopée, 
on peut dire au livre qui les renferme: Fala viam inve- 
niunt / ou en paraphrasant un mot célèbre: Quid times ? 
Fortunam vehis ! 


Maurice SImMonneT. 


Lerrre pe SoPaRonius, question liturgique. (Lyon, BRiDaAY, 
place Montazet, 1. Prix : 30 c.) 


L'émotion causée par la nouvelle du changement de litur- 
gie, dont le diocèse de Lyon est menacé, est loin dese calmer. 
Le clergé et les fidèles se sont levès comme un seul cœur et 
une seule âme pour protester contre celle désastreuse me- 
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sure que rien ne justifie. Les journaux de Lyon se sont dé- 
clarés, sans hésiter, les défenseurs de nos vieux rites, et plu- 
sieurs journaux de Paris sont entrés avec nous dans une 
lutte des plus vives contre les exagtrations des Romanisles. 
Nous annonçons à nus lecteurs l'apparition, sur cette ques- 
lion, d'une brochure que tous ceux qui s'intéressent à nos 
antiques cérémonies voudront lire. La Lettre de Sophro- 
nius esl vive, acerbe, violente; elle manque, sans doute, 
d'une certaine imesure ; elle entre sur un terrain qu’elle eùt 
peut-être bien fait d'éviter. Mais, par cela môme, elle irrite 
la curiosité et lui fait de piquantes, nous ferions mieux de 
dire de douloureuses révélations. | 
Sophronius aborde franchement la question; il fait res- 
sortir, à l’aide de citations empruntées aux Quelques mots 
pubiiés par MM. les fabriciens de Lyon, toute l'injustice des 
attaques dont la liturgie lyonnaise est l’objet; il montre fa- 
cilement la validité de cette liturgie dans ses origines et dans 
l'approbation qu'elle à reçue pendant de longs siècles des 
Souverains Pontifes eux-mêmes; il prouveque si cette liturgie 
à spbi des modifications, ces modifications ont alteiut encore 
plus la liturgie romaine. « Cela est si vrai, dit-il, qu'on ne 
« peut aujourd'hui dire la messe ou réciter l'office divip dans 
« les missels et bréviaires imprimés il y a dix ans, avec ap- 
« probation, à moins d'y intercaler des cartons ou des sup— 
« pléments. Comparez le Sarramentaire du pape saint Gré- 
« goire avec la liturgie romaine actuelle, et voyez si Rome 
« Da pas profondément modifié ses rites et ses formules, 
« depuis ce saint Pape. I y a plus : c'est qu'en étudiant le 
« Sacramentaire, vous y trouverez ce que vous n'y cherchiez 
« pas; savoir, que les liturgies gallicanes sont plus con- 
« formes à ce précieux monument que la liturgie adoptée 
« aujourd'hui par l'Eglise romaine. (p. 5.) » | 
Oo dit qu'il faut obéir? Mais le clergé lyonnais obéit au 
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Concordai passé entre le Saint-Siége et le gouvernement 
français, el les rituels romains eux-mêmes affirment qu'il est 
permis aux diflérentes Eglises de conserver les cérémonies 
louables et édifiantes. | | 

Le clergé de Lyon suppose que ses rites sont louables. 
De là son désir bien légitime de les maintenir avec sa lilurgie. 
Quelques esprits veulent l'unité. Quelle unité ? L'unité de foi? 
nous l'avons. L'unité de prières et de liturgie ?. « Ah! il y a 
« plus de quatre-vingts diocèses qui viennent de contracter 
« où de resserrer ce prélendu lien. d'unité, mais nul n'a. 
« voulu. accepter celte liturgie purement et simplement ; 
« chacun a prétendu avoir nn propre, el presque.parloul, ce. 
« propre des saints et des fêtes passe avant le calendrier ro- 
a main. On avail telle solennité, ou vénérait tel saint, on.a 
« voulu le maintenir au jour de son incidence et, pour ce. 
« faire, on a déplacé sans façon la fête indiquée au bréviaire 
a romain. Bien plus, dans. une foule de diocèses, on a con- 
« servé à ces fêtes locales leur cffice tel qu'il se trouyait 
« dons cette lilurgie.... condamnée... Tel diocèse, en outre, 
« a obtenu de continuer à scander ses proses qui font les dé- 
« lices du peuple, tel autre de garder ses processions du di- . 
a manche... et les saluts du Saint-Sacrement!.... Il n'y a 
a pas en France deux diocèses qui concordent, pas un seu] 
« qui observe l'ordre romain. Vous avez donc fail précisé- 
« ment ce qu'ont fait nos pères du lemps de Charlemagne. 
a C'est vrai, répundez-vous; mais notre Saint-Père le Pape 
« nous y a aulorisé. — Preuve qu'il ne tient pas à cette 
« unité tant prônée par vous. Un jour, un autre Pape pourra 
« fort bien retirer ce qu’a concédé Pie IX. » (P. 8 et 9.) 

Que veut-on alors? Quel intérêt #-t-on de jeter l'agitation 
et la division dans un diocèse ? Ici, nous ne pouvons suivre 
l’auteur sur le terrain brûlant où il s'engage. Ce n'est pas à 
notre plume qu'il appartient de parler des bas rouges que . 
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cite avec tant de vivacité Sophronius. Nous pourrions faire 
rire en parlant de certains costumes de bébés... ; maisnotre 
Revue ne peut plaisanter de choses si sérieuses et si aft- 
geantes. L'auteur poursuit sa thèse en montrant les Roma— 
pistes usant leur énergie à obtenir le changement d'une an- 
tienne, l'introduction d'une légende, la suppression d'un 
rabbat, lorsque tant de soins plus graves devraient occuper 
leur esprit. On ne refait pas le nœud de sa cravate pendant 
la tempête ; à ceux qui ont l'amour de nos antiques souve- 
pirs, à ceux que notre vieille liturgie intéresse, à ceux qui 
aiment le style de P. L. Courier, nous recommandons la 
Lettre de Sophronius, et cependant, malgré la juste cause 
qu'elle soutient, nous regrellons plus d’un passage, et tout 
en lui cherchant des lecteurs, nous ne la reproduirions pas 


sans coupures dans notre publication. 
À ViNGTRINIER. 
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L'année 1863 en s’en allant nous a laissé quelques souvenirs ; 

De gais : — l'ouverture du chemin de fer de Sathonay, si pru- 
fondément utile aux bonnes qui vont voir leurs pays et aux chas- 
seurs qui désirent s’égarer dans les bois sur les pas d’une bé- 
casse (longirostre de l’ordre des évchassiers) ; — l’éclosion des 
Mouches, qui, par l'effet d’une génération spontanée, ont donné 
naissance à des Guépes, à des Abeilles, et jusqu’à des Aiglons ; 
— la liberté de la boulangerie et des théâtres, qui nous proinet 
autant de théâtres que de boulangers, panem et circenses; la 
naissance d'une troupe de petits journaux, créés par les cafés- 
concerts pour louer les Fifines et les Ninis de l'établissement ; 
— la mort de la Province, feuille pas mal grincheuse qui se 
disait amie du progrès (Avis pour le compositeur : mettre 
Progrès en italique ou en romain suivant que la casse sera près 
de lui, avec ou sans capitale, ne pas se déranger pour cela) ;, — 
les affiches de Rossignoi-Rollin ; celles de Béranger ; celles de 
Jean-Bart; celles des Deux-Pierrots ; — la vraie découverte du 
vrai acte de naissance de la ville de la Guillotière, déterré p. 


CHRONIQUE LOCALE. 95 
un savant dans les saulées des Brotteaux (un autre savant a été 
très-mécontent de ne pas être allé la veille de ce côté-là); l’éclo- 
sion, dans une imprimerie, d’un jeune poète, ce qui explique les 
nombreuses coquilles que les amateurs trouvent depuis lors 
dans cette maison ; — la création d’une banque où l'on fait voir 
toutes sortes de couleurs ; — l’idée de monter à Fourvières à 
l'aide d'uu seau et d’un puits ; façon commode pour aller, mais 
où, par contre, on ne manquerait pas de voir nombre de gens 
enfoncés. 

De sérieux : — l'enlèvement du pont Tilsitt; la continuation 
d’une foule de quais ; — le baptèine d’une foule de rues ; — 
l'apparition de plusieurs bons ouvrages, parmi lesquels on re- 
marque surtout celui de M. *** (chacun peut mettre le nom);— la 
naissance du Journal de Médecine, concurrence à la Gazette 
médicale, preuve qu’on ne manque à Lyon ni de malades ni de 
medecins ; — de l’Echo ae Fourvières, concurrence à la Semaine 
religieuse, preuve que les journaux religieux ont des lecteurs ; 
dela Chronique du Jour, concurrence au Petit Journal du ban- 
quier Milhau, preuve qu’on peut trouver en province des feuilles 
qui éprouvent le besoin d’être tirées à cent mille exemplaires ; — 
enfin, un hiver non prédit par M. Mathieu (de la Drôme), avec un 
froid qui gèle non seulement les piétons, mais les corbeaux : 
voir, dans l’Abeille du Bugey, l'histoire d’un malheureux cor- 
beau qui, ayant eu la fâcheuse idée de se percher sur une croix, 
a eu les pieds gelés, absolùment comme les renards de M. de 
Crac; on aurait pu mettre cette histoire au paragraphe précé- 
dent, mais c’est de l’Abeille, rien n'est plus sérieux. 

De tristes : la mort de nombre de nos compatriotes, écrivains, 
artistes, savants, hommes de cœur et d'intelligence, dont les 
travaux ont contribué à l'illustration de la cilé. Parmi ces Lyon- 
pais que la ville a regrettés, on peut citer : MM. Rougicr, 
Margerand, Charrin, Pes Guiïdi, Devay, Reybard, Jean Reynaud, 
Goiran, de Bernard, Vivien, Foyaticr , Roy, Léon Cuilhava, 
l'abbé Chambeyron. Ces pertes sont douloureuses, et cependant, 
même en les pleurant, une ville ne peut-elle s’'enorgueillir d’avoir 
produit de pareils citoyens ? 

— Le mois de décembre s’est ouvert par des concerts, janvier 


€ 
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en fourmillera et février n'en manquera pas. Nous avions cité, le 
mois dernier, parmi les artistes qui devaient se faire entendre 
MM. Pontet, Lapret, Penavaire et Aimé Gros; nous pouvons 
ajouter MA. Nauwelaers, Ten Have, Jules Robert et Luigini, sans 
compter les réunions périodiques de M. Pontet, qui ont le pri- 
vilége d'attirer Les amateurs d'élite de notre ville. 

— La musique pourtant ne règne pas sans partage ; la pha- 
tographie continue à florir dans toute l'enceinte de nos rem- 
parts ; les cadres illustrés d’originaux brillent à tous les 
coins de rue. Mais, à côte du métier, l'art brille souvent. 
Un des salons les plus courus offre une véritable galerie, non 
seulement de magnifiques portraits, mais d'œuvres d'art. Le pro- 
priétaire de cet élégant etablissement a eu l'heureuse pensée de 
publier dans un bel album quelques-unes des œuvres de Soumy, 
graveur habile, peiatre de grande espérance, que notre ville a 
perdu jeune, il ÿ a peu de temps. Cet album aura ces Jours-ci 
les honneurs de l'Exposition. 

— Le palais Saint-Pierre va, le 16 courant, rouvrir ses galcries 
à cette foule si cmpressée de répondre à l'appel des Amis-des- 
Arts. Comme toujours, on nous a dit qu'on verrait cette année 
des toiles splendides ; comme toujours, on nous a prévenu que 
l'art était perdu. Nous pensons que la ville des Saint-Jean et 
des Bonnefond aurait tort de jeter un cri d'alarme. 


— En tout cas, si la peinture a des instants de defaillance, 
l'éloquence reste au niveau le plus élevé. On a pu en juger en 
écoulant l'éloge de Ravez à la dernière séance publique de PAca- 
démie, et Les nobles paroles prononcées à propos de MM. Octave 
Vincent et Margerand, à la reunion des avocats, le 31 décembre. 
« Jamais plus beaux caractères n'avaient trouvé un panégyriste 
plus éloquent, à dit un journal de notre ville » et cette belle 
phrase a reçu l'approbation de tous les auditeurs, 


— On s'entretient beaucoup, dans le monde des arts, d’une 
chapelle que des artistes Ivonnais viennent de lerminer près de 
Feurs. Les peintures murales sont de M. Chaligny, les sculp- 
tures de M. Rabisch, les vitraux de M. Pagnon, les mosaïques 
de M. Mognol. On prétend que ce petit nionument prendra 
rang parmi les plus beaux de nos pays. 


— Et maintenant que la nouvelle année donne prospérité 
à la Revue, joic et sante à ses lecteurs. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE. 


OC —— ————————— 


LE ROUGE-GORGE. 


Dans les grands bois pleure la bise, 
- Au loin monte la brume grise; 
Transi de froid, mourant de faim, 
Le mendiant frappe à la porte. 
Ouvrez, ouvrez, le vent emporte : 
La voix qui demande du pain. 


Entrez, frère, dans ma chaumière; 
Mais, sous les touffes du vieux lierre, 
Qui donc gémit si doucement? 

C'est le rouge-gorge timide 

Qui, secouant son aile humide, 

Vous prie aussi bien humblement. 


Que lui faut-11? Un peu de place 
Sous votre toit, déjà se glace 

Son petit corps tout frissonnant; 
Il va vous chanter en revanche 
Le gai refrain que sur la branche 
Naguère 1l allait fredonnant. 


Ainsi, de longs voiles couverte 
Lorsque filait la reine Berthe, 
Chanson nouvelle et lai d'amour 
Payaient la noble châtelaine 

Qui recevait en son domaine 

Le pauvre et joyeux troubadour. 


Des Essarrs. 


SUR LA QUESTION DE L'EMPLACEMENT 


DE L’AUTEL DE ROME ET D’AUGUSTE 
OU DES AUGUSTES 


AU CONFLUENT 


e 


DE LA SAONE ET DU RHONE. 


À Monsieur Valentin-Smith, de l’Académie de Lyon, 
président du Comité d'archeologie, conseiller à la Cour impériale 


de Lyon. 


Aucune question d'archéologie ne domine assurément, 
en intérêt pour Lyon, la question de l'emplacement de 
l'Autel élevé au confluent de la Saône et du Rhône en l’hon- 
neur de Rome et d’Auguste, et qui devint ensuite l’Autel 
de Rome et de tous les empereurs. 

La célébrité de cet Autel, sa figure venue jusqu'à nous 
par les médaill?s, son souvenir transmis par les auteurs et 
par une riche épigraphie, sa magnificence, ses proportions 
monumentales, les circonstances extraordinaires de son 
érection signalée par la naissance de Claude, et le concours 
à cette érection des soixante cités ou peuples de la Belgique, 
. de l’Aquitaine et de la Lyonnaise; sa signification politique, 
au moins apparente, c’est-à-dire la glorification de la domi- 
nation romaine, douce, civilisatrice, libérale, acceptée et 
célébrée comme un bienfait par la Gaule reconnaissante ; 
les solemnités de ses fêtes religieuses : ces jeux répandus 
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promptement dans tout l'empire ; ces combats d’éloquence 
avec des châtiments si bizarres pour les rhéteurs mal ins- 
pirés ; l'importance des personnages délégués par les cités 
pour former la sodalité de son culte, et l'honneur que 
ces aités attachaient à une telle prérogative; la haute 
personnalité d’un prêtre placé au sommet de la hiérarchie 
sacer dotale - daris les trois Gaules ; la puissance d’une con- 
frérie, sorte de parlement qui, joignant l'influence civile aux 
attributions religieuses, prenait le droit, à l'occasion, d’ho- 
norer par des récompenses ou d’appeler en accusation devant 
lui, pour une louable ou répréhensible administration, même 
des gouverneurs de provinces ; sa richesse, ce triumvirat 
financier composé d’un inquisitor, d’un allector et d’un judex, 
pour Ja gestion de sa fortune; ce territoire neutre, lui 
appartenant, presque égal en étendue à celui de certaines 
colonies ; ces jardins abreuvés et reflétés par deux fleuves ; 
ces portiques, révélés par des restes imposants, ce. peuple 
de Statues dont les nombreux piédestaux ont pu servir à 
combler un abime dans la Saône, et emplissent les galeries 
de notre Palais des Arts : tout cela, à travers l’espace qui 
nous sépare des temps antiques, apparaît à l'imagination 
Comme une vision éclatante et grandiose, à côté de laquelle 
l'histoire de la colonie de Lyon proprement dite, avec ses 
indigents témoignages de municipalité, son territoire res- 
lreint, enclavé et resserré à l’étroit chez les Ségusiaves, son 
oigine inglorieuse de Romains expulsés de Vienne par les 
Allobroges, ses deux grands désastres d'incendie sous Néron 
et de sac sous Septime Sévère, et ses souvenirs peu aristo- 
cratiques de nautes et de marchands, semblerait bien éclipsée, 
terne et amoindrie, si du reflet même de ce splendide voisi- 
nage elle ne tirait la meilleure part du lustre dont elle brille. 
Une position heureuse à l’entrée d’une rivière, clé du pays, 
à la proximité de trois provinces qui se le partageaient. au 
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point de départ des routes qui en sillonnaient la surface, a fait 
de Lyon une ville qui devint riche par le commerce.Aucune, 
excepté Narbonne, ne fut plus populeuse. Les gouverneurs 
romains y établirent un: foire, qui fut comme le marché 
de toute la Gaule, d'où sans doute son surnom de Copia, et 
un atelier monétaire d'espèces d'or et d'argent. Auguste 
y fit un long séjour. Claude et Caracalla y naquirent. Ce fut 
aussi un lieu de garnison. Mais ce qui fit sa principale gloire, 
ce qui lui a valu d'être pendant plus de deux siècles la mé- 
tropole ou, comme nous l’appelons communément, la capi- 
tale des Gaules, ne lui appartint pas en propre. Cet insigne 
honneur lui est venu de la proximité de l’Autel par la créa- 
tion duquel l’habile politique d'Auguste avait peut-être voulu 
continuer. afin de les détourner au profit de la domination 
romaine , les assemblées à la fois religieuses et nationales 


du pays des Carnutes. Et l'on sait que l'Autel ne dépendait 


pas de Lyon et qu’il n’était pas sur son territoire. Si par elle- 
même la colonie lyonnaise, sans autorité sur les cités, les 
unes alliées, les autres libres, sur les municipes et les rares 
colonies, soit de la Belgique et de l’Aquitaine, soit même 
de la province que son nom servait à désigner, n'avait pas 
les conditions d'une capitale dans le sens qui s'attache à 
cette expression; si en général, iln’y avait pas à l'époque 
romaine, à proprement parler, ce que nous appelons des 
_capitales (1), c’est-à-dire des villes, centres d'un pouvoir qui, 
de là, rayonne sur tout le pays, il n’en était pas de l’Autel 
du confluent comme de la colonie. Siége annuel de l’as- 
semblée des députés des soixante peuples des trois provinces 
constituées en confédération religieuse pour les affaires du 
culte de Rome et d’Auguste, assemblée dans laquelle se 


(1) Dans une de ses belles notes qui font le principal mérite de la récdi- 
tion ds la Recherche de Spen, M. L. Renicr dit : « Les provinces de l'empire 
n'avaient pas de capitales dans le sens que nous attachons à ce mot » 
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mélait quelquefois au débat des questions religieuses, celui 
de questions d'intérêt politique, et dont les décisions allaient 
réglementer le culte augustal dans l'étendue des soixante 
cités, cet Autel fut, lui, pour les trois Gaules, au moins 
sous le rapport religieux, une véritable capitale qui, se 
confondant avec la colonie, a déposé sur elle, par son con- 
act, toute sa propre illustration et toute son importance, 
et peut justifier dans une certaine mesure l'épithète louau- 
sæuse de capitale des Gaules que les écrivains lyonnais, d’un 
commun accord, se plaisent à lui décerner. Ce que nous 
disons ici s'applique surtout aux beaux temps de la splendeur 
de l'A utel de Rome et des Augustes. A la suite des ven- 
geances de Septime Sévère qui durent atteindre profondé- 
ment aussi l'éclat du culte de l’Autel, puisque toutes les 
inscriptions qui le rappellent paraissent, par l’exellence de 
A gravure, ne pas descendre au-dessous de la première : 
moitié du ILE siècle, Lyon vit décliner l'essor de sa prospé- 
rité. Plus tard, lors des remaniements de Dioclétien ou de 
Constantin, la cité lyonnaise s'accrut en superficie d’une 
Manière considérable ; et si notre ancien diocèse doit être 
regardé comme l’image de ce qu'était la circonscription de 
cœtte cité à la fin de l'empire, nous voyons qu ele avait 
absorbé toute la Ségusiavie. 

À cette époque, le titre de capitale des Gaules, s’il avait 
PU Convenir exactement à quelque ville, aurait peut-être 
appartenu plutôt qu'à Lyon, à Trèves d’abord, et ensuite à 
Arles ; la première, résidence presque continuelle des em— 
lereurs jusque vers la fin du IV° siècle, et des préfets des 
Gaules jusqu’à ce que, chassés par les Franks Ripuaires, ils 
R quittèrent pour la seconde, dès le commencement du Ve. 
Aussi Trèves et Arles ont-elles pu être appelées l’une après 
l'autre, la Rome des Gaules. Lyon, après avoir été pris et 
Pillé par les Saxons vers 359, fut de nouveau pris, saccagé 
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et brülé par les Huns du Fléau de Dieu en 450. Mais le culte 
de l’Autel de Rome et des Augusles n'avait pas attendu si 
tard pour tomber en désuétude. Il est à remarquer que sur 
l'inscription en l'honneur de Thimésitheus, trouvée sur le 
terrain du confluent, et qui date de Ia moitié du IE siècie, 
il n’est pas fait mention de la société des trois Gaules. 

I m'a toujours paru (f) que les auteurs nous ont laissé un 
renseignement singulièrement lumineux pour nous aider à 
retrouver l'emplacement de l'autel de Rome et des Augustes, 
dressé, comme le rappellent si unanimement les inscriptions, 
au confluent de la Saône et du Rhône. Ils disent (Suétone 
et Dion Cassius) qu’il s’y donnait des jeux, lesquels consis- 
taient en combats d'éloquence grecque et latine, entremêlé: 
d'exercices de palestre; et Juvénal, plus explicite en ce 
qui fait l'objet de notre recherche, nous apprend que les 


(1) M. Martin-Daussigny a lu, en 1862, devant le congrès archéolo- 
gique, ct a fait imprimer, en 1863, uve notice où il exprime le sentiment 
que l'autel de Rome ct d’Auguste était à mi-coteau de la colline Saint-Sé- 
bastien, près de l’amphithéätre. Si, à cause de cela, on voulait me con- 
tester la priorité de mon opinion, je pourrais invoquer le témoignage de 
M. Maurtin-Daussigny lui-même, qui se rappelle qu’antéricurement et à 
une époque où il n’avait pas encore abandonné tout à fait la défeuse de 
l'opinion accréditée qui placait l'autel à Ainay, je lui dis en conversation 
que je pensais que l'autel n’était ni à Ainay, ni à l’église Saint-Picrre, 
mais au penchant de Ja colline Saint-Sébastien, à cause de la présence sur 
cette colline des restes de l'amphithéätre où avaient licu les j«ux men- 
tionnés par les auteurs. À mon dernier voyage à Paris, en décembre 1861, 
j'eus occasion de demander conseil à M.L. Renier sur cette opinion, et c’est 
à ce propos que M.Renicr me fit remarquer, ce que je dis au commencement 
de ce présent travail, « que chez les anciens, les jeux faisaient partie de lu 
religion.» Je pourrais invoquer aussi le témoignage de M. Auguste Bernard, 
à qui j'ai fait part de mon opinion sur l'emplacement de l'autel dans plu- 
sicurs lettres. Je pourrais invoquer les lémoignages encore de MM. Terre- . 
basse et Girard, à qui j'ai communiqué, il y a longtemps, ce que je pense 
sur cet emplacement. 
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rhéteurs qui prenaient part à ces combats d'éloquence, par- 
lient devant l'autel (lugdunensem rhelor dicturus ad aram). 
Mais Juvénal se fût-il abstenu de cette déclaration ou bien 
voulût—on en contester la valeur, il nous faudrait pour pou- 
voir douter qu’en effet, les jeux s’exécutaient devant l’Autel, 
oublier que,'chez les anciens, les jeux faisaient partie de 
hreligion, et qu’alors, ceux dont il est question, n'étaient 
pas de simples réjouissances octroyées à l'occasion des 
fêtes de l’Autel, mais étaient eux-mêmes des rites religieux, 
éhient eux-mêmes une partie, et une partie essentielle, des 
cérémonies religieuses de ces fêtes, et que, par conséquent, 
ils devaient avoir lieu en présence même de l’Autel. 

D'un autre côté, l'on sait que les Romains n'avaient pas 
pour habitude d'assister à des jeux, tels surtout qu'étaient 
ceux dont nous parlons, autrement qu'en un local cons- 
truit pour cette destination, c’est-à-dire un théâtre ou un 
amPhithéâtre ; et l’on remarquera qu'il s’agit ici de jeux 
d'une très-grande renommée, solennels, nationaux, pério-. 
diques, honorés de l'élite des Gaules et donnés par une 
COMPpagnie aristocratique, riche et munificente. Donc, puis- 
que, d’une part, l’exhibition des jeux implique la nécessité 
d'ur théâtre ou d’un amphithéâtre, et que, d’autre part, ces 
mêmes jeux, à titre de cérémonies religieuses, se célé- 
braient en présence de l’Autel, il résulte de à rigoureu- 
sement qu’Autel et amphithéâtre ou théâtre, devaient être 
l'un et l'autre en un même lieu, liés sans doute l’un à l'autre, 
tn Contact immédiat, et qu'ils faisaient partie d’un même 
ensemble de construction. 

En sorte que si, sur le terrain que, grâce aux révéla- 
ons épigraphiques et aux lumières vraiment admirables de 
M. Léon Rénier, l’on sait maintenant’ avoir été celui des 
trois Gaules, terrain appelé sur les épigraphes ad con- 
fluentes, s'étendant depuis la jonction des fleuves jusqu'au 
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delà, peut-être, du plateau de la Croix-Rousse, et qui n’ap- 
partenait ni à la colonie de Lyon, laquelle ne dépassait 
pas la rive droite de la Saône, ni à la Ségusiavie, qui ne 
traversait la rivière que plus vers le nord. ni à la colonie des 
Viennois, limitée parle Rhône à cet endroit, mais était 
neutre entre les trois Gaules et comme la propriété parti- 
culiére de la sodalité du culte de l'autel, si sur ce terrain, 
disons-nous, l'on venait à découvrir des restes d’un local 
affecté à des jeux, soit un théâtre, soit un amphithéâtre, 
on se trouverait par cela même en possession d'une donnée 
précise autant que certaine sur l'emplacement de l'autel ou, 
pour mieux dire, on aurait retrouvé cet emplacement... 
Mais on en a donc perdu tout à fait le souvenir, comme si 
c'eût été une vaine fiction ? Il existe depuis longtemps, sur le 
penchant de la colline Saint-Sébastien, à l’ancien jardin des 
Plantes, des restes d'un amphithéâtre romain ; on en a 
exhumé, il y a sept à huit ans, des ruines considérables. 
On vit alors avec admiration surgir de terre des séries de 
piliers décrivant des segments concentriques d’une vaste 
ellipse, dont l'œil peut encore saisir l'assiette sous le mou- 
vement du terrain, malgré tous les bouleversements qu'il a 
subis et qui en ont changé la figure. On a pu même, à 
l'aide de ces vestiges imposants, reconnaître la forme géné- 
rale du monument, restituer la courbe de son pourtour, 
déterminer assez exactement les mesures de ses grand et 
petit axes, l'épaisseur de sa construction, sa hauteur, et 
jusqu’à apprécier la quantité de spectateurs qu'il était sus- 
ceptible de contenir. | 

Dira-t-on que cet amphithéâtre peut tout aussi bien avoir ap- 
partenu aux Lyonnais qu’à la société des trois Gaules ? Il ne 
faut pourtant pas l'oublier toujours, maintenant que c’est un 
fait acquis à l’archéologie, les Lyonnais, dès qu'ils avaient 
franchi la Saône, n'étaient plus chez eux ; ils étaient, les 
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simples citoyens comme les magistrats, des voisins rece- 
vant l'hospitalité de la confrérie des trois Gaules. Si Lyon a 
voulu un amphithéâtre, puisqu’à peu près toutes les villes, 
même les plus petites, avaient le leur, il a dû en construire 
un, mais alors chez lui, sur une des collines de la rive 
droite de la Saône, à moins qu'on ne veuille se figurer que, 
par économie, sans doute, les Lyonnais se fussent astreints 
à l'hummiliante obligation d'emprunter, à chaque besoin, ce- 
lui du voisin, et que l’orgueilleuse Compagnie de l’Autel, qui 
avait Construit Le sien avec son argent et pour une destination 
sacrée et spéciale, et qui l’entretenait avec ses fonds, au- 
rait bien voulu le leur prêter chaque fois, pour le seul motif 
deleur épargner de la dépense. Mais c’est là une ridicule 
hypothèse de lésinerie qu'il n’est pas permis d’imputer 
gratuitement aux colons lyonnais, et une preuve matérielle 
supérieure à tous les raisonnements possibles, ne tolère au- 
cune incertitude au sujet de l'appartenance de l’amphithéâtre 
de la colline Saint-Sébastien aux trois Gaules. Des pierres à 
inscriptions, trouvées en différentes fois parmi les débris 
de l'amphithéâtre dont il s'agit, et qui sont déposées sous 
les portiques de notre musée, présentent l'indication des 
places réservées sur les gradins du visorium à chacune des 
soixante cités associées : « places des Arvernes, places des 
Bituriges, places des Tricassins. 7. aux Séquanes (?) tel 
nombre de placés .… : | 
ny a donc pas à . douter, l’amphithéâtre de notre an- 
cien jardin des Plantes était bien celui de la sodalité des 
trois Gaules, celui où se donnaient les combats d’éloquence 
étles jeux gaulois mentionnés par Suétone et Dion Cassius, 
celui où, au rapport de Juvénal, les rhéteurs déclamaient 
eh présence même de l’Autel, tout en tremblant à la pensée 
des étranges avanies qui les attendaient peut-être à l'issue 
de leur discours. Là donc, au penchant de la colline Saint- 
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Sébastien, à l’ancien jardin des Plantes, au lieu même où 
gisent sous lerre les fondements d’un amphithéâtre reconnu 
pour avoir été celui de la confréric religieuse des trois Gaules, 
là aussi était l'autel de Rome et des Augustes;, et tellement 
me paraît claire et concluante pour la question, la découverte 
de cet amphithéâtre , toutes probabilités contraires, si spé- 
__cieuses soient-elles, doivent, à mon jugement, céder devant 
la véhémente affirmation d’un fait aussi fort et aussi positif. 

Ce n’était guère non plus dans l'usage des Romains d’as- 
seoir leurs monuments dans un bas-fonds quand ils avaient 
un coteau à leur disposition. Par sa nature même, par sa 
forme, par l'esprit qui avait dicté son érection, notre autel 
n’était vraiment dans sa raison d’être et n'avait toute sa va- 
leur qu’en un site élevé et apparent. A quoi bon eût-on fait 
venir du fond de l'Egypte ces colonnes d’une sublimité pro- 
digieuse, si, enfoncées dans un marécage, elles eussent 
pu être offusquées par les arbres des saulées avoisinantes, 
si la proximité d'un coteau les eût rapetissées et comme 
écrasées sous sa supériorité ? Pourquoi avoir mis au som- 
met de ces hauts piédestaux ces Victoires colossales, pour- 
quoi dans leurs mains ces palmes d'or et ces couronnes, 
pourquoïces ailes brillantes éployées, si ce n’est pour qu’elles 
semblassent descendre du haut des nues et comme encore 
suspendues dans l’espace ? Efforts d'art bien inutiles si, 
par une insultante dérision à la vanité romaine, nos fleuves 
débordés eussent pu venir battre leurs bases de leurs eaux 
bruyantes et limoneuses et éclabousser les lettres d’or de 
l'épigraphe inscrite au-dessous du dé de l'autel. A un monu- 
ment d’ostentation, de flatterie, sil'on veut, il fallait la clarté, 
l'azur et la large étendue des cieux ; il fallait l'exposition 
haute et voyante où pussent converger tous les regards ; 
il fallait non une lagune basse et submersible, mais la décli- 
vité d’un coteau ; et la colline Saint-Sébastien, dont la pente 
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est tournée vers l'Italie, vers cette Rome et ces empereurs, 
les divinités précisément de notre Autel, était un site fait et 
choisi, pour ainsi dire, à souhait. fl n’y a pas jusqu’au 
vocable de « Saint-Sébastien, » imposé à cette colline depuis 
une époque fort ancienne du moyen âge, qui ne donne à 
croire que peut-être elle s’est appelée autrefois la colline des 
Ausustes ou Impériale, Sébastos, en grec, étant l'équivalent 
du latin Æugustus (1). 

Au Soutien d’une opinion émise, il y a plusieurs années. 
par un honorable collègue qui est aussi un de mes amis les 
meilleurs et les plus affectionnés, laquelle établit l’Autel de 
Rome et d’Auguste à la place qu’occupe l’église Saint-Pierre ou 
près de cette église, peut-être au lieu même où justement siége 
cette académie dont les échos m’entendent (2), on a allégué la 
découverte, sur l’espace qui s'étend du pont du Change à 
la rue Sainte-Catherine et jusqu’au pied du coteau, de pres- 
que toutes les inscriptions en l'honneur des prêtres de l’au- 
el, Ou de leurs parents, ou de personnages qui avaient bien 
mérité de la Compagnie des trois Gaules. Mais bien loin, qu’à 
MON avis, la découverte de ces pierres entraîne, comme une 
Conséquence forcée, la présence de l'autel au lieu qu’elles 
indiquent, elle me paraît, au contraire, devoir en exclure jus- 
qu'à la possibilité. A l’Autel de Rome et des Augustes on 
voyait, nous l’apprenons de Strabon, les statues des soixante 
peuples personnifiés qui avaient concouru à l'érection ; on 
devait y voir aussi, nous croyons pouvoir à peu près l’affir- 
mer, les statues des divinités auxquelles l'autel était lui- 

même consacré, je veux dire les statues de Rome, d'Au- 


(1) Ce n'est pas moi qui emprunte cette idée au livre de M. Bernard. Je 
ne doute pas que la loyal anitié de mon honorable collègue ne lui fasse 
Un plaisir de confirmer ce que j'avance. 

(2) Cette notice a été lue en janvier dernier, au Comité d'archéologie 
institué près l'Académie de Lyon. 
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guste, des empereurs et césars, ses successeurs, dieux tout 
terrestres, il est vrai, mais plus jaloux de leur qualité divine 
et plus dangereux à offenser que les dieux de l’Olympe. Nous 
comprenons encore que les Tables de bronze contenant, en 
lettres dorées, le discours de Claude, qu’on a appelé la 
charte aux Gaulois, y aient été en leur lieu convenable ; 
mais y introduire aussi, sur le pied d'égalité avec les dieux du 
lieu, les statues ou les mentions honorifiques non-seulement 
des prêtres, mais encore de leurs pères. de leurs oncles, 
de leurs femmes, de leurs filles, de leurs fils et neveux, et 
d'autres personnes étrangères au culte et honorées par la 
Compagnie, ne serait-ce pas là une promiscuité en quelque 
sorte profanaloire, tout au moins très-inconvenante, qu'on 
n'est pas admis à supposer sans de meilleures preuves que 
celles qui ont été produites. La place de ces pierres-hono- 
rifiques était où elles ont été en effet trouvées, c’est-à-dire 
sur la partie du terrain du confluent, qui était le chemin 
pour venir de Lyon à l'autel, Que cette partie basse qui 
s’étendait du pied de la colline à la jonction de nos rivières 
ait été occupée par des jardins : que tout à l'extrémité, une 
presqu'île ou une des îles qui, dans les basses eaux, prolon- 
geaient le terrain du confluent, ait été un champ de foire 
dont le péage fournissait peut-être, sous la désignation de 
quarantième des Gaules, un des plus fructueux revenus de 
l’Autel ; que, plus près du coteau, :l y ait eu des portiques 
ornés d’hémicycles ; que, sous ces portiques; s’élevât une 
foule de statues des prêtres, de personnes de leur parenté 
et de leur clientèle, on doit d'autant mieux le croire que, 
plusieurs fois, des débris restitués par le sol en ont apporté 
les preuves. Mais, jusqu'à démonstration contraire, nous 
regarderons comme certain que là où ont été découverts 
les piédestaux de ces statues dont il vient d’être parlé, 
quelques-uns gisants depuis l'antiquité, là, précisément et par 


AUTER D'AUGUSTE. 109 


celte raison même, n’était pas et ne pouvait pas être l'Autel. 
_Supposer l’Autel de Rome et des Augustes à l'église Saint- 
Pierre, c'est aussi, ce me semble, le supposer tourné vers 
Lyon. Mais alors la Saône, qui, à l'époque romaine, devait 
passer plus près encore du point indiqué qu'elle n'en passe 
ayourd'hui, aurait-elle laissé devant l’Autel un espace de 
rraira suffisamment grand pour contenir une multitude 
comme celle qu’attirait la célébrité des fêtes ? Et, d’un autre 
côté, L’On ne parvient pas à comprendre quelle valaile raison 
aurait pu mériter à Lyon la faveur d’être l'objectif de l’Autel. 
Cette ville eùt-elle été même, comme on le répète si sou- 
vent, La capitale des trois Gaules, elle n'aurait pas eu droit 
pour cela à un pareil honneur ; une offrande ne se pré- 
sente pas tournée vers l'offrant, mais bien vers celui à qui 
elle est offerte, et c'est Rome et non Lyon que l'autel devait 
regarder. | | 
D'après les médailles sur lesquelles il figure, l’Autel de . 
Rome et des Augustes n’était pas un édifice de la forme 
d'un temple ; c'était un dé, sous le ciel, escorté de deux 
colonnes portant deux Victoires colossales. Si ces colonnes 
Sont bien, comme on l’a supposé avec vraisemblance, celles. 
quon voit dans l'église d’Ainay, qui ont chacune un peu 
plus de vingt-sept pieds de haut, sans leur base et sans leur 
chapiteau, il ne serait peut-être pas impossible d'arriver à 
déterminer les mesures des deux Victoires et du dé par la 
relation de leurs proportions avec celles des colonnes sur les 


médailles (1). 


(1) Réduire considérablement les proportions de l’Autel ct des Victoires 
relativement aux colonnes ct couronner celles-ci du chapiteau corinthien 
au lieu du chapiteau ionique que figurent les médailles, c’est substituer 
des conjectures arbitraires à un document authentique ; c'est faire à tort 
des eolonnes, l'objet principal et le plus voyant, tandis que 1 Autel et les 
Victoires étaient certainement l'objet principal ; c'est meconnaitre la né- 
cessité pour l’Autel et les Victoires, placés sous le ciel et destinés à être 
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Toutefois, les Victoires étaient presque aussi grandes 
que les monolithes qui leur servaient de piédestaux ; le 
dé lui-même était extrêmement grand, magnifique, d'un as- 
pect très-monumental, plus large qu’élevé, presque égal 
en hauteur aux colonnes qui laccompagnaient, et avait sa 
face ornée, à ce qu'il semble, de couronnes, de branches de 
laurier et de trépieds. Un tel monument n’offrant pas d’en- 
tablement pour y placer une inscription, on avait mis celle 
qui lé désignait, au-dessous du dé. à la partie supérieure 
d'un soubassement, sur lequel ce dé reposait, ainsi que les 
colonnes ; les médailles nous font voir qu'on y lisait: 
ROMœæ ET AVGusio. Mais qu'était ce soubassement ? Et, 
autre question qui se rattache à celle-ci et à laquelle il faut 
répondre d'abord, comment satisfaire à la fois aux deux 
exigences démontrées .nécessaires, c’est-à-dire l’exhibition 
des jeux en présence de l’Autel et en même temps dans l’en- 
ceinte de l’amphithéâtre ? Sauf avis plus éclairé, je ne 
trouve qu’un moyen de solution à ce problème, c'est de re- 
connaître que l’Autel ne faisait qu’un avec l’'amphithéâtre. 

Nous savons qu’il y avait dans les cirques établis sur la 
pente des gradins un édifice appelé pulvinar, sorte de tri- 
bune sous laquelle étaient exposés le siége en forme de lit 
de l'empereur et les statues des dieux auxquels étaient con- 
sacrés les jeux des Cirques. Notre Autel était-il posé comme 
cela sur la pente des gradins de l’'amphithéâtre, au-dessus 
du podium, à la place du puivinar contenant le lit impérial ? 
Etait-il reporté plus en arrière et plus haut, soutenu alors 
par un podium ou soubassement particulier que réclamait 
le rétablissement du niveau nécessaire à son assiette ? La 
construction de l’'amphithéâtre avait-elle été disposée de telle 


vus de loin, d'avoir des mesures colossales ; c’est encore, en fait d'art, se 
montrer imbu des idées modernes trop portées à prendre ce qui est grêle 
at mignon, pour de l'élégance. 
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sorte que l’Autcl pût être vu également du dedans et du de- 
hors, présentant, d'un côté, la face enrichie des décors au- 
gustaux figurés sur les médailles, et de l’autre côté, la face 
illustrée, au dire de Strabon, des soixante noms des peuples 
wtisés ? Les Victoires, au sommet de leurs colonnes, sur- 
passaient-elles la hauteur de l'enceinte et étaient-elles visi- 
bles aussi de l'extérieur comme de l'intérieur ? N’ayons pas 
- prétention de parvenir à restituer un arrangement dont 
les éléments indispensables nous font défaut et dont nous 
ne pourrions faire la preuve, lors même que, par hasard, 
nous toucherions la vérité. Contentons-nous de maintenir ce 
que nous avons déjà dit, que l'autel ne devait faire qu’un 
avec l’amphithéâtre. 

Au nombre des objets extraits, je crois, en 1854, des 
ruines de l’amphithéâtre,-ont été recueillies et transportées 
sous les portiques du musée de la ville, par M. Martin-Daus- 
signy, son conservateur actif et soigneux, plusieurs plaques 
de marbre blanc très-épaisses et très-grandes, paraissant, 
par leur dimension, leur forme et les ornements qu’elles 
présentent, avoir appartenu à un soubassement ou podium 
Qui aurait eu plus de 12 pieds de haut et aurait montré une 
extraordinaire richesse. Elles dépassent elles-mêmes 6 pieds 
d'élévation et sont ornées de guirlandes de feuilles de 
chêne d'un aspect tout à fait grandiose, chaque feston 
n'ayant pas moins de trois mètres et demi d’ouver- 
ture et quelquefois davantage encore ; sur la partie lisse 
régnante au-dessus de ce décor et qui se continuait sur 
d'autres plaques de dimension pareille, superposées à 
celles-ci et terminées à leur bord supérieur par un cordon 
en moulure, se lisait en lettres de métal probablement 
doré, très-grandes, ayant près de 40 centimètres, une 
inscription dont il ne reste que le commencement, la pre- 
mière lettre, qui est un R, et une petite partie de la se- 
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conde, qui était un O. Saura-t-on jamais ce que disait cette 
inscription en caractères si splendides ? On n’a pas le temps 
d'imposer silence à son imagination, que déjà elle a répondu : 
Romæ et Auguslo. 

Qu'on veuille bien me permettre de refaire en peu de 
mots la rapide récension des preuves et des probabilités que 
peut invoquer en sa faveur l'opinion que je viens de déve- 
lopper et qui place sur la colline Saint-Sébastien l’Autel 
de Rome et des Augustes: la convenance répondant d’une 
manière plus satisfaisante que le lieu de l’église de Saint- 
Pierre aux exigences du monument , à sa forme, à son 
caractère, à l’idée de sa création, et plus conforme aussi 
à la pratique habituelle des Romains de préférer, pour 
l'emplacement de leurs constructions, le penchant d’une 
colline à un creux ; le site plus voyant ; l'orientation vers 
l'Italie et vers Rome ; le vocable actuel, déguisement trans- 
parent du nom de « colline d’Auguste ou Impériale, » 
qu’elle a pu porter autrefois ; l'assertion de Strabon, que 
l'autel « s'élevait devant Lyon, » s'appliquant aussi bien 
à l'emplacement sur la colline qu’à l'emplacement à l’église 
Saint-Pierre; le dire de Juvénal que, dans les combats 
d’éloquence des fêtes du confluent, les rhéteurs « parlaient 
devant l’Autel, » confirmé par la découverte, sur cette col- 
line, des restes d'un amphithéâtre romain reconnu à l’aide de 
preuves matérielles pour avoir été celui de la sodalité du culte 
de l’Autel et celui aussi où avaient lieu ces combats d’élo- 
quence ; la découverte également sur cette colline, et très- 
près de l’amphithéâtre, des Tables de Claude qui, en sa qua- 
lité d'empereur, était un des dieux de l’Autel des Augustes ; 
la découverte, un peu plus haut, sur la même colline, d’un 
fragment, en bronze doré, d'une jambe de cheval, qu'on a 
supposé pouvoir provenir de la statue équestre d'un empe- 
reur romain ; la découverte encore, toujours sur notre 
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même colline de Saint-Sébastien, et cette fois parmi les dé- 
bris même de l’amphithéâtre, de plaques de marbre blanc, 
à ornements d'un grand caractère, ayant pu servir de re- 
vêtement à un soubassement ou podium, ct sur lesquelles 
les deux premières lettres d’une inscription monumen: 
tale, en métal doré, font connaitre celle justement qui se lit, 
au-dessous de l’Autel, sur les médailles. 

Si en asseyant l'autel de Rome et des Augustes sur l’in- 
clinaison du visorium de l’'amphithéâtre, je n’ai pas su ren- 
contrer la véritable solution du problème, mon argumenta- 
üon n’en subsiste pas moins pour ceh, avec ses exigences, 
dans toute sa force et toute son intégrité, et quelle que puisse 
être toute solution différente, la connexité de l'autel avec 
lamphithéâtre et sa place, par conséquent, sur la colline 
Saint-Sébastien, me paraissent devoir en êlre toujours Ja 
condition première et impérieuse. 

Fort heureusement pour moi, messieurs, l'auditoire de- 
vant lequel je parle ne compose pas un tribunal aussi re- 
doutable que celui qui, autrefois, tout près d'ici, jugeait les 
déclamations des orateurs à l'autel de Rome et des Au- 
gustes ; autrement, arrivé au terme de ma lecture, et dans 
l'attente du châtiment que je mérite, soit que, pour avoir 
mal dit, je me voie condamné à effacer avec ma langue 
toutes ces pages, soit que, pour attentat à l’inviclabilité 
d'opinions sanctionnées par le temps, par des noms en au- 
torité, par des jugements de cette Académie même, dont 
presque tous vous faites } artie, je doive, sur votre ordre, 
messieurs, être jeté, par le froid qu’il fait, à l’une de nos 
rivières, vous me verriez là, devant vous, plus pâle et plus 
saisi de frayeur que si, comme le personnage de Juvénal, 
« j'eusse posé le pied sur un nid de serpents. » 

| A. ALLMER. 


L 1 


_ 


ETUDES HISTORIQUES El CRITIQUE: 


SUR LA VIE, LES TRAVAUX 


DE SYMPHORIEN CHAMPFIER 


ET PARTICULIÈREMENT 


SUR SES ŒUVRES MÉDICALES. 


(Suite et fin). 


Mais si Champier était réservé, indécis, timide vis- 
à-vis de Galien, il reprenait toute sa supériorité, toute 
son énergie dans la guerre avec les Arabes. La preuve 
de ce fait nous est fournie parles Ænnotationes in Avi- 
cennam ; par le Medicinæ compendium, et le Medirinæ 
propugnaculum : C'est toujours la même façon de pro- 
céder, la même méthode qu'on rencontre dans sa polé- 
mique. Il recherche, expose les principes des anciens, 
les rapporte dans la rigueur du texte qu'il copie avec 
exactitude, il les explique simplement et les oppose 
aux versions, aux comm:nlaires diffus, aux plagiats de 
leurs inhabiles successeurs. 

Il n’y à presque rien à reprendre, rien à retrancher 
dans les considérations qui touchent aux desiderata de 
la médecine des Arabes; ses appréciations sont justes, 
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lorsqu'il accuse ses adversaires de s’être bornés à la no- 
menclature des maladies, d'avoir négligé l'étude des cau- 
ses et la symptoma'ologie, de n'avoir souvent produit 
que des scolies, des paraphrases pleines de lieux com- 
muns. Pourquoi faut-il que des obscrvations si sages, 
si vraies, soient éparses, confondues dans un fatras 
de généralités, dans un assemblage de chapitres in- 
cohérents ?... Les reproches infligés à ses antago- 
nistes peuvent également retomber à son adresse, lors- 
qu'à chaque pas, il s'égare à la suite de Galien. 

Un écrit bien pensé, qui offre un intérêt réel dans 
son ensemble, est la Symphonia Galeni ad Hippocra- 
tem, Cornelii Celsi ad Avicennam : Unä cum sectis 
anliquorum medicorum ac recenltium. Ce sont des 
parallèles, des rapprochements entre ces auteurs, des 
études historiques sur les diverses écoles, leurs diffé- 
rentes sectes. Une érudition de bon aloi, un tact par- 
fait, auquel Symphorien ne nous a pas habitué, se ma- 
nifestent dans cette composition. Le portrait des grands 
maîtres est dessiné avec vigueur; leurs œuvres, leurs 
qualités sont admirablement résumées en quelques 
mots. 

On n'a fait depuis que répéter souvent, dans des 
éloges plus étendus, ce que Champier avait exprimé 
de la manière la plus concise. Je ne puis résister à 
l'attrait d’une courte citation : « Le divin, le gloricux 
Hippocrate a été supérieur par la sagesse, la logique, 
là raison, par ses connaissances cliniques et dictéti- 
ques : Ilest de tous les Grecs celui qui a rendu les 
plus éclatants services à la-science. Il a écrit comme 
Hésiode, ila égalé Démocrite par la réflexion, et Py- 
thagore pour la réserve et la doctrine. 

Galien, véritable interprète d’'Hippocrale, a recons- 
ülué la médecine clinique; prince de la médecine, 
les règles qu'il a tracées dans ses beaux livres, l'élèvent 
au-dessus de tous les médecins de l'Asie. Pour l’élo- 
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quence, il marche sur les traces de Démosthènes; il 
pense comme Hippocrate; par la science, c’est un autre 
Platon. 

Avicenne, interprète de Galien, est le premier, le 
plus habile des auteurs arâbes; parmi éux, aucun 
ne peut lui être comparé pour la finesse de l'esprit, la 
concision du discours, la gravité des mœurs; ses com- 
positions toutefois, se ressentent de la barbarie arabe, 
il se rapproche d'Avenzoar, surnommé le sage, par la 
méditation ; d’Algazali par ses vastes connaissances. 

C. Celse est le premier des Latins dans l'art de la 
médecine; par l'élégance du langage, il suit les traces 
de Cicéron; pour la profondeur ilest l’émule d’Asclé- 
piade, et pour l'instruction de Paul d'Egine. » 

Souvent, Champier a frappé juste en présentant les 
Arabes comme les copistes ignorants des anciens, 
dans les questions de doctrine ou de pathologie appli- 
quée, en les accusant de s'être laissés égarer dans leurs 
conceptions hypothètiques, par l'esprit superstitieux 
deleurrace; mais il a été trop exclusif, trop absolu, lors- 
qu'il a oublié, ou voulu faire oublier que c’est à leurs tra- 
vaux que nous sommes redevables des premières des- 
criptions exactes des abcès du médiastin, des hydro- 
pysies, des épanchements du péricarde, de l’induration 
cartilagineuse de cet organe, du spina-ventosa, de la 


plupart des maladies cutanées, de la rougeole, de la 


variole si bien décrite par eux. C'est à dessein, pro- 
bablement, qu'il omet de noter qu’Avicenne, quelquefois, 
a rectifié Galien; que, par intervalles, il a interprèté 
Hippocrate avec une rare sagacité. 

Dans cette lutte ouverte, Symphorien s’est constam- 
ment élevé avec force contre les vices de la thérapeu- 
uque, de la polypharmacie orientale. Sa critique s’est . 
exercée, dès l'origine, dans le traité : Cribralio medi- 
camentorum, ferè omnitum, in sex hbros digesla ; cet 
ouvrage, dédié à son client, Trivulce de Pomponne, 
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qui était goutteux, renferme, dans son épitre dédicatoire, 
un conseil qui, de nos jours, mérite plus que jamais, 
d'être répété: Quæ tibi dicamus in Barbarorum ac 
Mahumetentium medicorum ac pharmacopolarum er- 
rala, inspicilo, ne ex illorum conciliis per medicinas 
venenosas ex familhiari arthriticä in nodosam incidas 
podagram. | 

Remontant aux sources primitives, pour retrouver 
dans les anciens ce qu’il appelle la véritable, la saine 
médecine, il place en regard, avec intention, celle des 
Arabes. « Notre art, dit-il, ne peut rendre des services 
que pratiqué par des hommes instruits ; ses bienfaits 
dépendent moins de l’administration que du choix des 
remèdes. » Si Champier rejette tous ceux qui ont une 
action violente, c’est qu’il a été témoin de leurs effets 
pernicieux entre les mains des empyriques. Les pur- 
gatifs drastiques, tels que la scammonée; la coloquinte, 
le turbith, les minéraux etc... introduits, vantés 
par les Arabes sont l'objet de sa réprobation. 

Les drogues, les prétendus antidotes, dont l'usage est 
basé sur cette supposition gratuite que leurs éléments 
multiples agissent sur chaque partie du corps en parti- 
culier, ou s'adressent isolément à chacun des symp- 
tômes de la maladie, ne sont, à son avis, que des in- 
ventions chimériques, écloses dans des cerveaux ma- 
des. 

- Son antipathie contre les médecines qu’il nomme 
venenos®, perniciosæ, est telle qu’elle le conduit pres- 
que à se séparer d'Hippocrate et de Galien. Il entre- 
prend d’excuser ses maitres qui n’ont pas craint de les 
administrer, il soulève, en quelque sorte, en leur faveur 
des circonstances atténuantes. « Les poisons qu'ils’ 
ont employés sont originaires de leurs contrées, la 
constitution des habitants, en harmonie avec les pro- 
ductions locales, était, sans doute, plus apte à les 
tolérer que ne le serait l'organisme des hommes de 
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notre pays. Les anciens éclairés sur les effets redou- 
tables des médecines vénéneuses ne les essayaient que 
dans des cas rares ; Aristote et Platon en avaient limité 
l'emploi; ce dernier a écrit : Morbi nisi periculosis- 
sin stunt, phamacüs islis irritandi non sunt. » 

Pour venir à l'appui de cette thèse, Champier demande 
des preuves à l'histoire, plus capables, il est vrai, de sé- 
duire par leur forme anecdotique que de convaincre par 
leur vaicur intrinsèque. De fréquentes citations, que lui 
sugsere sa mémoire trés-ornée, sont intercalées dans 
le discours. « Si Caton a proposé de chasser les méde 
cins de Rome, c'est qui la médecine y était pratiquée 
par des guérisseurs qui n'avaient recours qu'a des 
compositions dangereuses. » Pour conserver une bonne 
santé,disait un proverbe romain, alors en usage, il faut 
s'abstenir, durant la maladie, des préparations susceptt- 
bles d'empoisoriner. Uu oracle d'Apollon, qui flétrissait 
les empiriques , est reproduit : Quandocumque gens 
ista suas lilteras dabil, omnia corrumpet ; tüm eliim 
mayis si medicos suos hic mittel. » 

Pour Symphorien, les empiriques et les Arabes, 
sont de la même famille, ne font qu'un. C'est pourquoi 
il leur applique le vers de Juvénal sur Themison : 


Quot Themison ægros, autumno occiderit uno. 


L'empereur Adrien mourant les a désignés par le mot 
qu'on lui prête: « Hedicorum turba principem perdi- 
dit. » N s | 

Si je transcris quelques-unes des citations qui abon- 
dent dans ce livre, où elles sont loin toujours d’être 
d’une justesse et d’un à-propos irréprochables, c’est 
pour mieux faire apprécier la manière de l’auteur. 

Lors méme que la science moderne ne nous aurait 
pas fixé sur les ayantages de certains remèdes, puissants 
modificateurs de l’économie dans des cas déterminés, 
il y aurait bien des réserves à faire, au point de vue 
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. de la logique, sur plusieurs propositions , formulées 
comme des préceptes. Désireux de frapper {ort, le mé- 
decin lyonnais, parfois, a dépassé le but. Ses inicntions 
étaient louables, il voulait arriver à un travail d'élimi-" 
nation, jugé par lui, nécessaire dans la pharmacopée 
des Arabes et du moyen-âge. 

Il ne faut pas se placer au point de vue des connais- 
sances actuelles, mais remonter au temps où ces ou- 
vrages ont paru, pour bien les apprécier ; qu’on se 
souvienne des conditions, des lois, des croyances ce 
la médecine contemporaine à l’époque de Champier, 
et l’indulgence sera chose facile et naturelle. J'aime à 
le rappeler, il a été un des premiers qui ait eu le cou- 
rage d'aborder cette tâche pénible, d'exprimer des idées 
de réforme. Mais il a eu le tort de confondre dans son 
ostracisme des agents précieux qu’il n'avait pas assez 
expérimentés, et des moyens grossiers , inefficaces, 

. quand ils n'étaient pas nuisibles. 

Suivant lui, toutes les maladies, susceptibles d’être 
avantageusement modifiées par les substances à pro- 
priétés dangereuses, pouvaient être guéries par des mé- 
decines plus simples et plus douces. Je ne m'arrêterai 
pas à signaler, dans cette œuvre importante, quoique 
indigeste et diffuse, une foule de particularités, neuves 
alors, sur la bonne thérapeutique des Grecs, sur leurs 
remèdes, les doses, le mode d'administration, les 
cas qui réclament des médicaments spéciaux ; je passe 
aux conclusions sans de plus amples détails: ces 
conclusions, on les a devinées, c’estle delenda est Car- 
thago : ont doit éviter toutes les compositions arabes- 
ques sans exception. « Fugias tanquam leones, viperas, 
et crocodilos : » Tel est le conseil suprême donné au 
lecteur. | 

Afin de porter la conviction dans tous les esprits, 
un traité auxiliaire, tendant au même but, devant avoir 
les mêmes conséquences puisqu'il est fondé sur les 
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mêmes »rincipes, parut peu de temps après le précé- 
dent, il a pour titre : Cribralio, lima et annotamenta 
in Galeni, Avicennæ et concilialoris (Pierre d'Apono), 
opera. Son analyse serait inutile, je me contente de 
l'indiquer. 

La critique des Arabes, de leur méthode a conduit 
Champier à l'examen des procédés, des manipulations 
dont ils avaient conjointement avec les -alchimistes, 
recommandé la pratique dans la préparation des re- 
mèdes. Depuis plusieurs siècles, on semblait s’être 
attaché avec persévérance, à obscurcir, compliquer la 
matière médicale. Fixant l'attention publique sur ce 
sujet, Symphorien publia le Ziber secretorum; l'Officina 
pharmacopolarum ; les Castigaliones et emendationes 
pharmacopolarum sive apothecariorum ac AÆrabum 
medicorum, in quas quidquid apud Arabes erratum 
fuerit, summä diligenliä congestum est. 

Pour donner plus de retentissement à ses critiques, 
les mettre à la portée de tous, il les réunit dans l’un 
de ses rares ouvrages de médecine, écrits en français : 
Le myrouel (miroir), des appothiquaires et pharmaco- 
poles, dans lequel il est montré comment les appothi- 
quaires communément errenl en plusieurs simples mé- 
decines, contre l'intention des Grecs el par la fausse 
intelligence des auteurs arabes, lesquels ont falsifié 
la doctrine des Grecs. 

L'énoncé de ce titre suffit pour donner une idée 
exacte du projet, des obstacles à vaincre, des opposi- 
tions, des haines qu'il fallut affrontrer en appelant sur 
ce point le contrôle de la science, telle qu’elle existait 
alors. Le réformateur attaquait les combinaisons offi- 
cinales, les amalgarr es vantés, tels que le Grand élec- 
luaire thériacal de longue vie, les essences létifiantes. 
les élixirs déphlegmés, l'esprit souverain de vipère, les 
eaux dslillées, célestes ou divines, les poudres merveil- 
leuses, le remède universel, l'or potable, et toutes ces 
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créations mystérieuses, assemblages de substances hé- 
térogènes sorties du creuset ou de l’alambic dans le se- 
cret du laboratoire des apothicaires ou des alchimistes, 
dont l'unique règle, depuis Sérapion jusqu’à Paracelse, 
était : Mirta mixtis miscere. 

Malgré ses défauts et ses erreurs, était-ce un homme 
ordinaire, je le demande, que celui qui, sans autre 
force, sans autre appui que son bon sens, ses lumières, 
son jugement personnel, rompait avec son éducation, 
avec les errements de son siècle, cherchait à l'entrainer 
dans une voie plus conforme à la raison et à la vérité ? 

Quoique ses doctrines, ses opinions, ses préceptes 
se ressentent, trop souvent, de la nullité ou du moins 
de la faiblesse de ses moyens d'investigation ou d’expé- 
rience, sa conduite a-t-elle été appréciée comme elle 
méritait de l'être? N'est-ce pas à nous, dans tous les 
cas, à réclamer pour lui la justice qui lui est due ? Avait- 
il, comme les modernes, dans la physique, la chimie, 
l'histoire naturelle, les ressources qui. ont éclairé, de 
nos jours, la pharmacie et la thérapeutique ?.… 

C'est pour achever sa démonstration , simplifier la 
malière médicale, la dégager de tous ses emprunts 
étrangers, exotiques, que Symphorien a publié les deux 
meilleurs ouvrages dus à sa plume féconde : l’Hortus 
Gallicus pro Gallis in Gallià scriptus, verüm tamen non 
minûs Italis, Germanis et Hispanis quèm Gallis neces- 
sarius. In quo Gallos in Gallia omnium œgritudinum 
remedia reperire docet. | 
- L'immense succès de ce livre, dédié au roi Fran- 
çois [°", inspira le Campus Elysius Galliæ amænitate 
refertus : in quo sunt medicinæ compositæ, herbe et 
plantæ virentes : in quo quidquid apud Indos, Arabes 
et Pœnos reperitur, apud Gallos reperiri posse demons- 
tratur. - 

La pensée fondamentale est celle-ci : tous les pays 
engendrent, possèdent les remèdes propres à combat- 
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tre les maladies qu'on v rencontre : Dieu et la nature 
accordent à chaque région les ressources nécessaires. 
Après avoir comparé les produits tirés des contrécs 
lointaines avec ceux qui naissent en Europe, Champier 
analyse leurs effets respectifs dans les maladies. La 
France porte abondamment des simples, des plantes, 
dont l’action est analogue, sinon semblable, à cell: des 
vésétaux de l'Asie et de l'Afrique.Dans une deserij tion, 
j'allais dire une statistique générale, il passe en revue 
la température, le $olet ses richesses, puis la constitu- 
tion des habitants, les caractères des races, qu’il com- 
pare à ceux des autres peuples, pour arriver à l'exposé 
de la médecine la plus rationnelle chez tous : « J'imite, 
dit-il, les Arabes en ce qu'ils ont fait de bien : Mésué, 
Avicenne ont écrit pour les hommes de leur nation, 
dont ils connaissaient la force, le tempérament, les 
habitudes ; j'éeris, avant tout, pour les Français, dont 
le ciel, le climat, les mœurs sont si différents de ceux 
de l'Egypte et de l'Inde. Les médicaments ne sauraient 
être les mêmes pour tous et dans tous les lieux ; la 
conduite du médecin doit varier suivant les circonstan- 
ces : Decet medicum prudentem cuncta perpendere.» 
De telles observations m'ont paru exiger une mention 
particulière : j'ai cité textucllement. 

Ces deux livres prouvent que Champier excellait 
dans la connaissance des plantes médicinales indigènes. 
Mais la botanique était encore dans l’eufance; quelques 
années plus tard, seulement , Fuchsius, Matthiole, 
Bauhin, le médecin lyonnais Daléchamps, et surtout 
Cæsar Cæsalpin ont employé pour l'étude, des méthodes 
véritablement rationnelles. On trouve dans le Campus 
Elysius une description exacte des plantes, de leurs 
formes, de leurs caractères, mais elle est présentée 
sans ordre. Les végétaux sont classés suivant qu'ils 
appartiennent à la catégorie des herbes ou des arbres, 
suivant les espèces de graines ou de fruits. 
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Dans la recherche de leurs propriétés médicales, 
c'est Galien qui fournit les divisions, suivant que ces 
vésétaux sont supposés agir sur le sang, la bile, la 
pituite ou l’atrabile. Pour le choix des remèdes netu- 
rels, combinés ou préparés par l'art, il faut, dit-il, se 
conformer aux lois de la nature que le besoin et 
l'expérience révèlent presque toujours. Vullum est 
animal quod non a nalurd intelligat sua remedia per 
res simplices : voilà sa croyance et sa maxime. Les 
exemples demandés à l'histoire naturelle pour établir 
. ou confirmer cette proposition, sontdes traits d'instinct, 
d'intelligence, de pratique, attribués aux animaux dans 
leurs souffrances. La plupart de ces récits, très-contro- 
_versables, sont loin de posséder une vérité scientifique 
garantie par l'observation rigoureuse des faits, mais 
ils ne manquent ni d'agrément, ni d'intérêt: ils 
piquent la curiosité et nous apprennent les idées, 
les préjugés, les fables même, admis, à cette épo- 
que, dans le monde savant. Cette monographie laisse 
percer une grande lecture , une certaine originalité. 
C'est là plus qu'un extrait des connaissances léguées 
par l'antiquité et le moyen-âge, que les traaitions et 
l'amour du merveilleux avaient égarés ou séduits. 

On rencontre, à chaque page, sur les vertus des 
médicaments, des remarques judicieuses que nous som- 
mes loin de désavouer, dont l'expérience a tiré parti. 
Dans les affections du ventre, nécessitant l’usage des 
purgatifs, c’est le siége du mal, ses causes, sa nature 
qui décident du choix des moyens que l’on doit préférer. 
Dans les congestions, dans certaines maladies du cer- 
veau, on doit être très-modéré dans la prescription des 
narcoäques. Notons en passant que Symphorien semble 
heureux d’avoir à citer un cas d’insuccès avoué, tiré de 
là pratique d'Avicenne : l'administration intempestive 
de l’opium avait occasionné la mort. 

La fréquence, la longueur des extraits, des passages 
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recueillis de tous côtés dans les anciens, rapportés 
sans ordre, lassent, accablent les lecteurs les plus bien- 
veillants aussi bien que les adversaires ; la matière est 
épuisée, mais non élucidée ; l'abondance des preuves 
nuit à la clarté du discours. 

En recommandant de ne toucher qu'avec ménage- 
ment aux préparations minérales, d'accorder la préfé- 
rence aux moyens que la végétation développe et adou- 
cit, Chapier pense qu'à l'instar de Galien, d'Oribase, 
de Pline et de Caton, il convient surtout d'insister sur 
les remèdes les plus simples, les plus faciles. « Malgré 
mon extrême répugnance, c'est lui qui parle, pour les 
moyens que l’alchimie fournit ou prépare, le fer, l'or et 
l'argent, que le sol de la France recèle dans ses entrail- 
les, sont des substances, des corps qui ne sauraient 
être entièrement mis de côté. Dans un dernier chapitre, 
il précise leurs cas d'application : le fer, qui est chaud 
par sa nature, qui à des propriétés excitantes, réussit 
dans la langueur et la chiorose ; les maladies provoquées 
par excès de pituite, les scrofules, par exemple, sont 
heureusement modifiées par les qualités toniques, sti- 
mulantes, dépuratives de l'or et de l'argent. » 

Je ne pousserai pas plus loin mes investigations sur 
les ouyrages consacrés à la réhabilitation des doctrines 
des anciens, à la propagation de leurs livres, dépouillés 
des additions erronées et des subtilités des Arabes. 

Dès le premier instant, sitôt que la lumière eût été 
faite par le médecin lyonnais, des écrivains illustres 
suivirent ses traces, le prirent pour guide. Il est per- 
mis d'avancer qu'il fit école , la simplification de la ma- 
tière médicale qu’il avait demandée, donna naissance à 
une foule de travaux, conçus dans le même esprit. 

Antoine Constantin, célèbre praticien de notre ville, 
mit au jour, quelques années plus tard, le Brief traité 
de pharmacie provinciale et familière, suivant laquelle 
la médecine peut étre faite, des remèdes qui se trouvent 
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à chaque province sans qu’on soft contraint à les aller 
mendier ailleurs. | à 

Le professeur hollandais de Beverwych, ou Jean Be- 
verovicius édita l’Æutarkeia Bataviæ, sive introductio 
ad medicinam indigenam ; enfin Thomas Bartholin pu- 
blia la Medicina Danorum domestica. 

Je ne songe nullement à parcourir la liste de tous les 
écrivains qui sont entrés dans les idées de Champier 
sur ce sujet, je ne veux que fixer ses droits de priorité, 
que signaler son initiative dans la question. 

Des doctrines qui, dans leur ensemble, froissaient les 
habitudes des uns, la foi des autres, la paresse du plus 
grand nombre, ne pouvaient être admises sans op- 
position. L'école de Montpellier considéra son élève 
comme un renégat, celle de Paris comme un novateur 
aventureux, et quelques universités allemandes, inféo- 
dées aux Arabes, comme un contradicteur dont il fallait 
étouffer la voix. Une violente polémique fut soulevée et 
soutenue. La lutte s’engagea entre les médecins con- 
servateurs du principe d'autorité, subordonnés servile- 
ment, passivement à le croyance universelle, et entre 
les hommes qui, las de cette soumission aveugle, pré- 
tendaient se soustraire au despatisme, à la discipline 
qui les enchaïînaient. Les premiers attachés au culte 
d’Aristote et des Arabes, usaient pour sa défense, du 
pouvoir, des ressources dont les siècles antérieurs 
les avaient armés ; les seconds étaient poussés par 
une instruction plus complète à réclamer, à conqué- 
rir l'affranchissement ‘de la science, pour hâter ses 
progrès. 

Champier ne déclina pas en cette circonstance, la 
responsabilité de ses principes et de ses œuvres, comme 
le prouve sa vaste correspondance trop peu connue, 
malgré les précieux renseignements qui s'y trouvent 
disséminés. Il n’y avait pas de journaux pour alimenter 
ou exciter la controverse ; les sociétés savantes déjà 
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créées, n'étaient pas en mesure de se prononcer: elles 
ne disposaient d’aucun organe. Si la presse périodique 
ne fonctionnait pas encore, l'imprimerie permettait 
déjà, dans certaines limites, la transmission rapide de 
la pensée de l’un à l'esprit de tous. C'est par un com- 
merce épistolaire incessant que ks attaques et les dé- 
fenses avaient lieu. Les pamphlets, les récriminations, 
les diatribes ne se faisaient pas attendre. A côté de l'ob- 
jet principal, il était diflicile que les questions de per- 
sonnes ne fussent pas mêlées. Les antagonistes d'alors, 
pas plus que les polémistes de notre temps, ne s’épar- 
gnaient ni les injures, ni les provocations, ni les me- 
naces. C'est un spectacle rétrospectif très-piquant que 
celui auquel cette correspondance nous permet d’assis- 
ter. Les passions et les luttes religieuses très-exaltées 
se réfléchissaient sur les querelles scientifiques ; les 
épithètes Ægyrlæ, Nebulones, Calumniatores, Menda- 
ces, Barbari elc., étaient lancées sans précautions 
oratoires. Par ses lettres, Champier nous fait connaître 
tous ceux que je suis en droit d'appeler les journalistes 
de l’époque. 

Laurent Frisius, médecin de Strasbourg, un des plus 
remarquables et des plus zélés partisans d'Avicenne,. 
fait appel aux médecins allemands dans la Defensio Avi- 
cennæ medicorum principis,; Champier réplique prompte- 
ment par L'Epistola respousiva in Laurentium Frisium : 
elle est envoyée à Louis Burgensis, scigneur de Meulan, 
archiâtre de François !*, et plus tard de Henri II, par 
la générosité de Fernel, cédant à son doyen la place qui 
lui était offerte. + 

Frisius n’est pas seul engagé, il trouve de nombreux 
auxiliaires qui le soutiennent de leur plume : leurs agres- 
sions font éclore l’Epistola responsiva Campegü pro 
Grœcorum defensione in Arabum errata. 

Il y a dans ces divers écrits de controverse médicale, 
une ardeur, une verve, une érudition unies à une in- 
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tolérance, une âpreté, une passion qui impressionnent 
vivement. | | 

Les docteurs les plus célèbres sont entraînés’ dans 
le débat: François Paul vient en aide à Champier par 
sa critique d'Avicenne: non content de ses eflorts indi- 
viduels, il sollicite, presse l'Académie de Florence, qui 
se prononce dans le recueil: Opuscula adversüs Avi- 
cennam et medicos neotericus, qui, Galeni disciplinà ne- 
glectä, Barbaros colunt. | 

Léonard Giachinus prend Mésué à partie ; Coronœus 
lui répond avec vivacité, Champier le gourmande dure- 
ment. Le professeur Jérôme Monti se produit dans 
cette dispute avec une telle supériorité que l’on disait 
de lui: l’âme de Galien est passée d..ns son corps. 

Frisius ne cédait pas malgré les invectives de Jacques 
Dubois, (Sylvius), le plus éloquent professeur du col- 
lége de France, malgré les lettres, les écrits de Capel- 
lanus, d'Aquillanus, de Champier fils, de Monte- 
saurus etc....; loin de se laisser intimider, il répandait 
un chaleureux mémoire avec cette fière épigraphe : 
St consistant adversium me castra, non timebit cor 
meum. Bernard Unger, disciple de Champier, s'étant 
séparé de lui en cette occasion, Léonard Fusch, 
J. Oreus se levèrent à l'instant pour le rappeler à l’ordre 
et à la discipline. Cette polémique se prolongea avec la 
même violence durant quelques années ; elle finit par. 
la ruine totale du système des Arabes. | 

Le président de Thou, dans son beau livre: Æistoria 
met lemporis, parle avec admiration de ces médecins 
du seizième siècle. Leur amour de la science, leur zèle 
pour la vérité et l'étude, leur immense savoir avaient 
exercé sur lui l'impression la plus favorable ; il y revient 
avec enthousiasme, en plusieurs passages, pour les 
louer sans réserve. 

Il est à regretter néanmoins que des hommes aussi 
distingués aient consumé, perdu tant d'intelligence, de 
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travail et d'efforts dans des productions mortes pour 
jamais, parce qu'elles sont gonflées de digressions, de 
théories dont la discussion et le temps ont démontré 
l'insuffisance et la stérilité. 

- Les nombreuses éditions qu'ont eu les ouvrages de 
ces auteurs ne sont pas une preuve absolue de leur 
mérite, mais seulement de leur importance momen- 
tanée. Qui oserait, du reste, affirmer que dans trois 
siècles, les livres de science doctrinale, dont nous 
sommes si fiers, n'auront pas perdu leur intérêt, ne 
seront pas rangés dans la catégorie de ceux dont 
nous parlons ?..…. 

Cette correspondance n'avait pas un caractère privé, 
elle était destinée à tout égard, par la forme comme 
par le sujet même, à jouir d'une grande publicité. 

Les Galénistes environnaient Champier de déférence 
et de respect. Les médecins de la même école, de la 
même opinion, si peu avares de propos acerbes pour 
leurs adversaires, se traitaient entr’eux avec une bien- 
veillance rare, se prodiguaient l’encens, abusaient des 
formules louangeuses. Ces lettres curieuses nous indi- 
quent que les sociétés d’admiration mutuelle ne sont 
pas d’origine récente ; la camaraderie était, alors déjà, 
pratiquée sur une large échelle. Champier, ses amis, 
ses disciples, ses partisans abusaient du superlatif dans 
leur correspondance, aussitôt imprimée que reçue: 
toujours, on écrivait à Symphorien : Medico optimo 
ac maximo; summo philosopho et inter medicos emi- 
nentissimo ; et ailleurs : t{lustrissimo medicorum prin- 
cipi, dignissimo, clarissimo, utriusque juris doctori 
nobilissimo. nn, 

Champier qui acceptait sans rougir des épithètes qui 
auraient effrayé une modestie moins robuste que la 
sienne, savait à son tour,reconnaître ces bons procédés ; 
. ainsi répondant à Manard, (celui qui avait commencé 
la lutte en Italie), il s’adressait à un médecin: In omni 
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cogniione disciplinarum consummalissimo, lotius Ttaliæ 
medicorum principi, justà divum Platonem bene agere ; 
à un autre il disait en face : per excellentem virum, 
pielale el doctrina illustrissimum, lilteratorum omnium, 
medicorum studiosissimum, celebrem variä ac recon- 
dilà eruditione ; un troisième était simplement appelé: 
Jir Latinæ et Grecæ eloquentiæ consullissimus, ac 
Pæœoniæe artis doclor eminentissimus. 

J'ai rapporté ces petits détails, ces traits, futiles en 
apparence, parce qu'ils sont la reproduction fidèle, la 
peinture des mœurs, des usages et de l'esprit du temps. 

Là ne se bornait pas l'expression de leur excellente 
confraternité ; si un ami, un adhérent publiait un livre, 
les autres se déclareraient, pour ainsi dire, solidaires 
de sa valeur en face du monde, par des préfaces, des 
distiques, des pièces de vers; selon la mode et le style 
du jour ; ils plaçaient en tête des introductions, des 
avertissements sur le prix exceptionnel de l'ouvrage, 
ils signalaient des beautés que pour ma part, Gans l’im- 
mense majorité des cas, je n’ai pas su apercevoir. 

Si Champier, parmi ses contemporains a été honoré 
d’une si profonde estime, ou du moins d'une estime 
dont les témoignages étaient si expansifs, ce n’est pas 
seulement parce qu'il avait présidé aux attaques contre 
les Arabes, mais parce qu'il possédait bien d’autres 
titres légitimes à leur considération. Il n'est pas de 
branche de la science médicale, j excepte l'anatomie, 
sur laquelle il n'ait fixé son attentiou, qui ne lui ait 
fourni le texte d’un ou de plusieurs écrits. | 

Une dissertation sur les auteurs les plus éminents 
dans notre art, l’a conduit à rechercher les rois, les 
philosophes, les prêtres, les hommes de tous les pays 
qui se sont montrés supérieurs par le savoir, ou par 
l'habileté dans l'exercice de la médecine: Ziber de 
medicinæ claris scriploribus, in quinque traclatus divi- 

sus, quorum primus doclissimorum medicorum laudes 
| 9 
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percurrens, Magiæ parles commemoral et reprobat, 
reges que qui in medicinis claruerunt ; secundus esl de 
philosophis , qui in medicinis claruerunt; lertius de 
viris ecclesiaslicis, qui in medicinis claruerunt, el in 
eà arte scripserunt ; quartus est de Ltalis qui in medi- 
cinis claruerunt et seripserunt ; quintus de claris medi- 
cis qui in Galliä, Hispaniä, Anglid, et Germaniä cla- 
ruerunt. Il a laissé un catalogue raisonné des médecins 
les plus célèbres de son époque : Cathalogus illustrium 
medicorum ac noviliorum, qui lemporibus nostris scrip- 
serunt, quorum scripla ad manus noslras pervenerunl, 
Symphoriano Campegio, authore. Ses notes, ses 
appréciations ont été utilisées par les biographes, ses 
successeurs. Le Pilularium | petit résumé ), virorum 
illustrium medicinæ n'est que l'abrégé de la vie d’un 
certain nombre de médecins et de leurs œuvres. 

Je ne puis me dispenser à l’occasion de ce titre 
étrange : Pilularium, de faire remarquer que Sympho- 
rien adoptait une coutume très-générale parmi les 
auteurs du temps: il sacrifiait, ici, au mauvais goût 
du siècle qu'il partageait à un très-haut degré. Non- 
seulement la plupart des titres de ses œuvres sont 
emphatiques, entortillés, mais, fréquemment ce méde- 
cin, au lieu d'employer le mot propre pour la désisna- 
tion du sujet, emprunte le nom d’une personne ou d'une 
chose, il y attache alors un sens conventionnel parti- 
culier : nul n’a plus abusé que lui de cet usage ridicule. 
Sa Rosa Gallica est une série d’aphorismes, de sen- 
tences, de préceptes extraits d'Hippocrate, de Galien, 
de Dioscoride, d’Avicenne même, sur l'art de conserver 
la santé; c’est une fleur dont il fait hommage aux gens 
du monde aussi bien qu'aux médecins français. 

La Pretiosa Margarita de medici atque ægri officio 
(Traité des devoirs du médecin et du malade), est un 
petit livre, plein de mérite à ses yrux, dont il exagère 
l'importance; il annonce dans la préface, qu’il lui à 
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donné le nom de Précieuse Marguerite pour honorer 
sa très-chère épouse Marguerite du Terrail. Une édition 
de cet opuscule offre un frontispice, nouveau témoi- 
gnage de la vanité de l’auteur; Il est représenté à 
genoux en grand costume de chevalier, en face de sa 
femme, devant l’image de saint Symphorien, son patron : 
au-dessous sont les armoiries de la famille du Terrai 
et celles des Champier. Cette estampe est reproduite 
dans la J’ie du capitaine Bayard avec sa généalogie, 
C'est sa femme Marguerite qui avait demandé cette 
histoire remplie de fables et de faits apocryphes. 

Enfin, Champier n’a pas craint de mettre en titre son 
propre nom, et sa chevalerie dorée, témoin l'ouvrage: 
De monarchiàä Gallorum Campi aurei, et un traité ex 
professo sur les clystères : Clysteriorum Campi contrà 
Arabum opinionem, secundüm Galeni mentem, ac 
medicorum Grœæcorum doctrinam. Le corps de l’ou- 
vrage, les recherches qu'il contient, les sages ré- 
flexions qui s’y rencontrent, valent micux que son 
titre grotesque. Le malicieux Rabelais, qui a vécu à 
Lyon, avec Champier en 1533 et 1534, n'a point laissé 
échapper ce ridicule; il place, il note ironiquement 
dans sa bibliothèque de Saint-Victor, le Campi clyste- 
riorum de son confrère. 

Je n’entreprendrai pas d’ éhanérert toutes les .produc- 
tions du médecin lyonnais ; les fièvres et leur traite- 
ment, la pleuresie, les maladies de l'esprit aussi bien 
que celles du corps, la saignée, ses indications, le 
rhumatisme, la thériaque et ses meilleures formules, 
le vin fébrifuge etc. etc., ont été décrits ou commentés 
dans de nombreux mémoires. 

Comme l'introduction, l'étude des ouvrages des an- 
ciens apportait un grand nombre de termes nouveaux, 
dont le sens pouvait n'être pas bien déterminé pour 
tous , un dictionnaire devenait indispensable ; pour 

parer à ce besoin le Focabularius medicinæ fut inprimé 
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avec des explications précises ; c’est un des premiers 
lexiques qui aient paru ; ses omissions, ses fautes ne 
sauraient donc nous surprendre. 

Il est impossible de ne pas mentionner un des plus 
singuliers écrits de Champier, marqué essentiellement 
au cachet de l'époque par les idées et par la forme; 
c'est le Medicsnale Bellum inter Galenum et Aristotelem 
geslum, quorum hic cord, ille autem cerebro favebat ; 
in duos libros divisum. Primus cerebri et cordis de 
principalitate humani corporis contendentium certamen 
continet : secundus Dianæ et F'eneris atrocissimum 
conflictum complectitur. C'est une amplification litté- 
raire plutôt qu'une véritable œuvre médicale : elle ex- 
prime les doctrines qui ont autrefois occupé, divisé les 
philosophes et les médecins. Les discussions de cette 
nature étaient alors possibles parce que l'anatomie, 
la physiologie surtout, étaient à peine ébauchées. 
On disputait longuement sur le rang, l'importance, la 
supériorité des organes entre eux. Galien plaçant en 
première ligne le cœur, Aristote accordait la primauté 
au cerveau, chacun exposait les raisons qui étaient sus- 
ceptibles de militer en faveur de ses opinions. Cham- 
pier les répète ici ; il compare la valeur absolue ou re- 
lative des viscères, considérés comme principes ou 
causes, comme siéges ou points de départ des sensa- 
tions, ds facultés, des besoins ou des passions ; il 
conclut à sa manière, sans autre guide que sa théorie, 
sans se préoccuper des lois qui réellement président 
aux fonctions ou des relations qui existent entre elles; 
1l raisonne, il disserte sans avoir étudié, et encore mins 
observé le rôle qui est attribué à ces organes par la 
nature ; les recherches sur l’antagonisme, sur l'opposi- 
tion des organes, sort étendues successivement au 
foie, à l'estomac, aux poumons, aux parties génitales, 
etc., etc. Il les présente comme autant de puissances 
rivales engagées dans une lutte incessante : de la pré- 
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dominence des unes ou des autres naissent les dispo- 
sitions physiques ou morales, les tendances bonnes ou 
mauvaises, dans les manifestations internes ou exté- 
” rieures. Cette théorie ne saurait supporter l’examen ou 
la critique ; elle n’est pas fondée sur la connaissance 
du corps humain, sur la véritable appréciation des 
phénomènes qui se produisent, elle semble même nier 
les rapports intimes. Sans doute, les attributions sont 
_ différentes, mais, elles ñe sonf pas contraires; loin 
de là, si l'union est intime. Si par intervalle l'équilibre 
est rompu, le cœur, le cerveau ou le foie, semblent 
spécialement affectés, éprouvent, font éprouver des 
sensations plus actives, plus puissantes, ce n'est point 
un motif pour admettre une prédominance nécessaire- 
ment constante. L'activité anormale, passagère ou con- 
tinue d’uu système, ne démontre pas sa prédominance 
forcée, inévitable, sur tous les autres; il y a, il doit 
y avoir synergie, corrélation absolue et non indépen- 
dance, ou antagonisme dans le jeu des éléments qui 
constituent l'organisme vivant. De ce que la réaction 
n'est pas la même, de ce que les effets varient, suivant 
que les impressions portent spécialement sur un point 
ou sur l'autre de l’économie, est-on autorisé à conclure 
qu'il y a lutte permanente ? 

Ces réserves nettement formulées sur le fond même 
- de la question, il faut convenir que cette thèse para- 
doxale, pleine d'originalité, a été soutenue avec une 
distinction et uu talent bien propres à fixer l'attention 
des gens du monde. Remarquable par ses développe- 
ments ingénieux, son érudition, ses exemples, elle 
est J’une lecture attachante, pour les littérateurs plu- 
tôt que pour les médecins : elle étonne, elle intéresse, 
si elle n’instruit pas toujours. 

Champier est compté parmi les premiers historiens de 
la syphilis ; durant les guerres d'Italie, il avait consulté 
plusieurs des témoins de l'invasion du mal, il avait pu 
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suivre ses progrès funestes. C'est le premier médecin 
lyonnais qui ait écrit sur cette terrible affection. Elle 
est nominée par lui pudendayra, considérée comme une 
maladie récente, fléau de la colère céleste. Pour ap- 
puyer celte opinion, il rappelle, à grands traits, les 
chätiments dont les Juifs, lès auires peuples de la terre 
ont été frappés dans les divers âges, Dieu voulant les 
punir de leurs fautes ou les ramener à des sentiments de 
pénitence. Les caractères essentiels, les symptômes 
principaux du mal sont retracés avec exactitude. À son 
avis, il est épidémique, contagieux ; les anciens ne 
l'ont pas observé. Ce n'est ni le lichen des Grecs, 
comme le pense Fuchsius, ni lFimpétigo, comme Fa- 
yance Léonicène ; ce n’est pas non plus la mentagre, 
mais une altération ulc reuse, pustuleuse qui ne res- 
semble à aucune des lésions décrites jusqu'alors. Il 
est donc permis de la considérer comme un état pa- 
thologique nouveau, Il est à regretter. que Sympho- 
rien n'ait rien dit de la médication à suivre. Il con- 
seille seulement de s'abstenir du mercure, qui en- 
traîne des accidents, el qu'il regarde comme un poison. 
Pour connaitre la méthode à préférer, ilrenvoie aux dis- 
-cussions que ce sujet a soulevées dans le se.n du collége 
de médecine de Lyon, aux règles établies par lui; comme 
les procès-verbaux des séances ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous, il est impossible de rappeler les bases de la 
thérapeutique adoptée. 

Avant de clore la liste des ouvrages dus à l’activité 
infaticable de Champier, je ne puis me dispenser de 
signaler les trois érrits: £nchiridion medici christiani ; 
Annulus medici christiani ; Speculum medici christiani. 
Ils sont frappés au coin de la sagesse, respirent un 
parfum de vertu et d’honnêteté, expression des sen- 
timents religieux el moraux de notre compatriote. Il 
entre dans des considérations qui sont autant de pré- 
ceptes sur les qualités nécessaires au véritable méde- 
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cin qui est, à ses yeux, le Z'ir christianus medicandi 
perilus. La science, la générosité. l'amour des pauvres, 
la noblesse, la pureté des principes sont la garantie qu’on 
exige dans la profession, avant d'accorder les privilé- 
ges, les faveurs auxquels elle à droit par sa dignité, 
son caractère et ses services. Ce sont de petits traités 
de morale, utiles, instructifs, même après le traité 
d'Hippocrate. 

Conçoit-on qu’un homme dont toute la vie a été en 
harmonie parfaite avec de tels principes, ait été accusé 
d'impiété par ses ennemis 2 Ils sont allés jusqu’à lui 
attribuer le fameux livre : De tribus impostoribus, 
dont on atant parlé dans le seizième siècle, et que 
personne, je crois, n’a jamais lu, puisque, suivant 
le philosophe La Monnoye, ce livre n’a jamais existé. 
Ce qui probablement a servi à accréditer cette calom- 
nie injurieuse, simple méprise pour quelques-uns, 
c’est que notre compatriote est l’auteur d’une disser- 
tation : De Legum divinarum et humanarum cond- 
toribus, alque de pseudo-prophetä Mahometo. 

On ne saurait être surpris des attaques, des invec- 
tives des Arabes ; elles s'expliquent facilement par ce 
que nous venons de voir; mais on ne comprendrait 
pas les insultes, les sarcasmes de Jules-César Sca- 
liger, répétées par La Monnoye qui reconnaît, il est vrai, 
leur exagération et leur violence; il faut ici donner le 
mot de l'énigme. Scaliger a tracé de Champier, en vers 
scazons, le portrait qui suit : 

Ardelio mirus, insolens, tumens, turgens 
Titulo archiatri, quod deus sit atrorum..… 
Falsorius, sed invidusque, ineptusque, 
Scriptis alienis indidit suum nomen, 


Uno alterove verbulo usque mutato, 
Düm ex officinà barbarissimä agnoscas..… 


Une haine ardente animait les deux écrivains, sus- 
citée par la vanité, sentiment qui pardonne peu. Sca- 
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liger avait disputé à Symphorien ses titres de no- 
blesse, avait tourné son orgueil en ridicule, lui qui 
avait la même faiblesse, qui partageait, au suprême de- 
gré, ce travers moins justifiahle encore dans sa modeste 
position de famille. Fils d'un pauvre maitre d'école, 
Benoît Burden, surnommé Scahger à cause de son 
enseigne (une échelle), il se posait avec arrogance 
comme descendant des princes de l'Escale, maitres de 
Vérone et de plusieurs villes d'Italie dans le moyen-âge. 
Pour rabattre cette fierté et ces prétentions, Champier 
avait eu beau jeu ; il s’etait joint à Jérôme Cardan, en- 
nemi de Scaliger, pour réduire ces grossiers mensonges 
à leur juste valeur. De là une polémique acerbe, dans 
laquelle Jules-César, malgré son génie, ne pouvait 
briller. En revanche, il flétrit cruellement son adver- 
saire dans sa personne, son honorabilité et ses travaux. 
Du haut de sa chare, il le poursuivit à outrance avec 
les armes de la calomnie et du mépris. 

Comme le docte critique exerçait une autorité sou- 
veraine sur l'opinion publique, sa parole fut acceptée 
d'emblée; il parvint à faire admettre sans examen, 
sans contestation, les sentiments qu'il affectait pour 
les ouvrages de son antagoniste. Comme, d'autre 
part, les doctrines médicales de Champier n’ont eu 
qu'un règne éphémère, ont été battues en brèche, 
même de son vivant, ceux qui leur avaient toujours été 
hostiles, ou bien ceux qui ne les partageaient plus, se 
sont bien gardés de contrôler les assertions de Sca- 
liger qui, depuis lors, ont servi de point de départ à 
l’opinion la plus générale. 

Ce n’est que longtemps après qu’on a réagi contre 
ce jugement injuste. Je ne parlerai pas des éloges 
de Colonia, Ménétrier, mais de ceux de Guy-Paiin, 
dont la vertu dominante, on le sait, n'était pas 
la bienveillance. Dans une lettre adressée, en 1658, 
à son ami Falconnet, de Lyon, il s'exprime ainsi : 
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« Scaliger, le père, en veut fort à un certain médecin 
de votre ville, qui prenait la qualité de Comes ar- 
chiatron, qui était nommé Symphorien Champier, mé- 
decin du temps de Charles VII, du bon roi Louis XII, 
et qui, du temps du grand roi François Ier, quitta Lyon 
pour s’en aller à Nancy être médecin du duc de Lor- 
raine. Ce Champier a beaucoup écrit (et quoi qu’en dise 
- Scaliger avec son ambition), et pourrait dire de soi- 
même ce que le poète Ausone fait dire à son père : 


Et mea si noces tempora, primus eram 


Mais c’est que Scaliger lui en voulait, comme depuis 
ilen a voulu à Erasme et à Cardan, qui étaient d'’ex- 
cellents hommes en leur sorte. » 

Dans une réponse à Guy-Patin, Falconnet s’était dé- 
claré le chaud défenseur de son compatriote, l'avait 
soutenu contre cette agression inique en relevant les 
sarcasmes, les outrages de Scaliger, Guy-Patin lui ré- 
pliqua aussitôt : « Je sais bien tout le mérite de Sym- 
phorien Champier et l’ai souvent loué, même publique- 
ment, et en mes explications et en mes leçons. » 

Scaliger avait raison sur un point : Champier n’a ja- 
mais été comes archidtron, ce titre ne lui apparte- 
nait pas, n'ayant pas été premier mcdecin du roi, mais 
simplement archiâtre ou médecin ordinaire de Fran- 
çois 1*. 

Le jugemeut rigoureux de Scaliger, le père, a été 
bien adouci par le professeur Haller, qui, dans sa Bi- 
bliothèque, ses Mélanges historiques, s'est occupé du 
médecin lyonnais. Voici comment il en parle : Doctus 
homo, polygraphus et collector, semi-barbarus lamen. | 

Sous le rapport de la forme, du plan, de l’arrange- 
ment général des ouvrages, je passe condamnation ; 
le mot semi-barbarus doit être maintenu. 

Ce que l’auteur a exprimé en français manque de 
style, est sans art, ofire un ramassis de locutions grec- 
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ques, latines et gaulaises : les phrases, par leur lon- 
gueur démesurée, deviennent difficiles à suivre et à 
comprendre. 

La précipitation excessive avec laquelle Symphorien 
parait avoir écrit ses volumineux ouvrages, (j'en ai 
compté plus de cent), ne lui a pas laissé le temps de 
soigner, de revoir, et encore moins de polir ses compo- 
silions. S'il a rencontré des contradicteurs nombreux, 
il n'a pas eu l'avantage d'avoir des amis, critiques 
éclairés, pour le guider, le pousser à modifier ce qu’il 
y avait d'incorrect, de défectueux dans sa méthode et 
dans sa forme. 

Sous le rapport littéraire, les travaux pour lesquels 
il a adopté ‘la langue latine vaient un peu mieux, bien 
qu’ils présentent beaucoup de termes de la basse lati- 
nité. La scholastique cultivée par lui, dont il possé- 
dait trop les formules, l’a empêché de dépouiller la 
rouille dunt les siècles de barbarie avaient recouvert le 
latin ; il n'a point approché de l'élégance, de la pureté 
de son rival Scaliger, de celles de Linacre, d'Erasme 
et de bien d'autres savants de cette même époque. 

Ses idées, ses doctrines, essentiellement différentes 
de celles qui ont cours aujourd’hui, sont la principale, 
sinon l’unique cause des difficultés que peut présenter 
la lecture de ses œuvres ; mais l'habitude les dissipe 
promptement. 

J'ai fait connaître le bon et le mauvais tel qu'il existe, 
tel du moins que j'ai su le saisir dans l’homme et dans 
ses publications. En finissant, qu’on me permette de 
résumer les titres qui recommandent à la postérité lenom 
de Champier. | 

il a été supérieur à la plupart de ses contemporains 
par la diversité de ses lumières, par l'étendue de son 
érudition, par la direction hardie qu’il a donnée à ses 
connaissances. 

À une période où il n’était pas permis de croire et de 
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dire autrement que les écoles instituées, il a pris l’ini- 
tiative, offert un salutaire exemple d'indépendance 
dans une foule de questions intéressant l'avenir de 
la médecine ; il a été le premier à secouer le joug 
de la routine imposé par les âges antérieurs. 

En général, dépassant les Arabes dans l’interpréta- 
tion exacte des auteurs anciens, des Latins et des 
Grecs, propageant, sans relâche, les ouvrages des 
grands maitres, restaurés, rendus par lui ou par son 
actif concours à la fidélité originale du texte, il a remis 
en honneur Hippocrate et Galien. 

En indiquant la nécessité d’une rétorme dans la ma- 
tière médicale, il a favorisé le développement d’une 
thérapeutique plus rationnelle ; je ne dis pas'qu'il a eu 
le mérite de la créer. Son désir, sa volonté de la sous- 
traire a:x principes des Arabes, lui a dicté les pre- 
mières recherches, les premières études faites en 
France et en Europe sur la matière médicale indigène. 

S'il n’a pas personnellement détruit beaucoup de 
préjugés et d'erreurs, il a la gloire d'en avoir préparé 
la ruine par l'esprit d'analyse, d'indépendance relative, 
qui règne même dans ses écrits les plus médiocres. 
Arrêté dans sa marche progressive par sa confiance 
trop sbsolue en Galien, il a été dirigé moins par les 
Vues d’une critique large et franche en toutes choses, 
que par des aspirations, des tendances libérales très- 
incomplètes et cependant inconnues jusque-là, parmi 
nos pères, dans le monde scient fique. : 

Comme l'a si éloquemment exprimé M. Paul Sauzet, 
président de l’Académie de Lyon : il faut le juger en se 
rappelant les nuages qui obscurcissaient son horizon, et 
non pas à la lumière éclatante du soleil qui, tard, 
s'est levé sur sa tombe. 

C'est en suivant les traces de Champier, en usant 
du libre examen qu’il avait contribué à faire prévaloir 
(sans oser toutefois le mettre en pratique dans toutes 
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ses conséquences) que ses successeurs les plus réso- 
lus, le grand Fernel, Lommius, entre autres, ont conti- 
nué, perfectionné son œuvre, ont fondé la véritable 
médecine, la médecine clinique ; ce sont eux qui ont 
admis, qui ont fait admettre comme règle essentielle 
non pas le seul raisonnement, la seule autorité des 
maîtres, mais aussi l'observation, l'expérience en par- 
fait accord avec les lois de la nature. 


A. POTTOoN. 


LES DESTINÉES DE LA POÉSIE. 


Il se produit actuellement en France, un fait bien caracté- 
rislique et facile à constater : c'est l'extrême défaveur, le 
discrédil profond dans lesquels est tombée la poésie. Cette 
langue des dieux, ainsi que la nommèrent jadis les jeunes 
&énéralions de notre globe sublunaire, n’est plus, à propre- 
ment parler, qu'une langue morte... Celle superbe et eni- 
Yrante Déesse qui s’est vue, pendant plusieurs milliers d’an- 
nées, adorée à genoux par les peuples frémissants et subju- 
Sués, n'est maintenant qu’une divinité caduque et flétrie, 
dont l'autel solitaire ne reçoit que l’encens ignoré de quelques 
Sujets obstinément fidèles. 

Non seulement l'indifférence l’environne, mais encore la 
raillerie la tue. Aux yeux des masses et de ceux qu'on est 
COnvenu d'appeler les gens sérieux, la poésie n’est plus 
qu'une formule surannée, uue logomachie puérile, une ba- 
&alelle, nugæ, bonne à la rigueur pour amuser les femmes 
€lquelques grands enfants, mais indigne de l'attention des 
hommes graves. Tout au plus est-elle tolérée sous la forme 
des chansons légères et des refrains bachisues. On soufre en- 
tore, avec une cerlaine condescendance, que ses lrails grivois 
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s'associent aux fusées des vins mousseux, de la même façon 
qu’on permet aux harpistes ambulants et aux bayadères fo— 
raines de venir égayer le dessert des lables d'hôte. 

Tels sont le cas et l'usage qu’on en fait. Mais, hélas! 
adieu ce culte pur et immaculé que professaient nos pères 
bour celle divine langue ; adieu, les ivresses inexlinguibles 
qu’elle faisait naître dans les cœurs ; adieu, cette magie du 
rhythme et de la mélopée qui, revêtant les belles choses, les 
rendaient immortelles; adieu, enfin, ces éoliennes el suaves 
mélodies dont elle berçait la jeunesse, et dont l'écho vivace 
se réperculait dans toutes les phases de la vie humaine! 
Adieu! tout cela a disparu, s est évanoui : ce n’est plus 
qu'un rêve flottant dans le passé, un rêve dont le galbe in 
décis et les linéaments vaporeux frappent à peine les yeux 
des nouvelles générations. 

Chaque annte, il s'imprime et se publie en France, une 
cinquantaine de volumes de. vers, qui ne sont lus par per- 
sonne, et qui sautent presque sans transition de la vitrine 
du libraire achalatidé à l’étalage de l'échoppe du bouqui- 
niste. Comme les enfants chinois, ils sont sacrifiés dès leur 
naissance sur le fleuve 4mour de l'oubli, et, sauf quelques 
intimes qui les ont feuilletés par conscience et d’un doigt 
distrait, le monde ne les connaît que par leurs fragments la- 
cérés qu’il retrouve autour des paquets de denrées coloniales. 

Et pourtant, parmi lous ces livres morts-nés, et dont beau-' 
coup, convenons‘en, méritent leur sort, il ÿ en a plusieurs 
qui portent l'empreinte du véritable talent, et que le même 
flot emporte néanmoins aux gémonies de l'inconnu. C'est la 
loi fatale. On a beau dire que le destin infaillible du vrai 
talent est d'être forcément connu et apprécié à une heure 
donnée, ce n'est qu'un paradoxe tout fait poar excuser l’in- 
différence ou l'hostilité du public: J’admets comme certain 
que Gilbert, Malfilâtre, Elisa Mercœur et Hégésippe Moreau 
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n’eussent jamais eu la revanche d'une gloire tardive, en 
échange de leur mort misérable, sans un concours de cir- 
conslances exceplionnellement heureuses. 

Le public, il est vrai, garde encore à son service, pour se 
justifier, cet autre paradoxe, uiais, banal, irrilant, el qui se 
répète à saliélé. Le voici : « Après Victor Hugo, Lamartine 
« et Musset, il est impossible en France de faire des vers; 
« ils ont luë la poyle aux œufs d’or des poètes, et nul ne 
» sera lu après eux. C’est pour cela que nous les lisons, eux, 
« mais les autres, non. » 

Plaisante raison, par ma foi! autant dire qu'on ne peut 
plus faire de tableaux après Paul Delaroche, de statues après 
Pradier, de monuments après Lossus el Viollet-Leduc, d’o- 
péras après Halévy. La vérité est qu’on ne lit pas plus main- 
tenant les grands que les petits. La réprobatiou qui pèse sur 
cette pauvre poësie, gagne aussi de proche en proche les 
hautes régions des gloires faites et consacrées; elles se 
lrouvent fatalement atteintes par l’irrévérence et la contagion 
générales. : 

Le sens poëélique, disons-le bien, a presque entièrement 
disparu dans les masses; non seulement on ne lit plus les 
vers, mais on ne sait plus les lire ; on a perdu la conscience 
el la perception du rhythme, du nombre, de la cadence et de 
la mesure. On mutile, on profane, en les lisant, les plus ad- 
mirables hémistiches. Je veux citer de ce fait un exemple 
bieu sensible el parfaitement authentique, dont je fus moi- 
même le témoin il y a deux ans. 

Dans une très-grande ville de France, on donnait une re- 
présentation mixte, composte de plusieurs fragments d’o- 
péras, de comédies et de drames. Parmi ces derniers figurait 
l'admirable quatrième acte d'Æernani, contenant le mono- 
logue sublime de Charies Quint au tombeau e Charlemagne. 
Cette fête théâtrale était rehaussée par le concours du grand 
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acteur Ligier, qui, d'aventure, courait la province à cette 
époque, faisant entendre sur quelques scènes les grands ac— 
cents de celle voix qu’il a condamnée au silence depuis 
quinze ans. Il interprêtait le rôle de Charles Quint, rôle dont 
il a été le créateur. Lorsque, dans la vaste enceinte da 
théâtre, commencèrent à retentir ces splendides hexamètres 
qui passionnèrent jadis une jeunesse enthousiaste et lettrée, 
el qui, pareils aux vibrations d'un airain sonore, s’échap- 
paient éclatants de la bouche du grand comédien, une sorte 
de stupeur indéfinissable, un étrange malaise, semblèrent 
saisir la plupart’ des auditeurs, ils s’entre-regardèrent avec 
l'étonnement muel et pénible de gens à qui l’on parie dans 
une langue inconnue. On eût dit, à coup sûr, qu'ils enten- 
daient de l’iroquois ou du malgache. Le silence était profond, 
commandé qu'il était par la majestueuse renommée du vieux 
Ligier, mais il était glacial. Point d'émotions, point de ler- 
reur, point de passions peintes sur les physionomies ; rien de 
ce frémissement électrique qui court à travers les foules exal- 
lées; ni murmurcs, ni applaudissements ; el c'est à peine si 
quelques mains intelligentes el courageuses donnèrent à l’ar- 
_tiste une salve à laquelle la foule ne s’associa que médiocre- 
ment. Elle était excusable, elle n'avait pas la conscience de ce 
qu'elle venait d'entendre, elle était depuis tant d'années sevrée 
de l'audition des vers ! Dans la même représentation, pas ua 
des acteurs chargés de donner la réplique à Ligier, ne fut en 
élat de dire de suite quatre vers convenablement el sans les 
fausser. Car, c'est encore une remarque à faire, que, nulle 
part, hormis au Théâtre-Français, les comédiens n’ont con- 
servé la tradition des vers el le mode de diction qui leur con- 
vient. Pour eux aussi, c’est de l’iroquois. | 
Cette décadence et ce discrédit sont visibles dans toutes les 
habitudes de la vie sociale, et même dans les sphères les ptas 
élevées. Les salons aussi ont relégué la poésie loin d'eux ; ils 
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pe retentissent plus, comme autrefois, du bruit des vers, et il 
ne vient jamais à une maîtresse de maison l’idée de faire en- 
tendre une belle ode ou une idylle bien faite entre une sonate 
de Beethoven et une partie de whist. Autrefois, il n'en était 
pas ainsi; il manquait quelque chose à une soirée quand Îles 
Muses en étaient absentes. On ne rencontre plus aujourd'hui, 
comme jadis dans toutes les professions, de ces hommes éru- 
dits et letirés, qui avaient au service de leurs amis et des so-— 
ciétés qu'ils fréquentaient, un répertoire de beaux vers qui 
tombaient comme des perles de leurs lèvres Deqne fois 
qu'elles en étaient sollicitées. 

Enfin , les ‘poètes eux-mêmes , pénétrés du sentiment 
de eette décadence, la proclament et l’acceptent comme un 
fait nécessaire et une inexorable fatalité; tout eomme les 
prêtres d’une religion qui s'éleint,subissent, en dévorant leurs 
larmes, la désertion de leurs autels el de.leurs dieux. N’a- 
vons-nous pas vu récemment tomber de la plume auguste qui 
écrivit les Méditations , l'arrêt de mort définitif de la poésie : 
et des vers ? Oui, cette sentence, je dirais presque ce blas- 
phème, a élé proféré par celui dont la seule et vraie gloire 
durable sera dans ces vers immortels que nous légua 88 jeu 
nesse, et que rien dans sa vie n’a égalé depuis, quoi qu'il en 
pense et dise. Dans ses Entretiens liliéraires, tome I°°, n° 4, 
M. de Lan artine déclare « que la poésie, ou du moins la 
langue poétique, a fait son temps, et qu’elle ne sied plus à 
l’état intellectuel du monde moderne. Le prose est une pos- 
session de l'avenir, c'est la véritable langue des civilisations 
avancées, la seule sérieuse, la seule digne du progrès du 
monde. Les formes rhythmiques sont usées et puériles ; elles 
ne conviennent qu'aux peuples primilifs el neufs qui ne 
peuvent séparer la musique de la poésie, et qui ue sentent 
point l'une sans le concours de l'autre. » 

Vuilà, en substance, ce que dit M. de Lamartine. 

10 
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Nous examinerons si celle condamnation, partie du sanc- 
tuaire lui-même, est sans appel, et si les destinées du vers 
sont irrévocablement accomplies. Mais avant de nous livrer à 
celle appréciation, il importe, après avoir bien constaté: 
l'existence du fait, d'en étudier rapidement les causes et les 
origines, et de faire remonter à qui de droit la responsabi- 
lité d'une décadence que nous déplorons. 

Ces causes sont d’une nature complexe et multiple. Au 
premier rang, el sans conteste, se placent la prépondérance 
excessive el croissante du culte des intérêts matériels ; l’en-— 
_ vahissement exclusif et absolu de l'esprit des offaires ; la pré- 
dominance progressive du matérialisme dans (loutes les 
classes ; l'érection en principe de ce qu'on est convenu d’ap- 
peler le positivisme, néologisme qui exprime parfaitement la 
pensée de tous. 

Pour que les émanations poétiques soient perceplibles aux 
foules, il faut qu’il y ait chez elles une sorte de prédisposition 
latente, une faculté d'assimilation qui puisse facilement les 
identifier à la substance poétique. 

C'est précisément ce qui n’existe plus aujourd’hui. La glo- 
rification de l’activité matérielle, l'apothéose démesurée de 
l'industrie, la puissance brutale et despotique des chiffres, 
ont élouffé, sous leurs cendres successives ct accumulées, la 
flamme sacrée de l'idéal, dont chacun porte une parcelle en 
soi; Divinæ parliculam auræ. Le souffle poétique, qui fut si 
bien appelé le mens divinior, a cessé de vivifier l’atmosphère 
des groupes humains. | 

L'entraînement est nécessaire aux masses, aussi bien dans 
l’ordre intellectuel que dans l'ordre physique. Quand cet en- 
traînement leur a fait défaut, elles cessent de se trouver aptes 
à la vie de l'esprit, lout comme l’athlète ou le gymnaste 
cessent de l'être au pugilat ou à la course, après un repos 
trop prolongé. Le godt de la vie intellectuelle est profondé- 
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ment altéré et détérioré dans les masses, et ne se manifeste 
plus que par la lecture des journaux, celle des romans, et, 
dans une mesure plus restreinte encore, par la fréquentation 
‘des théâtres purement littéraires. Et l’on peut même dire, en 
ce qui concerne le roman, qu'il sert plus souveut à tuer le 
lemps en wagon el à distraire l’insomnie sur l’oreiller, qu’à 
occuper les loisirs du salon au du cabinet, 

Le culte du plaisir purement physique tend de plus en plus 
à délasser, à l'exclusion de tout autre, les générations fati- 
gnées de ieurs travaux législatifs, mercañtiles et industriels. 
Le club, le ballet, la table, les boudoirs faciles, comportent, 
pour l'homme affairé, presquè toute la somme de jouissances 
qu’il songe à demander à la vie, La soif des choses éternelles 
ne le presse et ne le tourmente plus : c’est un mal qui lui est 
inconnu. Les hommes d'autrefois, même ceux d'hier, élaient 
moins faciles à satisfaire, ils avaient besoin de retremper 
leurs âmes dans les hautes et sereines régions de l'esprit. Jls 
étaient comme nous, marchands, financiers ou hommes de 
loi ; mais mieux que nous, ils savaient faire trève aux occupa- 
lions professionnelles et quitter les vallées malsaines pour res- 
pirer l'air vivifiant des sommets. Plus que nous, peut-être, ils 
étaient passionnés pour le plaisir, mais ils savaient (oujours 
l’associer à l'esprit et l'orner de ces grâces horaliennes, dont 
la tradition ne s'était pas perdue depuis Tibur. 

Aujourd'hui, il n’en est cerles pas ainsi ; le fait en est 
constant, palpable. L'instinct et le tempérament littéraires 
ont disparu de l'air ambiant. Il semble que Île souffle venu 
des comptoirs, des usiues, des prétoires el de la Bourse, soit 
atrophiant et porte sur son aile les germes de la mort intel- 
lectuelle. Les rayons malsains du veau d’or ont desséché 
l'humus spirituel de l'humanité ; la faim salurnienne et inas- 
souvissable du bien-être et des richesses a arraché de cet 
humus les racines vivaces de l'idéal; l’aimant des âmes a 
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changé, il n’attire plus vers l’êther rélesle, mais vers les pro- 
fondeurs où gît le lingot aurifore. 

Dans ces conditions, la prose, évidemment, doit suffire aux 
intelligences nivelées; la langue n'est presque plus qu’une 
nomenclature chimique. A quoi bon des rhythmes et des for- 
mules musicales pour la pensée, alors qu'elle tient à rester 
sur la terre, et qu'elle ne veut plus d'ailes pour l'enlever au 


ciel ? 
C'est précisément à l'influence morbide et contagieuse de 


celte épidémie morale, qu'il faut attribuer l'épuisement et la 
dégénérescence du tempérament liltéraire et l'abaissement 
du niveau intellectuel que nous signalions.N’en imputons pas 
la faute à l'éducation universitaire ou libre : celte éducalion 
est aussi solide et aussi étendue que jamais, seulement, elle 
ne peut réagir d'avance contre le milieu falalement perni- 
cieux qui accueille le jeune homme au sortir du collège. On 
voit maints lauréats qui dépouillent en quatre ou cinq ans 
toute la matière littéraire dont les avait imprégnés huit années 
de brillantes études. Ce n’est pas leur faute; c’est celle du 
monde où ils vivent. Il faut une vocation robuste et une pré- 
destination spéciale, pour maintenir dans la sphère des lettres 
ceux qui les aimèrent sur les banes de l’école. 

Tout ceci conduit à penser que les races latines ont une 
pente sensible à perdre leur caractère primordial, qui, selon 
nous, élait l’aplitude littéraire. Celle-ci disparaît chaque 
jour devant l'aptitude scientifique, qui forme le signe distinc- 
tif du monde moderne. — L'élément anglo-saxon, fusionné 
dans le sang américain, semble devenir le lype dominant de 
l’humanité. Ce type est essentiellement exclusif de la poésie, 
Vous ne citez pas un poèle aux ÆEtats-Unis, sauf pourtant 
Longfellow, et dans une certaine mesure, Edgar Poë. C'est te 
culte inflexible de la matière qui se propage dans les nationa- 
hités diverses ; les sciences exactes deviennent leur idéal, parte 
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qu’elles constituent la formule réalisatrice de leur bien-être. 

Or, du jour où ce vent des sciences posilives a soufflé sur 
les peuples, il leur fait oublier les délices purement spécu- 
latives de l’esprit et de l'imagination. Ils se tassent lous alors 
dans le même moule, el ne sont plus troublés dans leur 
quiétude relalive par la vue des horizons spirituels. Ce jour- 
là, on peut prononcer l'oraison funèbre de la poésie, et l’art 
tout entier souffre alors un grand malaise. La peinture et la 
musique ne sont pas épargnées non plus, mais elles résistent 
mieux, parce qu'elles parlent mieux aux sens; seule, la poésie 
est anéantie. 

C'est donc, selon nous, la déperdition, l'oblitération de 
l'esprit et du tempérament latin dans les nations latines, qui 
sont le coup le plus mortel porté à la poésie. Toute tentalive 
qui sera faite pour ressusciler cet esprit, ce tempérament, 
sera précieuse el digne d’applaudissements, car c'est dans 
cette essence littéraire qu'était la vraie force des races lalines. 
Elles se découronnent et se mutilent en la rejetant. D’autres 
peuples ont trouvé leur vraie lendance dans la voie contrai- 
re, mais les Latins se sont fourvoyés en voulant la suivre. 

Que l’on me pardonne une digression à ce sujel. 

C'est la prédominance du génie scientifique sur le génie 
littéraire qui engendre dans les nations le libre examen, le 
doute méthodique, le scepticisme religieux, la critique histo- 
rique el sacrée, le protestantisme et le déisme enfin, avec 
toutes leurs conséquences. La théocratie el les religions posi- 
lives puisent leur sève et leurs forces dans les races latines. 
Donc, au point de vue de l'Eglise roinaine, lous les efforts 
faits pour rester dans la voie latine sont louables et précieux. 
Or, je ne sache pas d’arme plus puissante pour oblenir ce 
résuliat que la conservation et le respect absolu des fortes 
études classiques dont nos pères nous ont légué le type pour 
la jeunesse. C’est en puisant aux sources vives des littéra— 
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lures païennes, grecque el romaine, c’est en absorbant jus- 
qu’à la moelle la substance des grands génies de l'antiquité, 
que les races latines peuvent garder leur essence et leur ca- 
raclère. 

Il résulte de là qu’une stupeur profonde et un sentiment 
douloureux nous saisirent à cette polémique, cette croisade 
que l’abbé Gaume, et le journal l'Univers entreprirent, il y 
a quelques années, contre l'étude des auteurs païens dans 
les collèges. Il y aurait eu de quoi engendrer une hilarité 
homérique si le sujet n'avait été aussi grave. 

Ces publicistes aveugles ne se doutaient pas qu’ils portaient 
tout simplement le coup le plus mortel à cette religion qu'ils 
prétendaient défendre. Ajoutons, pour être vrai, qu'ils 
proposaient le remplacement des auteurs païens par les 
Pères de l'Eglise; mais jamais (düt ceci paraître un para- 
doxe ) la lecture de saint Augustin et de saint Jérôme ne 
maintiendra l'esprit latin dans la chrétienté, comme celle 
-de Virgile et d'Horace. — Aussi, le danger fut-il si bien 
compris par d'éminents prélals à la tête desquels se trouvait 
Mgr Dupanloup, qu'ils fulminèrent de toute leur force contre 
l'invasion de ce nouveau système, — Ils sentaient juste et 
vrai. 

Il y a encore une cause bien palpable de l'indifférence en 
matière poélique. C'est la trop grande abondance de vers qui 
s’est produite depuis trente ans. Chose singulière ! plus l’in- 
différence allait croissant, plus cette débauche du Parnasse 
progressait. Or, il est arrivé ce qui advient loujours à toute 
marchandise trop offerte sur le marché; elle s’est dépréciée. 
La contagion de la rime et du rhythme s'était propagée chez 
un nombre fabuleux d'initiés qui avaient surpris, je ne sais 
comme, les procédés plastiques et matériels de ce bel art. Ils 
étaient arrivés en foule à découper parfaitement une strophe, 
à ne faire sonner que des rimes riches, à servir toutes les 
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exigences de la césure et de la cadence. Chez beaucoup d'en- 
tre eux, la facture élait presque irréprochable; mais les 
idées, mais l’inspiralion, mais le souffle poétique étaient ab- 
sents. Ils avaient à la lettre rempli le rôle du praticien, qui 
dégrossit et met au point dans le marbre le divin modèle de 
glaise d’un grand statuaire ; ils étoient parvenus à bien ver- 
sifier tout comme un automate arrive à bien exécuter une 
sonate sur le piano. - 

C'est le versification mécanique, c’est la poésie médiocre 
el supportable qui a lué les poèles. Le-mal n’aurail pas été 
grand si ces avalanches de vers n'eussent été que de vers 
mauvais; on ne les eût pas lus. Mais ils étaient médiocres, 
on les lisait, et on apprenait peu à peu à se dégoûter de la 
poésie. Telles des monnaies de métal, superbes et régulières 
d'apparence, mais sonnant creux, elles attirent par leur 
éclat, mais leur néant se, conuaît au toucher. On apprend 
vile à les juger, et on les refuse. Par suite, les bons payèrent 
pour les mauvais, et les vrais poètes furent falalement enve- 
loppés dans la proscription générale. Du moment qu'il fut 
admis et convenu qu'on ne pouvait décemment lire des vers, 
on ne put distinguer le bon grain de l'ivraie, et la condam- 
nation prononcée fut universelle. Malgré sa dureté, elle n’a 
pas été tout à fait stérile, en ce sens qu'elle a certainement 
mis un frein à l’expansion désordonnée de la stance et de 
la rime. Beaucoup de ceux que n’altirait pas dans la lice une 
irrésistible vocation s’en sont relirés, ou ne l'ont pas abordée. 
On peut affirmer qu’à l'heure présente, la denrée poétique est 
beaucoup plus rare sur le marché de l’espril; les avenues 
sont moins encombrées ; les vrais adeptes, les légilimes en- 
fanis de la Muse auront désormais plus de place au soleil. 

Faut-il conclure de là à un réveil? à une renaissance ? 
C’est ce qui fera l’objet des pages suivantes ; mais avant d'y 
venir, n'oublions pas de signaler une puissance rivale qui, 
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selon nous, a coutribuëé beaucoup à la ruine et au délaisse- 
ment de la poésie. 

Cette divine rivale, cette sœur ennemie que nous adorons 
en la maudissant ; qui le croirait ? C’est la musique. — J'ose 
affirmer que la prodigieuse extension, prise de nos jours par 
cet art sublime, a été le signal de la décadence de son aînée. 
Cette décadence a coïncidé et marché avec l'essor infini que 
le rhythme musical a pris de par le monde. Les poëtes ne peu- 
vent protester contre celle égoïste conquérante, car ils l'ai- 
ment presque tous avec passion (le sens musical est si près 
du sens poëtique); mais ils s’inclinent douloureusement de- 
vaut elle en disant : Ave, te moriluri salutant. 

Notre génération est mille fois plus musicale que ne l'é- 
taient ses aînées. Les presligieuses délices de cet art ont 
enivré les foules qui aspirent avidement les effluves de mélodie 
et d'harmonie que dispersent partout les quatre vents du ciel. 
L'éducation musicale progresse en tous lieyx, la musique est 
devenue une idole populaire qui passionne les masses; les 
théâtres, les salons, les cafés, les orphéons. lui portent à 
l’envi l’encens que lui brûlent des milliers d’adorateurs. 
Rien d'étonnant à ce que ce triomphe relègue à l’écart la 
poésie, qui flatte moins la fibre des masses. 

Il y a dans l’exlase provoquée par la musique, dans la 
surexcitation nerveuse qu'elle produit, dans l'enthousiasme 
électrique qu’elle fait naître, dans l'ivresse infinie où elle 
plonge Lous les sens, une saveur, une jouissance, un ascen- 
dant que ne peuvent égaler les discrètes et calmes félicités que 
dispense la lecture des plus beaux vers. La musique est un cé- 
leste narcotique; c'est l’opium de l'Occident moderne dans 
les rêves duquel se résument el se condensent toutes les 
jouissances, toutes les visions, toutes les délices extatiques 
de l’opium asiatique. C’est une langue indécise et vaporeuse 
aux formules flottantes, dont chacun se sert à son gré pour 
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traduire et exprimer les sentiments qui le dominent. L'a- 
mour, la Lerreur, la joie, l'espérance, la mélancolie, ta haine, 
saisissent ardemment ses embryons aëriens pour y incarner 
leurs passions. Elle s’assimile mieux que la poésie à la ten- 
dance intime des générations actuelles qui, submergées plus 
que jamais dans la tempête des intérêts, des passions, des 
grandes affaires, de la politique, des ambitions, des plaisirs, 
des dissipations de tout genre, éprouvent le besoin impérieux 
de jouissances très-fortes el très-entraînantes, pour faire di- 
version à loutes ces lyrannies sociales. 

Le poésie exige, au contraire, pour être goûlée, une vie 
calme et mesurée, des habitudes recueillies et studieuses, le 
silence du cabinet ou des campagnes. Elle paraîl pâle, in- 
colore el fastidieuse aux organisations habituées à se mou- 
voir dans le tourbillon vertigineux de l’activité moderne. 

Afnsi donc, il csl constant que la poésie traverse de nos 
jours une ère de marasme el de malaise dont nous croyons 
avoir signalé les véritables causes. Mais notre devoir est 
aussi de rechercher si sa mort est définitive, s’il ne lui reste 
aucun espoir de renaissance et de résurrection plus ou moins 
prochaines. 

Or, à cela nous répondons avec une entière confiance 
que, nouveau phénix, elle renaîtra certainement de ses 
cendres. À quand cette résurrection? Nous ne pouvons 
le préciser ; elle peut être encore lointaine, mais elle aura 
lieu inévitablement. La poésie est une des formules immor- 
telles, nécessaires, essentielles du beau, de l’idéal : elle peut 
sommeiller, mais mourir, non. 

Le nombre, le rhythme, la cadence, appartiennent à l’es- 
sence myslérieuse dans laquelle se meuvent les forces di- 
vines de l'univers. Le vers est ancien comme le monde. II 
s'échappa des mains ouvertes de l’Être souverain, au jour 
de la création, el s'élança dans les espaces avec toutes les 
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autres harmonies éternelles de la nature, pour aller tour à 
tour, dans le cours des siècles, habiter sur les lèvres que 
visite le souffle divin. Comme le langage, il est le fruit 
d’une révélation directe, non d'une invention ; il dut s’as- 
socier aux premiers murmures de l’hamanité exhslant ses 
passions variées. | 

Ce qui est l’émanation directe de la Divinité, ne saurait 
périr; le vers ne périra pas. Il y a en lui quelque chose 
d'éternel et de sacré. Pas plus que la peinture, pas plus 
que la sculpture, pas plus que la musique, ces autres mani- 
festations de l'idéal, il ne peut disparaître et s’anéantir. Il 
est comme les idées nécessaires el innées qui existent fata- 
lement partout, et qui fécondent l'humanité malgré elle. 

Quoi qu'on dise et fasse, la bonne poésie sera toujours 
bien supérieure à la meilleure prose. Il ya dans la parole 
humaine soumise à la (yrannie du rhythme, et triomphant 
glorieusement des entraves volontaires où elle s’enferme,une 
puissance de jet et d'expansion qui pénètre, comme un éclair 
vivifiant, au fond-des cœurs et des cerveaux. 

Les beaux vers reflètent dans les esprits des clartés fulgu- 
rantes ; ils impriment en traits de feu dans la mémoire hu- 
maine la raison écrite dont ils sont les plus éloquents inter- 
prètes. Ils sont bien supérieurs à la musique, en ce sens qu’à 
l'ivresse entrainante du rhythme et de la cadence, ils joignent 
. l'avantage de formuler des idées précises et déterminées, et 
de ne rien laisser dans le vague autour d'eux. Ils sont aussi 
les ailes du rêve, mais du rêve dirigé et conduit ; ailes intel- 
ligentes qui ravissent l'âme aux horizons de l'infini, sans la 
balancer dans les limbes fluides d'un éther indécis. | 

Les vers resteront loujours la meilleure école de l'écrivain ; 
il est peu de grands auteurs qui n’aient débuté par eux dans 
la culture de leur génie. C’est, par excellence, l'exercice pre- 
mier et fécoud des plumes promises à la gloire : c'est le 
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cadre naturel où se placent leurs inspirations de jeunesse. 
Le meilleur moyen de devenir un grand prosateur est de 
commencer par être un poèle. La combinaïison des rhythmes 
‘et l'extrême difficulté de faire des vers vraiment bons, assou- 
plit toutes les forces de l'esprit, donne au style el à l’expres- 
sion uu ressorl prodigieux, imprime, enfin, à la manière 
d'écrire, un cachet indélébile et puissant. L'art des vers en- 
seigne à l'écrivain toutes les ressources de la langue ; il 
n'ignore aucun de ses secrets quand il l’a pratiqué, et la 
bonne prose n’est plus poar lui qu'un jeu, quand il a su faire 
de bons vers. | 


Non, la poésie ne périra pas, malgré les arrêts prononcés 
contre elle. Elle n’a pas fait son temps, parce qu'elle vit en 
dehors et au-dessus du temps, comme toutes les choses éter- 
nelles. | 


L'immortalité est son lot. Elle subit une éclipse passagère, 
voilà tout. Homère, Virgile, Horace, Dante, Shakspeare, Ra- 
cine, Gœthe, Lamartine, Hugo, sont des météores qui appa- 
raissent aux différentes étapes de l'humanité,et autour desquels 
gravitent des milliers de satellites plus au moins lumineux; or, 
il est impossible que la race de ces astres soit éteinte et perdue 
pour jamais. La nature garde dans ses flancs généreux la 
matière féconde pour en créer d'autres, el dans le cercle 


qu’elle décrit, elle en ramène de siècle en siècle. Nous: 


verrons sortir de son sein d'autres élus qui galvaniseront, au 
son d'une Ilyre nouvelle, les générations à genoux devant 
eux. Nous ou nos fils verrons la splendeur du rhythme re- 
naître et passionner les cœurs comme autrefois. Les lèvres 
humaines s’abreuveront de nouveau à cetle source intaris- 
sable de délices, et la Muse, maintenant veuve et vêtue de 
deuil, redeviendra la jeune fiancée des nations, et recevra 
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leurs hommages dans sa tunique blanche et dans l'éclat du 
aimbe d’or qui parait son front. 

Ce temps de rénovation est peut-être plus proche qu’on 
ne le pense. Certains signes que distingue l'œil des ini- 
liés semblent accuser une réaction latente contre le dé- 
dain professé pour la poésie. La réaction est une des 
lois infaillibles qui régissent l'humanité: loute vraie puis- 
sance négligée revient tôt ou tard au piaacle.' L'histoire des 
lettres el des arts, comme celle de loutes choses au monde, 
se compose d'une série de réactions successives. La poésie 
s'est retrempée dans l'épreuve d'isolement et de défaveur où 
elle a vécu. Cette épreuve a eu ce bon résultat qu’elle a 
éloigné de l’arène des vers les myriades de versificateurs qui 
n'avaient pas la véritable vocation poétique. Comme ils ne 
servaient pas la noble déesse pour l’amour d'elle-même et 
sans espoir intéressé, mais dans un but vil de bruit et de 
vanilé, ils se sont éloignés d’elle dès qu’ils ont bien vu 
que son culle ne conduisait plus à la renommée. 

Il se fait beaucoup moins de vers aujourd'hni, nous l’a— 
vons dit ; el ce vide, créé par la désertion des profanes, 
doit être favorable à l'éclosion de nouvelles grandes indivi- 
dualités poétiques. Si un véritable appelé saisit ce vide pour 
y jeter sa lyre, et si, pendant une heure favorable, il sait 
maîtriser la foule distraite, il a beaucoup de chance pour 
être écouté et pour reprendre le sceptre tombé des mains de 
Lamartine et d Hugo. Il est assuré de se plecer parmi les 
météores. | 

Mais la poésie, reconnaissons-le, doit tenter des voies 
nouvelles pour reconquérir son royeume. Dans le prodi- 
gieux amalgame d'idées qui sature l'univers, dans le ferment 
impélueux des intelligences du siècle, dans le règne du sé- 
rieux où nous vivons, la poésie qui répondra le mieux aux 
instincts des masses sera celle qui säura traduire les aspi- 
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pirations humanitaires, philosophiques, industrielles, spécu- 
latives de l’ère moderne. — L'histoire, le drame, la vie so- 
ciale, la psychologie, la divination, l'interprétation de la nature 
sous toutes ses formes et dans toutes ses manifestations, la 
glorification de l’industrie, des conquêtes de l’homme sur la 
matière ; tel sera le-puissant limon que la Muse devra 
pétrir poar plaire aux intelligences, telle sera la forte pâture 
dont elle devra nourrir les générations. _. 

L'avenir de la poésie est dans son identification, dans sa 
fusion étroite avec la vie et l’activité des temps modernes ; 
il faut que son cœur balle à l’unisson de celui du monde ; 
il faut qu'elle sache, tout en rejetant les scories, incarner 
d'une main souveraine, dans son moule puissant, le métal en 
fusion de l'humanité, pour que celle-ci se reconnaisse lou- 
jours dans le relief indélébile qui en sera formé. Il faut, 
comme dit excellemment M. Armand Lebailly, que la poésie 
soit désormais la raison mélodieuse ; il faut encore que, sui- 
van! la belle expression de M. Blaze de Bury dans son tra- 
val sur Gœthe, « ce ne soit pas l’imagination qui puise 
« aux sources de la poësie, mais la poésie qui puise aux 
« divines sources de la science humaine. » Il faut enfin 
qu'une correction scrupuleuse préside à la facture du vers, 
cer il ne souffre plus d'à-peu près; il doit être pur, châtié 
et sans reproche pour triompher de l'indifférence et ressaisir 
sa royauté. | É 

Les tendances que j'indique, je les entends réprimer éner- 
giquement par ceux qui prétendent que la poésie doit rester 
au-dessus et en dehors de l'humanité ; qu'elle doit habiter 
en tout temps les sommets inaccessibles de l’idéal, et que c’est. 
la profaner que de la faire descendre vers les hommes, au 
lieu de les élever jusqu'à elle. Mais à cela il est facile de 
répondre que la foule a depuis longlemps désappris les che- 
mins de ces régions froides et nébuleuses, et qu'elle ne les 
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réapprendra pas. La poésie doit se plier aux nécessités que 
j'indique, ou mourir définitivement. L'idéal est partout, 
même dans une loComolive ou un rouage d'usine. Il ne s’agit 
que de savoir le mettre en œuvre, dégager l’or du lingot, 
et lailler le diamant. Là est la tâche, là le secret. Les essais 
fails jusqu’à ce jour n’ont pas eu un plein snccès, j'en con- 
viens, il n’y a pas eu d'or sans alliage. Mais il viendra un 
homme qui aura justement le don et le secret de saisir à 
point la relation nécessaire qui existe entre la matière et 
l'idéal, l'infini : il verra clair dans le nœud qui les unit, et 
ce jour-là, la poésie moderne sera créée, la révolution sera 
faite. Une période triomphante et prospère sera alors inau- 
gurée pour la Muse. 

Mais jusque-là, veillons et prions. Disons bien haut aux 
vrais poèles : Sursüm corda ! Que le découragement ne 
les gagne point; qu'ils continuent à combattre dans la lice, 
malgré les mépris et l'oubli du public, en attendant l’aurore 
des jours meilleurs. Qu'ils soient les prêtres de l'idéal, même 
sans espoir de récompense, dans le silence et l’obscurité. Il 
n'est pas de mission plus noble et plus belle que celle-là ; 
les jouissances même ignorées qu’elle procure sont un salaire 
suffisant pour les grandes âmes. Oui, de même que les pré- 
tres des temps impies entretiennent, malgré leur douleur, 
dans les lemples déserts, la lampe sacrée pour qu’elle ne 
s'éteigne jamais, qu'eux aussi, les lévites de la Muse, veil- 
lent sur son saint flambeau pour en conserver la flamme 
intacle , juqu au jour où la poésie, secouant son linceul, 
redeviendra l’enchanteresse des générations éblouies. 


Maurice SIMONNET. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


VICTOR-NICOLAS FONVILLE 


Fonville (Victor-Nicolas) naquit à Thoissey (Ain), dans le 
courant du mois de novembre 1805, de parents sans fortune ; 
il perdit son père qu’il n’avail que quinze ans, et vint se fixer 
à Lyon avec sa mère. 

Il se plaça chez M. Brunet, imprimeur-lithographe, qui 
avait ses ateliers dans la rue Bassc-Ville. Comme il logeait à 
‘  Vaise, pour être plus tôt au travail, le matin, il lui arrivait 
souvent de coucher à l'atelier, dans la presse à rogner le 
papier. | 

Excellent fils, Fonville ne quitta point sa mère et habita 
longtemps avec elle dans la rue de l’Arbre-Sec, un petit 
appartement à un second étage. 

M. Brunet ne tarda pas à reconnaître chez son jeune em- 
ployé des dispositions pour le dessin, et voulant lui permettre 
de les cultiver avec fruit, il le confia à M. Augastin Thierriat, 
professeur à l’École des Beaux-arts de Lyon (1), qui avait 
un cours de dessin petite place ronde des Capucins. C’est 
dens cetle école, sous {a direction habile de cet artiste de 
mérite que le jeune Fonville fit ses premières armes. Adroit 
à manier le crayon, il dessina pendant quelque temps, puis 
peignit avec succès. Au bout d’un an de leçons, son mattre, 


(1) Aujourd'hui conservateur du Musée, à l'obligeance duquel nous 
devons les plus précieux renseignements de cette notice. 
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suivant son excellente méthode, et voyant son adresse, 
l'engagea à peindre d'après nature, ce grand maître, qui 
seul permet au lalent de se produire avec toute son origi- 
nalité. 

Fonville fut, pendant deux ans, élève de l’École des Beaux- 
arts, dite de Saint-Pierre. Très-laborieux, il employait ses 
matinées à peindre el ses après-midi à faire de la lithogra- 
phie pour M. Brunet, à la bienveillance duquel il allait 
devoir un talent précieux. 

En avançaut en âge, Fonville se fortifia dans son art au 
point de pouvoir donner des leçons. Économe autant que la- 
borieux, il soutint sa mère et réalisa quelques épargnes. 

Comme tous les hommes d’un vrai mérite, Fonville était 
modeste et recevait avec bienveillance les conseils des doyens 
de l’art. Il prit quelques leçons de notre habile peintre d'a- 
nimaux, M. Duclaux, et accueillit ses avis avec reconnais- 
sance. 

Sollicité par ses amis, MM. Gleyre et Cornu, peintres 
d'histoire, et M. Flacheron, paysagiste, à faire le voyage de 
Rome, Fonville recommanda sa mère à M. Brunet et aux 
nombreux amis que son caractère agréable, son humeur 
facile lui avaient déjà faits, et partit, soit pour rejoindre 
MM. Gleyre, Corou et Flacheron, soil avec eux; mais, ce 
qu'il y a de certain, en compagnie de M. Guindrand, pay- 
sagiste de talent, faisant la majeure partie du chemin à 
pied, en véritables amants de la nature. 

Que ne nous est-il possible de décrire ici les ravissements 
qui durent inonder ce cœur d'artiste pendant ce voyage 
pédestre à travers les beautés si nombreuses et si variées 
de notre belle France ! Qui peutwoir se dérouler sans émo- 
tion, sur les bords du Rhône majestueux et superbe, les sites 
pittoresques de l’Ardèche, les débris de Crussol, les plaines 
de la Drôme boznées.à Lhorizon par ceile chaîne sans fin 
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des Alpes, et plus loin, sur le ciel d'or de la Provence, se 
découper les gigantesques fantômes des châteaux en ruines, 
colosses d’un autre âge, donteles squelettes ençore effrayants 
portent les noms historiques de Roquemaure et de Roche- 
maure, les châteaux mieux conservés de Beaucaire, l’an- 
tique Bellicadrum, et de Tarascon ; enfin, comme une avant- 
garde de la Rome païenne, les belle ruines d'Arles? 

Fonville dut voir lout cela, admirer tout cela. Que ne pou- 
vons-nous réunir en une seule galerie sesnombreux tableaux, 
et y retrouver les souvenirs de son voyage ! 

À Rome, Fonville, travailleur ardent et studieux, se mit 
à l'œuvre avec lant de courage, ménagea si peu ses forces 
dans ses courses à travers la campagne, qu'il fut saisi par 
la fièvre, si fréquente dans ces contrées, et fut obligé de 
revenir à Lyon au boul d'un an. | 

Quel fut, au point de vue de son art, le profit que Fonville 
tira de ce séjour dans la ville des Raphaël et des Michel- 
Ange? C'est ce que nous ne saurions préciser ; mais nous 
croyons qu'il ne modifia pas sensiblement le goût du jeune 
artiste ami de la nature, cherchant toujours à la rendre avec 
le plus de vérité possible. Modeste dans ses désirs, Fonville 
ne rêva jamais de briller au premier rang, et, modérant 
son essor, alleignit plus sûrement son but. 

Un des souvenirs de son séjour en Italie fut son tableau 
Le Tasse, vendu à M. Prost, architecte. 

M. Brunet lui offrit la direction de sa lithographie, alors 
établie dans l'impasse Sainte-Catherine. Fonville, dont l’ar- 
dente activité suffisait à tout, accepta et lui devint bientôt 
indispensable. | 

En 1830, Fonville qui aŸait non seulement acquis l'estime 
et l'affection de son chef, mais inspiré à sa fille un sentiment 
plus tendre, épousa Mile Brunet. 

Cette anion le rendit père de sept enfants ; il eut la dou- 
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leur de perdre deux garçons et deux filles, et ne conserva 
qu'un fils, M. Horace, né le 9 novembre 1832, et deux filles, 
Mile Louise, née le 27 décembre 1836, et Ml Marie, née 
le 5 novembre 1847. ... 

Fonville redoubla de zèle pour procurer à sa famille le 
bien-être et l’aisance. 11 fit beaucoup de lableaux, donna 
des leçons, fonda, place de la Boucherie-des-Terreaux, un 
atelier de paysagistes qui compta toujours une vingtaine 
d'élèves. Plusieurs artistes contemporains qui ont acquis 
une jusle renommée, MM. Gustave Girardon, Chevalier, 
Carand et Gabillot, dont les paysages au crayon sout fort 
appréciés, ont travaillé chez Fonville. 

Ses éludes et ses paysages sont en nombre considérable ; 
il a fait aussi beaucoup de lithographies. Il a publié un ou-. 
vrage des vues de Lyon, in-quarlo, un voyage de Chalon 
à Lyon, a gravé à l’eau-forte deux ou trois planches qui 
doivent se trouver dans la collection de M. Baron. Il consa- 
crait le lemps de ses vacances à faire des courses aux en- 
virons de Lyon, dans un rayon de dix à douze lieues? C’est 
ainsi que , loujours à pied, le sac au dos, il explora les 
siles charmants et variés du Bugey, de la Bresse, les envi- 
rons de Saint-Étienne ; quelquefois seul, mais le plus sou- 
vent avec ses élèves ou quelques-uns des amis qui recher- 
chaient sa société. Il fit aussi un voyage en Suisse et une 
promenade dans le département de la Drôme, en compagnie 
de M. Bellet-Dupoizat et de M. Girardon, paysagiste, qui 
les conduisit dans sa propriété à Crest. Pendant cette tournée 
artistique, il se plaisait à indiquer à son fils, qui l'accompa- 
gnait, tous les sites lui rappelant l'Italie. C’est à sa 
prodigieuse activité que Fonville ut de produire autant de 
tableaux, dont il eut un placement facile. Le succés de 
vente des tableaux de Fonville vint de son adresse à re 
présenter la nature comme la plupart des gens du monde 
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la voient, car si la nature est un livre perpétuellement ou- 
vert sous les yeux de tous, tous n’y lisent pas de la même : 
manière, el combien peu, hélas ! y découvrent les ensei- 
gnements de Dieu. Fonville, quoique arlisle, et voyant, 
nous aimons à le croire, autrement que le vulgaire, s’habi- 
tua à ne montrer la campagne que sous son jour le plus 
ordinaire. Son genre fu le paysage portrait. Il le peignit en 
réaliste, mais en réaliste de bon goût ; il ne s'arrêta pas, 
comme les fanatiques de celte école, devant un tas... ré- 
pugaant ; il ne peignit pas une Suzanne au bain avec les ge- 
ooux sales ; il sut choisir ses sujets usure gracieux, co— 
quels, lumineux. 

Les roches chauves, les profondes crevasses, les torrents 
débordés bondissant de roc en roc, les arbres brisés par 
la tempête; tous ces spectacles imposants d’une nature tour- 
mentée, n'eurent pas le don d’attirer son pinceau, il préféra 
les frais ombrages, les petits ruisseaux murmurant tout bas 
leur musique harmonieuse à travers les roches moussues, 
les prairies en fleurs, la gaie maisonnelte se cachant comme 
une jeune pensionnaire en vacances, derrière sa louffe de 
lilas. | 

Il répéta après Boileau : 

J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Qu'un torrent débordé qui, d’un cours orageux, 
Roule plein de gravier sur un terrain fangeux. 

Fonville traita tous les sujets qu’il choisit avec un talent 
réel; son pinceau gracieux, élégant et facile, reproduisait 
aussi fidèlement que possible la nature devant laquelle il était 
placé, sans recourir aux pelÿs moyens de ce que nos artistes 
appellent les ficelles du métier. À une grande légèreté, sou- 
vent hardie, de crayon, il joignait une composition aisée, el 
l'heureuse harmonie de son dessin et de sa couleur, était 
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comme le cachet qui, à première vue, faisail reconnaître 
ses œuvres. [Il ne chercha jamais les grands effets ; imiter le 
mieux possible la nature, faire plus exact, plus vrai, fut tou- 
jours son ambition. D'une grande modestie, il ne se cru ja- 
mais à l'apogée de son talent et fit des efforts constants pour 
se perfectionner dans son art, efforts couronnés de succès 
qui lui valurent une place honorable parmi les artistes de 
talent qui illustrent notre ville. On pourrait lui décerner le 
titre de paysagiste du Lyonnais ; il en connaissait si bieu 
tous les sites agréables, il les a tous reproduits avec tant de 
vérité, de charme, d'abandon et d’attrait, que lorsqu'on les 
voit sur nature, après avoir vu ses tableaux, il semble que 
l’on retrouve de vieilles connaissances. 

Tous les ans, il enrichissait de ses œuvres l’exposition de 
la Société des Amis-des-Arts de Lyon, et les expositions 
des autres villes de province. | | 

Parmi ses travaux, qui sont très-nombreux, nous cilerons 
ceux admis aux expositions de la Société des Amis-des-Arts 
de notre ville. 

1836. Première exposition. 


Vue du vieux pont de Mayres, acquis par M. 
— prise à Vicovaro. 

— — à Saint-Cyr. 

— — à Solaise. 

— — à Sassenage, acquis par M. *”* 
— de la Grotte de la Balme. _ 


1837 à 1838. 


LE à | 


Vue prise à Iseron. 
— de la vallée de Faverge (Savoie), acquis par M. ** 
— du lac de Genève, prise de Vevey; acquis par M. ** 
— de la ville d'Aubenas. 

— du pont de Villaret (Savoie). 
— d’Alby (Savoie). - 


FONVILLE, 165 


1838-1839. 
Vue prise dans la rade de Toulon. 
— prise à Millerv, acquis par M. *”* 
— prise dans les gorges d’Ollioule, acquis par M. “” 
— du pont de la Caille (Savoie), acquis par M. “** 
1839-1840. | 
Vue de Lyon, prise du clos de l’Observance. 


1840-1841. 
Vue de Couzon, très-remarquable. 
— de Saôn (Drôme). 
— du château de Vertrieux (Isère). 
— prise en Dauphiné, 
— prise aux environs de Cresl (donné pour les inondés). 
— de l’entrée de Saint-Rambert (Bugey), aquarelle. 
— d’une rue de Thiers. 
— Prise dans l’intérieur d'Honfleur. 


1841-1842. 
Vue de la vallée de l’Azergue. 
— prise de Sainte-Colombe. 


— de Thiers. | 
1842-1848. | 


Vue de Lyon prise des hauteurs de Saint-Clair. 
— du lac de Nantua, très-remarquable. 
— du Bout-du-monde, à Allevard. 
Cascade prise à Saint-Claude. 
Souvenir de la vallée d’Allevard, acquis par M, *” 
‘1843-1844. 
Vue du lac d'Annecy, (HE TRnarane; 
— d’Alby. 
- — prise aux environs de Saint-Claude. 
— d'une chaumière aux environs de Saint-Claude. 
— du lac de Nantua. 
— de la roche de l’Ile-Barbe. 
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Vue de l’Arbresle. 
— de Cannes. 
— de Villa-Franca. 
— du château de Rochetaillée. 
— du Pelit-Brenant, près Bonneville (Savoic). 
1845-1846. 
Vue prise au château de Saint-Try, près Anse. 
— d'Hyères, acquis par la Société des Amis-des-Arts. 
— de Bonneville (Savoie). 
1846-1847. : 
Vue prise aux environs de Voreppe (Isère), acquis par la 
Société. 
— du château Saint-André (Loire). 
Ruines de Grandjean (Loire). - 
1847-1848. 
Vue du château de Cornillon (Loire). 
— prise à Saint-Just (Loire). 
— — à Sassenage, acquis par la Société. 
1848-1849. 
* Vue prise sur les bords de la rivière d’Ain, acquis par la 
Société. | 
— du pont de la Reaume (Ardèche). 
1849-1850. 
Les Eaux-Bruyantes, près Tenay. 
Vue du pont de la Beaume, près Aubenas, acquis par la 
Sociélé. : 
Vue d'Amaifi. 
— prise à Saint-Laurent-du-Pont. 
— — à la Cava. 
Pont près Saint-Rambert. 
Vue d’Aubenas. 
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Souvenir de Cornillon. 
Vue de Lyon prise du coteau des Chartreux. 
— de Salerne. | 
— prise en Bugey. 
— — ou Vernay, près l’Ile-Barbe. 
— de Castellamare, golfe de Naples. 
— de la riviére d’Ain, prise du pont de Chazay. 
Un tableau sans désignation. 
1851-1852. 
Souvenirs d’Hery (Savoie). 
Vue de Nyons (Drôme). 
— De Chamaret (Drôme). 
— de l’église de Corbelin. 
Chaume, près de Corbelin. 
Châtaigniers à Corbelin. | 
Vué des montagnes du Bugey, prise à Corbelin. 
Un tableau sans désignation. 


D 1852-1853. 
Vue de la fabrique de MM. Montessuy et Chomer. 


(Ces deux toiles acquises par MM. **). 
— du château du Mioland (Savoie), acquis par la Sociélé. 
— de la cascade de Glandieu (Bugey). 
Souvenir des bords du Rhône. 
Vue des tours de Trévoux. 
— de Chana (Savoie). 
— prise de Champlevé, à Corbelin. 
— de la fabrique de M. Girodon, près de Rives. 
— prise à Saint-Pierre d’Albigny (Savoie). 
| — d’une partie de l’hospice des jeunes filles incurables 
d'Ainay, acquis par M. L. Perrin. 
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Vue du château de Boulogne, près du eol de l'Escrinet 
(Ardèche), acquis par la Société. 
— du lac de Pluvis (Bugey). 
__ 1854-1855. 
Vue du châleau de M°° de Sévigné, à Grignan, acquis 
par la Société. 
Ruines de Beauvoir (Isère), fusain. 
Vue de Pont-en-Royans (Isère), fusain. 
1855-1856. 
Vue prise sur les bords de la rivière d'Ain, acquis par la 
Société. | 
Vue prise sur les bords de ls rivière d’Ain. 
— — à Thoissey, acquis par un amateur. 
— de Saint-Privat (Ardèche). 
Torrent dans le Bugey. 
Groupe d'arbres sur les bords de la rivière d’Ain. 
Vue prise à Thoissey. 
— — Sur les bords de la rivière d’Ain (fusain). 
Entrée de Beauvoir (Isère), (fusain). 
1856-1857. 
Vue d'Aubenas. 
Paysage. 
Vue de Claix (vallée du Graisivaudan), 
Inondation, vue prise à Thoissey. 
Vue du lac de Pluvis (Bugey). 
— du pont de Claix (Isère). 
Paysage. 
Basse-cour à Thoissey. 
Basse-cour à Thoissey. 
Vue dn moulin de l’OEillette. 
—— prise dans le Dauphiné. 
Paysage. 
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Après celle longue lisie d'œuvres justement appréciées 
des amateurs, nous appelerons l'attention des connaisseurs en 
peinture sur la grande vue de Lyon, prise des bords du 
Rhône, qui fait partie de notre musée, galerie des peintres 
lyonnais (1); nous citerons une grande composition, tableau 
rond (cabinet de M. Teillard), et surtout une vue de Chatillon 
d'Azergue, pleine d'intérêt, parce qu’elle comprend le ch4- 
teau de l’Arbresle, ruine historique importante de la pro- 
vince lyonnaise (2). | 

Il a fait au trait sept des planches du bel ouvrage que 
M. Étienne Rey, notre érudit archéologue, a publié sur les 
monuments romains de la ville de Vienne en Dauphiné. 
Nous avons élé assez heureux pour voir les quatre derniers : 
dessins au crayon de Fonville. Ils révèlent une main ba- 
bile, un crayon exercé, et sont d’une simplicité d'exécution 
qui vous frappe. 
__ Parmi ses tableaux des vues du vieux Lyon, qui tous les 
jours prennent de la valeur par la disparition, regrettable 
au point de vue du pittoresque, des anciens monuments, 
vous citerons : 

Le pont Chazourne, tableau dans le fond duquel se 
voient les tours de Saint-Jean et la flèche élégante. de Saint- 
Nizier. | 

L’hospice des incurables (quartier d’Ainay), institution due 
au dévodment de M'° Adélaïde Perrin, qui trouva, sans for- 
tune et grâce à une erdente charité, le moyen de fonder un 
asile pour ces condamnées à la maladie perpétuelle, vécut - 
pendant trente ans avec les malheureuses filles qu'elle avait 
arrachées à la'misère et à la mort, et rendit le dernier soupir 
dans la tour de l’hospice, entourée des regrets et de l’admi- 
ration de tous. L'accroissement des malheureuses créatures 


(1) Les animaux sont dus à l'habile pinceau de M. Duclaux. 
(2) Cabinet de M. C. Billiet, à Fontaines. ; 
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à secourir ayant nécessité l'agrandissement de la maison, il 
fallut se résigner à démolir les anciens bâtiments, et Fonville 
prenait le pinceau pour rappeler le passé, le jour même où 
les démolisseurs enlevaient les tuiles du toit. Ce tableau fait 
partie de la collection de M. Louis Perrin, pour qui il a la 
valeur d’un souvenir de famille. 

Peintre à la portée des demoiselles, Fonville a fait beau- 
coup de pelits tableaux pour la location. 

Comme professeur, il a rendu de grands services à l’art, en 
mellant, pour ainsidire, la réussite à la portée de ses élèves, par 
la grande simplicité avec laquelle il traita les modèles litho-- 
graphiés qu'il leur destinait. Aimant son art avec une fer- 
"veur religieuse, il communiquait à ses élèves le feu sacré qui 
réchauffait son cœur, et quand on l’entendait dire de ses 
tableaux : « Ce sont mes enfants chéris, » on ne pouvait 
s'empêcher d'aimer le père et les enfants. Aussi sommes- 
nous heureux de dire qu’il eut beaucoup d’élèves et que tous 
reslérent ses amis. | | 

Nous avons dit ce qu'était l'artiste; parlons de l’homme. Na- 
turebienveillanteetsympathique, langage pittoresque, enjoué, 
naturel, plein de bonhomie et d'originalité, cœur noble et 
généreux. Belle tête, ornée de toute sa barbe, qui blanchit de 
bonne heure (1). Physionomie franche, gros rire, un peu nar- 
quois en apparence, mais plein de bonté, âme sereine, 
on pourrait l'appeler l’homme de la nature. 

. Joyeux compagnon, d'humeur facile, doué d’un caractère 
aimable et gai, esprit vif plutôt que profond, spirituel sans 
recherche, Fonville n'affecta jamais ces manières étudiées 
” que les esclaves de la mode appellent du bon ton. Il fut 


(1) Son portrait a-été reproduit par le savant pinceau de M. Trimolet 
et par M. Dollar, photographe, avec une expression inspire qui rappelle 
une tête d'apôtre ou de philosophe. 
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loajours, qu'on nous passe l'expression, sans façon, et 
ceux qui l'ont vu pendant les heures consacrées au plaisir, 
au milieu d'amis, d'artistes, de littérateurs distingués, con- 
servent un souvenir agréable de ses heureuses saillies, de ses 
plaisanteries aimables pleines de finesse, de ses charges 
réjouissantes, où il contrefaisait avec un rare.talent d’imita- 
lion, révélant un esprit observateur, le vieux soldat de l’Em- 
‘ pire redevenu paysan, et qui, nouvel Ulysse, recommence 
toujours l’interminable récit de son odyssée ; et bien d’au- 
tres scènes amusantes, souvenirs de ses courses à travers la 
campagne. ‘ 

Habitué à prendre la vie de son côté le plus facile, il se 
monlira indulgent pour les travers d'autrui, el jamais flatteur, 
sut, sans se barder de fierté, conserver sa dignité avec tous. 

Comme bien d'autres, il eut sa part de chagrins; il les 
supporla avec une courageuse résignation , redoublant de 
zèle au travail, chaque fois qu'une nouvelle charge venait 
peser sur lui. 

Soutien de toute sa famille, pour laquelle son dévoûment ne 
se démentit pas un seul instant , il fut bon fils, excellent père 
et bon mari. 

Pour ses amis, serviable et discret, ami sûr et fidèle. Pour 
ses élèves, maître plein de bienveillance et d’inépuisable 
patience. : 

En un mot, (ous ceux qui ont eu le bonheur de jouir de 
son intimité lui décernent, dans toute la force de l’expres- 
sion, le titre glorieux d'honnête homme. 

Il nous est doux d’avoir à louer dans le même homme 
lant de talent et de vertus précieuses. 

Fonville ne tomba pas dans le travers de ces jeunes élourdis 
qui se croient des maîtres, parce qu'ils affichent des allures 
excentriques, portent une chevelure extravagante et mènent 
une conduite désordonnée. Il comprit que la noble inspi- 
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ration qui vient du Grand Universel, source de toute lumière 
et de toute vérité, cette brillante étincelle émanant du beau 
sublime, ne doit pas traverser la fumée épaisse d'une tabagie 
pour venir à une table de brasserie, vraie pépinière de 
cruches vides, soulever le hérel écarlate d’une tête ébou- 
riffée et illuminer un esprit plein de vapeurs abêtissantes. 

Il demanda ses inspirations aux douces joies de la famille, 
et surtout à celte riche et inépuisable nature qui, chaque 
printemps, mettant son manteau vert, semble reuaîlre de 
ses cendres | À cetle nature qui, ennemie de la mort, at- 
lentive à nous en cacher les moindres vestiges, la dérobe 
à nos yeux en lirant son rideau de lierre sur la roche aride 
et le tronc décrépit, en étendant son épais tapis de mousse 
veloutée sur la froide pierre et l'arbre couché à terre. 

Nous n’entreprendrons pas de rendre les douces émotions 
que dul éprouver ce cœur aimant à la vue des étonnantes mer- 
veilles, de Dieu versant, sur les feuilles de géranium, le par- 
fum des roses, semant dans l'air les brillants papillons, qui, 
fleurs animées échappées de leur tige, viennent voleter au- 
tour des fleurs, leurs sœurs captives, et les baiser au front 
comme pour leur dire: « Suivez-nous ! » 

Mais il est certain que Fonville n'échappa pas à cette douce 
poésie qui enveloppe l'homme au milieu des champs, le berce 
doucement et le force à réver au Grand Tout harmouieux que 
notre intelligence limitée a tant de peine à comprendre, 
mais dont l'existence uous est assez démontrée par la su- 
blime majesté de ses œuvres. Les tableaux de Fonville reflé- 
lérent ses sensations délicates, el nous pouvons dire que si 
le style c’est l'homme, sa peinture, elle aussi, fut un reflet 
de son âme. 

M. Brunel, pqur reconnaître les services de Fonville, l'avait 
intéressé à son commerce en 1840 et associé en 1845. II 
mourut dans le courant de l’anuée 1848. Fonville, plein 
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de reconnaissance pour son beau-père, s’associa avec M. Bru- 
nel, son beau frère, fils du défunt et continua à s’occuper de 
l'imprimerie typographique, lithographique et en taille-douce, 
sans pour cela négliger la peinture. Il travailla ainsi, parta- 
geant son temps entre les arts et l’industrie jusqu’en 1854, 
où, sentant le besoin de prendre quelque repos à cause de sa 
vue faliguée, et désirant se retirer dans son pays natal, il 
sollicita la place devenue vacante de professeur de dessin au 
collége ecclésiastique de Thoissey. Il l'obtint, et, avant de 
quitter Lyon, fit, rue Saint-Pierre, une vente publique de 
ses études, parmi lesquelles on remarqua de fort beaux dessins 
au fusain, exécutés avec celle adresse, cette sûreté de main 
qui lui était propre. Arrivé à Thoissey. il acheta un terrain 
el se fit construire une jolie maison avec un bel atelier qui 
fut visité par ses amis et les artistes qui connurent sa retraite. 

Il obtint, en 1856, une médaille à l’exposition de Nîmes. 
C'est vers cette époque qu’il conçut le projet de faire une 
vue de Grenoble, en apportant quelques modifications à sa 
manière de peindre, pour mieux rendre la façon dont il 
comprenait son art. Mais hélas ! les forces devaient lui faire 
défaut avant le courage ; il était alleint depuis quelques 
années d’une maladie d'estomac, sorte de gastrite, suite, au 
dire des médecins, de la fièvre qu’il avait rapportée d'Italie, 
et dont son ardeur au travail lui avail fait négliger le trai- 
tement. : 

Fonville, rentré souffrant d’un petit voyage fait avec sa 
fille afnée, pour rendre visile à un de ses amis, M. Ladevèze, 
gardait le lit depuis quelques jours, lorsque se sentant un 
bien-être inaccoutumé, il se leva, descendil au rez-de-chaussée 
de sa maison et corrigea le dessin de sa fille. Mais, vers le 
soir, se sentant oppressé, il se remit au lit. Entre sept et 
bail heures une crise violente éclata, et, le lendemain 12 no- 
vembre 1856, à onze heures du matin, il expirait dans les 


PT 
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* bras des siens, laissant dans le cœur de sa veuve et de ses 


enfants, pour lesquels il s'était dévoué, des regrels que 
nous ne saurions pas rendre, regrels que partagent les 
nombreux amis qui ont pu apprécier les sérieuses qua- 
lités de cette âme pleine de droiture, de franchise et de 
dévoûment. | 

Sa mort fut un deuil pour tous les habitants de la com 
mune de Thoissey, où il était très-aimé, car depuis son 


_ retour dans sa ville natale, Fonville s'était empressé de dé- 


velopper chez tous les jeunes gens le goût des arts, et beau- 
coup perdaient en lui un maître obligeant et désintéressé. 

I fut inhumé à Thoissey avec un cortège des plus nom- 
breux, dernier et triste hommage rendu par les vivants au 
mort regretté. | 

Fonville, en nous quittant, a laissé un fils dont le talent 
plein d'avenir semblait vouloir nous rappeler les beaux jours 
du père qui fut son premier maître. Ce jeune talent n’a pas 
eu l’occasion de se produire ; faisons des vœux pour que : 
ceux qui on! connu et aimé le père tendent la main au 
fils, et lui rendant le chemin de la gloire plus facile, dotent 
l’art d'un habile peintre de: plus, porteur d’un nom déjà 
illustre et répandu dans le monde artistique. 

Qu'il nous soit, en terminant, permis de remercier 
MM. Thierrial, Bonirote, Louis Perrin, Rey, Allemand et 
Denervaux de l'obligeance avec laquelle ils nous ont donné 
les dètaiis qui font la seule valeur de celte notice. Nous re- 
grellons de n'avoir pu lui faire prendre les proportions 
d'une biographie complète, mais espérons qu’un plus habile 
entreprendra celle tâche et la réussira mieux que nous. 


E. M. 


CONSIDERATIONS 


. sur 


L'ART DE L'ORFÉVRERIE RELIGIEUSE 


A LYON... 


\ 

Notre antiqué cité de Lyon, non moins illustre par sa 
foi que féconde par son industrie, - justifie cette double 
renommée par l'essor qu'elle imprime à tout ce qui peut 
rehausser, la splendeur du culte catholique. Qui n’a ad- 
miré ces magnifiques étoffes, ces ornements éclatants 
d'or et de soie, brodés avec le goût le plus délicat, et que 
revêlent nos pontifes pour les cérémonies sacrées ? Sans 
contredit, c'est la fabrique lyonnaise qui, dans les expo- 
sitions universelles, porte le plus haut la gloire de ces 
belles productions, et l’on peut dire qu’elle laisse bien 
join derrière elle Lous ses concurrents. : 

Mais à côté de ces admirables tissus, dont il est devenu 
superflu de faire ressortir la supériorité, d’autres œuvres 
d'un mérite non moins réel, sinon aussi universellement 
reconnu, s’élaborent pour la décoration des sanctuaires. 
Un art qui peut à juste titre être classé parmi les plus 
élevés, à cause de la beauté de la matière qu'il emploie, 
‘de l'élégance obligée de ses formes et de la sublimité de 
sa destination, l’orfévrerie religieuse offre, à Lyon, des 
produits vraiment dignes d’être signalés. | 

Paris, sans doute, aura toujours, dans cette belle in. 
dustrie un avantage marqué sur la province, à cause des 
artistes éminents qui composent les dessins, dc l'habileté 
des ouvriers, du voisinage des bons modèles. Mais si nous 
en jugeons d’après l’exposition que nous venons d’avoir 
sous les yeux et d'aprèsles œuvres si justement appréciées 
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d’autres orfèvres IVonnais, tels que les frères Favier, cte., 
notre ville pourra prétendre à la gloire d'exécuter des 
meubles sacrés capables de rivaliser avec ceux de la ca- 
pitale. 

M. Armand-Calliat a eu, au mois d'octobre dernier, 
l'excellente pensée de réunir dans ses salons, les diffé- 
rentes pièces d'orfévrerie qui composaient son exposition 
de Londres en 1862, erqui lui ont valu la médaille d’ex- 
cellence, distinction la plus haute que pût lui décerner le 
jury international. 

Messieursles ecclésiastiques ont pu les admirer pendant 
la retraite pastorale, et Son Eminence le Cardinal Arche- 
vêque de Lyon n’a pas craint de gravir une montée fort 
raide pour honorer celle expositiun de sa bienveillante 
visite : Elle a examiné avec attention chaque objet, et 
après de judicieuses observations, elle a déclaré n'avoir 
jamais vu, dans aucune collection des orfévres de Paris, 
un ensemble aussi beau et des pièces équivalentes. Le 
coup-d'œil général était saisissant. Splendeur étincelante 
de l'or etde l'argent, ruissellement de pierreries, combi- 
naisons harmonieuses d’émaux, jeux de couleur obtenus 
par les différents modes de dorure, tout cela éblouissait 
et ravissait le spectateur d’une admiration qu'un examen 
plus approfondi ne diminuait pas. 

Quant à l'esprit général qui a présidé à ces beaux ou- 
vrages,on reconnait au premier coup-d'œilqueM.Armand- 
Calliat a suivi les données des douzième et treizième siè- 
cles ; mais il ne s’est pas emprisonné rigoureusement dans 
certains types consacrés par les archéologues, et dans 
lesquels pourraient être par trop circonscrits le talent el 
la liberté du compositeur. Nous examinerons plus loin 
dans quelle mesure cette liberté doit être permise ; mais 
auparavant nous voulons indiquer rapidement l idée et le 
caractèra des principales pièces de cette exposition. 

Et tout d’abord, il faut le reconnaître, une réaction 
intelligente s’est opérée touchant les meubles liturgi- 
ques; trop longtemps on était demeuré, dans cette bran- 
che de l’art, en arrière du mouvement qui s'est fait en 
architecture et dans la peinture monumentale, non que 
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les maîtres éminents qui ont créé la science archéologi- 
que, ramené parti nous les saines notions de la plastique 
chrétienne, aient négligé de s'occuper du mobilier sacré; 
mais par leur nature même d'objets portatifs fabriqués à à 
l'avance, et en vue de la vente en magasin, les diverses 
pièces de ce mobilier ont dù, à de rares exceptions près, 
échapper à la réforme inaugurée dans la construction et 
l’ornementation des édifices. 

On n’achète pas une église toute faite; mais il n’en 
est pas de même d’un calice ou d’un ostensoir, et la 
science, la pureté du goût, qui s’acquièrent par l'étude 
des beaux modèles, s'ils ne font pas défaut au fabricant, 
ne se retrouvent pas toujours au même degré dans l'ache- 
teur. 

Ainsi s'explique comment le public religieux s’est 
contenté si longtemps, pour les instruments du culte,d’un 
symbolisme banal, de formes surannées et d’un style à 
demi-profane. Ces objets quoique défectueux se soute- 
naient dans le commerce par un étalage prétentieux qui 
leur donnait un faux air de magnificence. Depuis l’osten- 
soir jusqu’au chandelier surmonté de souches gigantes- 
ques, dépassant même la croix, la dimension remplaçait 
la grandeur, et un autel semblait d'autant mieux paré 
que. sa garniture était plus démesurée et sa décoration 
plus apparente. 

Bien souvent les .prescriptions de la liturgie n'étaient 
pas mcins blessées que celles de l'esthétique, par cette 
dégénérescence d'un art qui, en croyant enchérir sur ce 
qui s'était fait avant lui, oubliait les raisons des choses 
et les véritables traditions. Le mauvais goût avait même 
envahi, s’il nous est permis de le rappeler, la demeure 
de l’homme, et dans les appartements les plus richement 
ornés on n'aurait pu trouver d'objets d’une valeur artis- 
tique réelle. 

Mais le retour aux modèles du moyen âge s'élant 
opéré dans l’orfévrerie religieuse, on put comprendre, 
aux avantages qu’il procura,de quelle importance il était, 
même pour les meubles profanes, de revenir à un goût 
plus pur et à une forme plus classique; et pour cela on 
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s'inspira des bronzes, vases, figurines, joyaux que nous 
ont laissé les anciens. 

Quand nous visitons les musées d’antiques, nous som- 
mes frappés, disons-le en passant, de la beauté des usten- 


siles les plus vulgaires. S'ils avaient attaché à cette élé- 


gante sévérité des lignes une telle importance, c'est qu'ils 
savaieut, ces hommes imbus des doctrines esthétiques de 
la Grèce, qu'il y a une connexion étroite entre le beau 
dans les formes et le beau dans les actions. Ils avaient 
reconnu que le laid qui frappe les regards est frère de la 
laideur morale, et que, si l’on veut porter les hommes à 
ne faire que des actes vertueux, il faut aussi ne leur met- 
tre sous les yeux que des objets d’une beauté parfaite. 

Si telle est l'influence des belles formes, même dans 
les choses usuelles, sur les dispositions de l’âme, à plus 
forte raison doit-on désirer que la beauté des vases sacrés 
réponde à leur destination; puisque ces objets, de leur 
nature, doivent entretenir le sentiment religieux, et c’est 
le devoir du prêtre de s'intéresser vivement à cette bran- 
che de l’art chrétien. 

À ce point de vue surtout, l'exposition de M. Armand- 
Calliat nous a vivement attachés, et nous avons éprouvé 
le désir d'associer le public à son succès. Parmi les quatre- 
vingts pièces d'orfévrerie que cet artiste a mis sous les 
yeux des visiteurs, nous décrirons les objets qui nous 
semblent mériter une mention plus spéciale. 

Cauices. — Ces vases sacrés sont l’instrument prin- 
cipal du sacrifice, et M. Armand-Calliat avec raison leur 
a donné une importance toute particulière. Un seul d’entre 
eux excepté, qui reproduit la tige basse, le pied et la 
coupe larges des calices allemands du XII° siècle, tous 
ceux qu'il a exposés én général sont d’une forme pure, 
élégante et commode. 

On a fort remarqué à Londres et à Lyon un groupe de 
ces vases conçus sur un même type, et dont le plus achevé 
nous semble être celui: des religieuses de l’Adoration 
perpétuelle du Sacré-Cœur des Chartreux. Il a le pied 
découpé én lobes, la coupe droite est un peu évasée, son 
ornementation perlée présente peu de reliefs et rappelle 
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avec avantage le filigrane ; sur le nœud, on lit une ins- 
cription en caractères du XIIF° siècle ; autour de la coupe 
sont ciselés or sur émail, des arabesques élégantes, et 
sur le pied se dessinent des tiges feuillagées de bon style. 
Ce calice a de bonnes proportions et des profils très-purs, 
une harmonie calme, un effet sobre et heureux; c'est la 
simplicité dans l'élégance et la discrétion dans la richesse. 
À première vue, il n’éblouit pas, mais plus on le consi- 
dère et plus on le trouve d’un goût SE ne et d’une or- 
donnance irréprochable. 

Le calice de Nantes, ainsi nommé parce que l’un de’ 
ses médaillons représente deux martyrs nantais, saint 
Donatien et saint Rogatien, est l’antithèse de celui que 
nous venons de décrire. Dans celui-ci, l’orfévre a voulu 
exprimer le mouvement et la vie, et cela par la combi- 
naison des émaux en taille d'épargne, des émaux peints 
et des pierres opaques, très-employées au moyen àge. 
Par ce mélange d'éléments qui n'étaient pas tous acceptés 
aux belles périodes de l’art gothique, il a voulu faire de 
la couleur et de l'éclat, attirer les regards sur le détail, 
sans nuire cependant à l'effet général. 

Le résultat nous semble atteint. Ce calice est d’un 
effet riche et opulent; ses peintures sur émail n'arrêtent 
pas trop les regards parce qu’elles sont dans une gamme 
douce et harmonieuse. Mais cependant, l'orfévre nous 
semble avoir tenté un essai périlleux, et bien que ce calice 
ait eu ses admirateurs, nous l’engageons à se rapprocher 
plus ordinairement de la simplicité et de la correction du 
précédent. 

Des PATÈNEsS. — C’est le complément des calices. Elles 
les égalent pour la richesse et la variété. Nous n’y voyons 
point de ces reliefs qui s’y étalaient autrefois et que la 
liturgie doit proscrire. Nous y découvrons, au contraire, 
des symboles et des légendes gravées d’an burin très- 
ferme, des émaux avec sujets, lorsque le genre du calice 
le comporie, et toujours la forme en disque légèrement 
concave, substituée à l'assiette vulgaire difficile à puri- 
fier et qu’on avaib adoptée dans les derniers temps. 

Nous mentionnerons aussi des burettes à anses gothi- 
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ques, dont le plateau, qui peut être considéré comme le 
vase à ablution, nous paraît d’un symbolisme heureux. 
Que pouvait faire de mieux l'orfévre que d'y raconter 
l’histoire de la plus grande des ablutions, le Déluge ? On 
y voit donc retracé le récit biblique de ce grand cataclys- 
me du monde, etl’arche qui domine sur les flots ondulés, 
le corbeau explorateur, la colombe rapportant à son liec 
un rameau vert, l’arc-en-ciel dont la vue ranime la con- 
fiance. Ces scènes grandioses sont indiquées avec simpli- 
cité, et dans le genre des anciennes polychromies chré- 
tiennes. 

Le Cisoune aux CoLomBes — Entre plusieurs ciboires 
fort riches, mais dont l’un surtout est d’une exécution 
un peu touffue, le ciboire aux colombes nous a frappé par 
sa richesse et intéressé par son iconographie. Elle ex- 
plique les trois moments eucharistiques. 

Avant la communion, c’est le désir ; les colombes vol- 
tigent avec empressement autour de la sainte Hostie. 
Cette idée était déjà exprimée à la partie supérieure par 
des aigles supportant la croix, et rappelant cette parole 
de l'Evangile : « Là où sera le corps, là les aigles se ras- 
sembleront. » Le second moment est celui de la commu- 
nion. Les rolombes nourries du pain céleste, ont la tête 
ornée de l’aigrette symbolique qui représente dans les 
peintures des Catacombes la communion reçue. Le troi- 
sième exprime la satisfaction d’avoir communié. Les âmes 
saintes, semblables à des colombes, posées sur des bran- 
. Ches -d'olivier, jouissent de l’Eucharis'ie dans la paix du 
cœur. | | 

Au nœud du ciboire, trois personnages choisis entre 
nos monarques français les plus célèbres par leur foi, 
Clovis, Charlemagne, saint Louis se groupent autour du 
prince des Apôtres, et marquent ainsi l’union avec Rome 
dans l'unité d’une même croyance. C’est un repos dans ce 
pelit drame mystique; ces figures, consciencieusemen® 
traitées, rompent doucement, par la couleur grise de l’ar- 
gent oxidé, l'éclat trop uniforme de l'or, tout en s’har- 
monisant avec lui. ; - 

OsTensoins. — L’ostensoir de Saint-Genis-Laval, d’un 
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style romano-byzantin, présente un grand: effet obtenu : 
avec des ressources relativement modestes. Mais les deux 
pièces capitales de cette exposition sont les ostensoirs de 
Saint-Bonaventure et de l’Immaculée-Conception. 

Ces instruments destinés à exprimer la glorification de 
l’'Eucharistie, n’ont été disposés dans leur forme actuelle 
que depuis le XIV° siècle. Avant l'établissement de la 
” fête du Saint-Sacrement, instituée pour réparer les outra- 
ges faits par l’hérésie au dogme de la présence réelle, le 
pain sacré était conservé dans des boîtes métalliques ou 
dans des appareils à cylindre de cristal, assez semblables 
aux monstrances à reliques. Plusieurs de ces édicules sont 
dessinés dans les Annales archéologiques de M. Didron, 
et ces modèles primitifs, épaulés de contreforts à pied de 
calice, surmontés de clochetons ou de tours, sont encore 
employés au-delà du Rhin. Mais cette forme serait com- 
plètement repoussée en France, en Italie, etc. L'idée de 
l'ostensoir à rayons naquit du but que se proposait l'Eglise 
d'exposer solennellement la sainte Eucharistie aux ado- 
rations des fidèles. 

La nature elle-même semble fournir l’idée de l’osten- 
soir. Au disque enflammé du soleil terrestre, substituez 
l’hostie consacrée, environnez ce soleil divin de jets de 
rayons imitant la lumière éblouissante qui s'échappe de 
l'astre du jour ; placez cette partie supérieure sur un sup-- 
port richement ciselé, et vous aurez le vase eucharistique 
destiné à reproduire sur nos tabernacles les splendeurs 
du Thabor. 

Dans l’ostensoir de Saint-Bonaventure, l'orfévre s’est 
efforcé de rendre cette gloire cachée sous lés voiles du 
sacrement, et pour la motiver à son sommet, par une 
transition ayant sa raison dans la vérité évangélique, il 
a préludé, dès la base, par l'humilité et la souffrance. 
lci-bas toutes les grandes œuvres ne doivent-elles pas être : 
préparées dans le creuset de la douleur? C’est ce qui a 
amené, sur le pied et sur la tige, la représentation: des . 
mystères joyeux et douloureux ; ils redisent avec lagloire: 
du haut cette trilogie chrétienne inscrite sur émaï : 
Gaudium, Dolor, Gloria. Accroupis.au bas de l'ostensoir. 
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des démons figurés par des dragons fantastiques,sont con- 
damnés à porter le triomphe de leur glorieux Vainqueur. 

Entre la représentation des mystères joyeux ciseléssur 
les quatre faces du pied et qui sont : l’Annonciation, la 
Visitation, l'Adoration des Mages, Jésus au milieu des 
docteurs, on voit les grands prophètes tenant des tables 
d’or, où sont gravés les principaux traits qui annoncent 
le Messie. 

Au nœud, sont sculptés, en ronde bosse, deux sujets 
des mystères douloureux, une Pieta et le Christ au ro- 
seau. Auprès de ces figures se trouvent représentés les 
instruments de la Passion.Dans la mort, le Christ reprend 
la vie, et dans la vie la gloire. Tout la redit cette gloire ; 
Et Jéhova au sommet du chœur céleste, et les anges cé- 
lébrant l'éternel Hosanna. Ces figures dessinées sur fond 
d'émail opaque champlevé, garnissent huit lobes en ogi- 
ves, enrichis de pierreries, qui décrivent un cercle de 
lumière autour du disque enfermant la sainte Eucha- 
ristie. Des rayons ondulés, séparés par quatorze jets 
recouverts d’'améthistes et terminés en dards, foni jaillir 
leurs éclairs. Ces dards figurent la lumière divine; ils 
percent toute obscurité et blessent les regards téméraires 
qui osent la contempler trop en face; ne seraient-ils pas 
encore la flèche de feu enfoncée par le séraphin dans le 
cœur de Thérèse ? Celle splendide ornementation se ter- 
mine par une Croix fleuronnée, appuyée sur les emblè- 
mes des quatre Evangélistes, prêts à publier dans l'univers 
la victoire du Lion de Juda. Ce sujet est véritablement 
accompli, tant au point de vue de l'exécution que des 
figures qui sont traitées avec un caractère bien religieux. 
Quant à la décoration d’émail et de pierreries, elle faisait 
dire à M. Samt-Jean, notre grand coloriste, de si regret- 
table mémoire, que pour l'harmonie et l'éclat, cette pièce 
était incomparable. 

L'ostensoir de l'Immaculée-Conception, dont celui de 
Samt-Boraventure n’est que la reproduction un peu 

agrandie, met en relief un point de vue différent. L'idée 
de la gloire n’est qu’accessoire; celle qu'il veut rendre 
c’est le Christ présenté au culte public, ce que veut dire 
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le mot lui-même d’ostensoir. C’est la traduction de cette 
prière que l'Eglise adresse à la reine du ciel : « Et filium 
tuum benedictum nobis ostende : Et montrez-nous votre. 
Fils béni. » | 

Qui plus que Marie a le droit d'offrir Jésus aux ado- 
rations de tous les hommes? Ne l’a-t-elle pas déjà pré- 
senté bien des fois à celles des enfants de la Judée ? Et 
en tenant Jésus dans ses bras à Nazareth, ne préludait- 
elle pas, sans le savoir, à cette fonction sublime de mon- 
trer la sainte Eucharistie sur les autels?... fonction qui, 
du reste, paraît si naturellement lui revenir, qu’à Notre- 
Dame-de-la-Garde, l'exposition du saint Sacrement s’opère 
en enlevant la statue de l'Enfant Jésus des mains de 
l’image d'argent de la Vierge, et en y substituant l’os- 
tensoir, de sorte que Marie porte dans ses bras le vrai 
corps de son divin Fils. | 

Cette idée exprimée par le sentiment populaire dansle 
sanctuaire marseillais, a été plus artistiquement rendu 
dans l’ostensoir lyonnais. Tout, dans cette pensée de faire 
présenter la sainte Hoste par la Vierge Marie est d’une 
coïncidence heureuse. Les Janges, qui emimaillotent le 
Verbe enfant, ne figurent-ils pas bien le Sacrement dans 
lequel la Divinité est comme emmaillotée et réduite à une 
sorte d’impuissance, qui ne lui laisse d’autre liberté que 
celle de bénir? La pauvreté de ces langes ne figure-t-elle 
pas l’humilité des espèces eucharistiques? Oui, Marie, 
voilà. la plus digne custode de l’ostensoir ; ses bras, ses 
mains pures, voilà la hampe la mieux faite pour porter 
un Dieu. | 

Sur la face postérieure, adossé à la Vierge, est debout 
avec le lis traditionnel, saint Josenh, l’homme du mys- 
tère, destiné, selon l'expression de Bossuet, à cacher. 
Jésus. Là, il se cache lui-même et jouit en secret des 
hommages rendus à celui dont il a été le fidèle gardien 
ici-bas. 

Mais ce qui donne surtout à ce beau monument en mi- 
piature un grand caractère, et malgré l’absence des 
rayons obligés, ne permet pas de le confondre avec un 
reliquaire, c’est l’Adoration qui y est clairement et élo- 
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quemment représentée. Tout l’exprime ; et les anges pros- 
ternés sur la base forte et élégamment ornée de l’ostensoir 
et qui rappellent l'adoration terrestre, et ces colombes, 
symboles des âmes contemplatives, placées sur le nœud, 
comme pour relier l’extase de la terre avec celle du ciel; 
par l'agitation de leurs ailes et leur élancement vers la 
sainte Hostie, elles manifestent le brûlant désir de pos- 
séder Dieu. Etces huit anges plus petits, disposés autour 
du disque, et qui remplissent envers le Dieu caché leurs 
célestes fonctions : ils adorent, ils louent, ilscontemplent, 
ils supplient pour les humains ; ils chantent le cantique 
sans fin autour du trône de l’Agneau. Leurs attitudes se : 
ressemblent à de petites nuances près. C’est que dans 
l'éternité, l’âme qui possède Dieu- est absorbée dans un 
seul sentiment ; aux passions terrestres, la multiplicité ; 
mais au transport séraphique, l’unité d’une même parole ; 
parole que l'amour trouve toujours nouvelle, quoiqu'il 
la redise toujours. 

L'effet de cet ostensoir est merveilleux ; de près comme 
de loin il résiste à toute critique ; s’il n'obtient pas l’effet 
lumineux paf les rayons traditionnels, il atteint ce résultat 
par des entrelacements d’arabesques que dépassent quel- 
ques rares tiges d’épis, et qui présentent à l'œil une masse 
de lumière plus compacte et plus également soutenue 
que celle des gloires ordinaires. 

Les détails d'exécution répondent à l'idée dont l’artiste 
s’est inspiré ; les ornements perlés, les rinccaux de vigne 
et les jets de blé d’une pureté irréprochable, l’union par- 
faite de la rosace avec la tige qui en sort comme un 
épanouissement naturel , la disposition harmonieuse des 
émaux et des pierreries, tout cela contribue à faire de ce 
meuble sacré, selon l'expression de M. Violet-Leduc, une 
merveille que l’on peut regarder comme le poème de 
l’Eucharistie. 

La pensée en est due à notre illustre architecte, 
M. Bossan. Il ‘la esquissée avec cette inspiration reli- 
gieuse dont il a le secret, et l’orfévre l’a si bien traduite 
que M. Bossan lui-même, en la considérant pour la pré- 
mière fois, n’a pu s’empécher dé dire qu'il n'avait jamais 
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vu sa pensée ni si bien comprise ni aussi complètement 
réalisée. 

Nous pourrions ajouter encore quelques détails pour 
faire ressortir tous les mérites de cette exposition; mais 
il faudrait lui consacrer plus de pages ; cependant nous 
en avons dit assez pour montrer que cette œuvre, vrai- 
ment digne de notre vieille foi IVonnaise, se recommande 
par des innovations originales , une iconographie bien en 
rapport avec la destination es objets, le bon style des 
statuettes, une grande douceur de teintes et l'emploi riche 
des émaux. Rien ne languit dans le travail ; on y sent un 
esprit d'invention qui, tout en restant dans les traditions, 
désire faire progresser l’art et répondre à la sublime fin 
de ces instruments du culte catholique: 

Mais comme nous avons annoncé quelques réflexions 
sur la manière de s'inspirer des modèles du moyen àge 
dans l’orfévrerie, comme dans Jes autres branches de 
l’art, accomplissons, toujours en la rapportant à notre 
sujet, cette dernière partie de notre tâche. 

Le moyen âge ! Au moment où quelques hommes de 
génie ont prononcé ce nom et ont appclé sur lui les re- 
gards, il a semblé qu’une nouvelle ère naissait pour tous 
tes arts plastiques | Ce style méconnu sortait de son 
suaire......... C'était une résurrection et une décou- 
verte. De tous côtés, une inondation d'œuvres, dans la 
peinture et l'architecture, célébraient le retour au style 
ogival. La poésie elle-même l’encourageait par ses chan- 
tres les plus écoutés. Mais qu'il y a près de l’enthousias- 
me à l’abus! Sous l'impression de ce mouvement qui 
remettait en honneur une arclitecture trop longtemps 
traitée de barbare par les génies les plus illustres du grand 
siècle, formés à l’école pure et classique de la Grèce, nos 
modernes. improvisateurs de style moyen âge prodi- 
guaient, avec une exubérante générosité dans leurs com- 
positions, toutes les formes qu'ils croyaient appartenir à 
ce style : ogives, niches, clochetons, figures plus ou moins 
bizarres, et par ce luxe d'accessoires, le vrai style go- 
thique menaçait d’être de nouveau enseveli sous l’eflort 
empressé de ceux-mêmes qui prétendaient le ressusciter. 
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De là, nécessité de fixer des limites, de poser des princi- 
pes sûrs, mais exclusifs en apparence pour ceux qui ne 
soupçonnaient pas les raisons de les établir. 

Cette législation a été formulée par des hommes d’un 
savoir incontesté, et c’est à eux que nous devons d'avoir 
été remis dans les bonnes traditions du style ogival. 
Mais après avoir donné la raison de cette intervention 
légitime et sage, si nous envisageons, par un coup-d'œil 
large et élevé, le style gothique en lui-même, et dans son 
principe générateur, nous reconnaitrons qu On ue peut 
justement lui reprocher la contrainte, l’immobilité et la 
monotonie. Bien loin d’étouffer l'inspiration, nous pro- 
clamerons bien haut, à la gloire du dogme catholique, que 
le style ogival, c’est la variété presque infinie des détails 
dans l'unité grandiose de l’ensemble; c’est le mouve- 
ment, la liberté, la vie. 

L'architecture grecque est bien loin d’avoir autant de 
variété et d'indépendance. Ses profils sont très-purs, ses 
proportions exactes, ses formes irréprochables Mais ce 
style se répète toujours, il n’innove rien, il impose des 
règles absolues. Le souffle créateur se trouve resserré 
dans des données inflexibles. C'est simple, c’est rationnel, 
c'est beau, mais ce n’est pas infini, mais on ne sent pas 
sous ses frontons et ses portiques cette témérité d’un vol 
inspiré, même dans ses écarts, et qui va saisir l'idéal dans 
les hauteurs des cieux. C’est la divinité, mais telle que 
des hommes la peuvent concevoir, laissant encore une 
certaine paix aux sens el aux passions, permettant à la 
nature un peu de bonheur terrestre. Dans le temple grec, 
l’homme rend à la Divinité un certain cuite, mais il y 
reste possesseur de sa libre raison ei de ses idées. Il 
n'est pas anéanti et divinisé tout à la fois, renversé par 
terre et élevé au-dessus de lui-même, opprimé sous le 
poids de la majesté et transporté en même temps dans 
les hauteurs de l’extase et dans les enivrements de 
l'amour. 

Au .christianisme devait appartenir cette belle gloire 
de surpasser autant dans ses édifices les monuments 
 païens, que ses doctrines surpassaient les fausses reli- 
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gions. Les autels des dieux de l’Olympe abattus, il devait 
inventer un nouveau temple, expression fidèle du dogme 
surhumain qui, dès son berceau, courbait déjà devant 
lui tout art comme toute intelligence. Après avoir éman- 
cipé les âmes, le Christ devait affranchir aussi les pierres, 
et satisfaire dans l’avenir aux besoins de l’humanité, 
comme, dans le passé, il avait réalisé les aspirations d’un 
monde, las de mensonges, vers cet ordre meilleur 
qu'avait pressenti Platon. 

Le christianisme, c’est l’homme élevé au-dessus de la 
chair ; c’est le divin s’emparant de la nature. L’essor n’est 
plus circonscrit par lui dans des limites étroites, l’Âme 
prend son vol et la pierre du temple monte avec elle en 
flèche élancée vers les cieux. Le fronton élégant resserre 
son faite en pointe moins obtuse, les colonnes du portique 
_se rapprochent, pour mesurer plus d’élévation en embras- 
sant moins de largeur, la voûte se brise et s’entrecroise 
pour jeter aussi dans les airs le cri de l'infini. 

Sans doute le Christ contient ses disciples sous la règle; 
l'Evangile renferme une loi, mais cette loi n’enchaîne 
que le mal, elle développe tout le bien. Aux apôtres de 
toutes les vérités elle dit : « Allez; tout est à vous (1), les 
corps comme les intelligences, . perfectionnez les esprits 
et sculptez les pierres, que tout subisse la loi que vous 
prêchez en mon nom, loi parfaite, parce qu’elle est une 
loi. de liberté : Legem perfectam libertatis (2). Qui ne 
voit, d’après cela, que les arts plastiques ont dû partici- 
per à cet esprit de vie que le christianisme venait inspirer 
dans les mœurs comme dan$ les institutions. 

Aussi l'architecture ogivale, expression propre du 
génie chrétien, brille-t-elle par ce caractère de liberté 
qui met à l’aise l'imagination des artistes. L'homme, 
voilà son échelle de comparaison, tout doit lui être rap- 
porté dans l'édifice; mais ce point de départ établi, le 
style gothique ne rejette aucune inspiration nouvelle, il 
n’a peur de rien, il accepte tout ce qui vient se placer à 
propos sous ses arcatures, il emprunte à la nature ses 


‘ 


(1) Omnia vestra eunt. 1, Cor., 11, 22. 
(2) Saint Jacques, I, 25. 
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formes animées, sa riche végétation, et un seul chapiteau 
gothique nous présentera à la fois plusieurs feuillages 
différents ; on a pu faire, d’après nos vieilles cathédrales, 
une hotanique monumentale assez variée. 

Débarrassé des entraves que lui avait imposé l'art ro- 
mano-byzantin dont il sortait et qu'il avait dù traverser, 
comme un fleuve traverse des gorges resserrées, avant 
_que de s'étendre librement dans la plaine, ce style s'étend 
et s’épure, il s’assouplit, 1l se développe, il se dégage 
peu à peu, dans ses reproductions de nature animée, des 
types hiératiques que lui avait légués l’Orient et qui, tout 
en partant d'un bon principe, étaient une exagéralion et 
un abus de règles trop absolues. Il arrive à la vérité, au 
vaturel ; 1l emprunte au modèle vivant ses proportions 
et la grâce de ses mouvements; ses chutes de draperies 
sont nobles et simples. Il cesse d’avoir un parti pris 
de longueur démesuréce dans les figures. Les XII° et 
XIII siècles offrent dans plusieurs portails , entre autres 
. ceux de Reims, des images d’une forme savante, et 
qu'eussent pu avouer les Giotto et les Fiesole, et en sui- 
vant le courant du vrai goût qui se perfectionne, nous 
irons nalurcilement du pieux et élégant Pérugin, au 
suave et désespérant génie qui occupe le faite suprême 
de l’art, le divin Raphaël. 

M. Armand-Calliat ne voulait pas copier servilement 
les modèles légués par le moyen âge, tels que les calices 
de Troyes, de Reims, et les ostensoirs des XIV® et XV° 
siècles ; sans sc permettre la licence, il ne réclamait dans 
ses œuvres d'orfévrerie qu'une sage liberté de composi- 
tion, pour corriger certains défauts et éviter quelques 
écueils. Nous pensons qu'il était tout à fait dans son 
droit et qu’il ne demandait que ce qui est de l’essence 
même du style gothique; c’est par l’unité, la vérité, la 
proportion, la subordination des détails à l’ensemble, 
qu'une œuvre a ce caractère simple et grand, particulier 
au génie chrélien. Sans cela il faudrait blâmer la Papauté 
d’avoir osé sortir du style de Sainte-Sophie ou du dôme 
de Cologne, et encouragé Michel-Ange à lancer dans les 
airs son étonnante coupole du Vatican. 
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Ne soyons pas exclusifs ; faisons servir à la gloire du 
christianisme toutes les créations de l’humanité, en sa- 
chant y découvrir un reflet de cette vérité et de cette 
beauté pure dont il est venu soulever le voile ici-bas. Ne 
rejeltons que deux choses : l’incohérence qui consiste à 
employer dans une même œuvre des styles différents ; 
c'est rapprocher des éléments qui se repoussent essen- 
tellement et faire ainsi une alliance monstrueuse, parce 
qu'elle pêche contre la loi fondamentale du beau : l'unité. 
La nature est une et homogène dans toutes ses pro- 
ductions, même dans ses types les plus vulgaires. | 

Rejetons encore le pastiche, qui estune imitation froide, 
inintelligente des défauts bien plus que des qualités d’une 
époque. Reproduire tel siècle, ce n’est pas seulement ré- 
péter ses lignes, ses silhouettes et les types qu’il a consa- 
crés, c’est faire revivre son sentiment et son âme. Or, 
ressusciter à une époque de science, de philosophisme, 
de froide réflexion comme la nôtre, cette naïveté spon- 
tanée, cette foi simple et touchante qui rendaient, dans 
leur temps, ces imparfaites représentations supportables, 
attendrissantes et même sublimes, prétendre à cela, c’est 
tenter une œuvre difficile, sinon impossible ; c'est vouloir 
se refaire homme du XIII° siècle, se reconstituer naïf, 
simple et même enfant, après avoir, à l’âge de l’homme 
fait, respiré l'atmosphère d’un siècle éclairé sans doute, 
mais rationaliste, indifférent et sceptique. 

Plus d’un talent supérieur pourraît succomber à la 
tâche. L’inspiration religieuse ne doit pas être empri- 
sonnée dans un archaïsme infranchissable. Pour que 
l'artiste s'élève jusqu'à la noble mission du sculpteur, du 
verrier, du peintre ou de l’architecte, qu'il soit fidèle aux 
données du style qu’il a choisi et que sans parti pris, 
dans l’exécuütion, il procède avec la même simplicité que 
Giotto, dessinant avec un: charbon sur le flanc d’un 
rocher les agneaux qu’il gardait dans les champs, Cellini 
empruntant les élégantes formes de la renaissance pour 
ciseler les vases sacrés que lui avaient commandés les 
papes Paul ITT et Clément VII, et Sanzio, ne demandant 
qu'à la nature et à son génie ses créations incomparables. 
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L'idée de chef-d'œuvre ne doit pas le préoccuper, Il y 
arrivera, s'il ne veut tout simplement que bien faire, 
comme, pour grandir daos la charité, il ne faut qu'aimer. 
Et sans autre ambition que celle du plus parfait, qu'il 
s’approche de son idéal sur les ailes de la simplicité et 
de l'amour. « Aimez, dirons-nous avec saint Augustin, 
aux âmes éprises du beau, comme à celles qui aspirent à 
la sainteté, aimez et faites ce que vous voudrez. » 

C'est parce que M. Armand-Calliat a mis la main à 
l'œuvre d’après ces principes, que nous avons voulu lui 
prêter un appui, faible sans doute, mais sincère et con-’ 
vaincu. Et s’il a réussi à obtenir, sur le grand théâtre de 
l'exposition d'Outre-Manche, un succès complet, que le 
jury a consacré par la plus haute récompense, nous ne 
craignons pas.de l’affirmer, c’est à cause de ces idées 
que nous résumons par ces mots : liberté dans la règle, 
progrès avec la tradition. 

Ajoutons en terminant qu’un autre encouragement lui 
a été donné, et d'un prix d'autant plus flatteur qu’il 
semble ouvrir une nouvelle carrière à cette belle indus- 
trie de l’orfévrerie religieuse dans notre ville : Sa Majesté 
l'Empereur, s’affranchissant d’une coutume invariable 
jusque-là , a fait à M. Armand-Calliat la commande du 
magnifique ostensoir destiné à monseigneur de Saint- 
Jean-de-Maurienne, et proclamé par M. l’abbé Corblet, 
dans sa Revue de l’Art chrétien, un chef-d'œuvre digne 
de figurer à côté des plus beaux morceaux d’orfévrerie 
du moyen âge. S'il en est ainsi, la décentralisation n’est 
plus un vœu, c’est une réalité, qui assure à notre grande 
cité le premier rang pour les meubles d'église, et à ses 
orfévres le plus bel avenir. | 


; Abbé pe SainT-PuLGENr. 
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La guerre a éclaté instantanément, sans être prévue, et on ne sait quand 
et comment elle se terminera. On en cause avec inquiétude, les journaux 


y consacrent leurs colonnes, et les gens sensés gémissent de cette nouvelle 
complication. Cela est venu à propos d'une pierre gravée qu’un savant a 
trouvée et qu'un autre a déchiffrée ; de là des charges à fond de train dans 
lesquelles une vieille amitié est restée sur le carreau. Nous pensons ne ricn 
risquer en donnant cette inscription d'après le Salut Public : 

« Here hygiene ! 

« Diis manibus et memoriæ æternæ Juliæ Artemisiæ, natione Asiana, 
quæ vixit annos viginti et quatuor ; Titus Flavius Hermes conjugi pien- 
tissimæ, castissimæ et incomparabili ponendum curavit ob meritis suis et 
sub Ascià dedicavit. » 

« Maitre, adieu ! 

« Aux dieux mânes et à l'éternelle mémoire de Julia Artemisia, née en 
Asie, qui a vécu vingt-quatre ans. Titus-Flavius Hermès à son épouse très- 
chère, trés-chaste et incomparable, a fait élever ce tombeau en mémoire 
de ses vertus ct l'a dédié suus l’Ascia. » 

L'inscription est en ce moment au Palais-des-Arts. On en a envoyé une 
reproduction à M. Béliard, qui ajoutera un chapitre à son ouvrage Sur les 
femmes vertueuses dans l'antiquité. « Chose remarquable ! s'écrie le tra- 
ducteur, que cette expression: herus un maitre, en parlant d’un mari. 
Elle prouve chez les épouses d'autrefois une soumission digne d’être offerté 
en exemple ! » Nous pensons que cette réflexion, aussi juste que profonde, 
engagera notre Conservateur des musées archéologiques à donner à cette 
pierre une place d'honneur au milieu de toutes celles que possède le Palais- 
des-Arts. : 

— Les exigences de l'actualité ne nous permettent que de rappeler légès 
rement ces effrayants glacons accumulés naguère entre l'Ile-Barbe ct Neu- 
ville, magnifique mer de glace qui n'avait rien à cnvier à celle de Cha- 
mouny ; les concerts qui ont fait courir la ville, ces pelitcs Delcpierre, 
prodiges de dix ans, dont le talent comme violonistes confond les artistes 
les plus sérieux ; le bal brillant de l'Hôtel-de-Ville pour lequel on a inau- 
guré les nouveaux salons des Archives et de la Conservation ; l'Exposition 
réellement belle où les Lyonnais ont fiérement remplacé les noms de nos 
artistes décédés par des noms grandis ou des noms nouveaux ; l’espace nous 
serre et le cri en avant / nous porte surtout à nous occuper de l'avenir. 
Le concert Luigini aura lieu le 13, le concert Robert, le 14, le concert 
Julie Billiet, le 16 ; et enfin le dimanche 22 mai prochain, nous aurons, 
avec une solennité inaccoutumée, un grand Concours Orphéonique duquel 
nous attendons merveille, grâce à l’entrain et à l'entente de son président 
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M. Emile Guimet. Les frais seront couverts au moyen d'une souscription 
qui réalisera tout ce qu'on doit espérer d’une ville comme la nôtre. L'Auto- 
rité supérieure seconde cet élan, les Sociétés musicales sont animées du 
zèle le plus vif, les soins les plus éclairés sont pris pour rendre cette fête 
splendide. 

Le Comité organisateur a nommé son bureau composé d'un piésident 
de deux vice-présidents, deux secrétaires, un trésorier et un président 
honoraire. 

Les demandes de renseignements devront être adressées : pour les: 
Sociétés instrumentales, à M. Sylvan, cercle de la Fanfare lyonnaise, rue 
Sainte Catherine, 5; pour les Sociétés chorales, à M. Muris, cercle de 
l'Union chorale, quai de Retz, 26. 

On peyt souscrire dans nos bureaux, rue Belle-Cordière, 14. 

—La députation, composée de MM. Vincent, curé de Saint-Pierre deVaise, 
Parrel, curé de Saint-Augustin de la Croix-Rousse, Marel, curé de Sainte- 
Barbe, à Saint-Etienne, de la Plagne, curé de Sairit-François-Régis, même 
ville, et Ollagnier, curé de Saint-Pierre, de Montbrison, qui était chargée, 
par le clergé du diocèse, de soumettre à la justice et à la bonté du Saint- 
Père la question de notre liturgie, est revenue à Lyon avec des paroles 
plus favorables que certains ne l’eussent désiré. 


—La Chronique du Jour a consacré à la Revue du Eyonnais un sonnet un 
peu long, mais qui se termine ainsi : 


Sitôt qu'un monument s'effondre 
Les rédacteurs ÿ vicnnent pondre 
D'archeulogiques essais, 

En racontant les origines : 
Qu'ils connaissent, d’ailleurs, assez, 
Etant plus vicux que les ruines. 


La petite Chronique, elle, continue à aller son petit bonhomme de che- 
min, faisant l'école buissonnière ct butinant, cà et là, tout ce qui peut :in- 
teresser la foule de ses lecteurs. Rédigée par des hommes ‘excessivement 
jeunes, elle se garde bien de-s'occuper d'archéologie ; mais qu'un canard 
du Parc vienne à mourir de mort violente. la Chronique ouvre pieusement 
ses colonnes à ce fait inattendu. Elle nous apprend que le théâtre du camp 
de Sathonay cst fréquenté plus spécialement par des militaires, et nous 
initie aux manœuvres de l'artillerie des Charpennes, qu’elle connait à fond. 
Parfois cile se hérisse, ct va mordre les jainbes du Progrès. Ces petites co- 
lères ont un grand succès dans le monue où elle est reçue. D'ailleurs, pas 
méchante, elle annonce avec un certain cmpressement la naissance du 
Journal de Lyon, jeune feuille qui n’attendra pas le printemps pour éclorc. 
Si le Journal de Lyon est rédigé avec esprit, ce que nous espérons, il 
pourrait bien jouer quelque malin tour à sa petite sœur. 

— Le Progrès a reparu, mais avec ses deux principaux rédacteurs de 
moins. Espérons que cette perte sera favorable à ses nouveaux intérêts. 


Au VINGPRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE. 


2 mme moeurs 


LE VŒU BRETON. 


—Si vous l'aviez connu, ce bon frère Augustin !.….. 
Au couvent de la Trappe il est mort hier malin. 
Quelle sérénité ! quelle douce nature ! 

Le ciel resplendissait dans son Ame si pure : 

Triste était son sourire, ct ses regards voilés 
Semblaient toujours «e perdre cn des temps écoulés. 
C'était un ange, un saint, un cœur évangélique 

Et Dieu par de tels cœurs se révèle et s'explique. - 
J1 est mort doucement, ct l'espérance au front : 
Voyez comme à pleurer tout le pays est prompt ! 
Voyez nos bons Bretons baiser sa robe blanche 
Comme celle d’un saint, sur sa couche de planche. 
Ah ! c'est qu'on l’aimrait tant, ce bon frère portier ! 
11 avait dans son cœur l'amour du monde entier ; 
Et quand il entr'ouvrait l'huis du vieux monastère, 
Le pèlerin sentait un rayon de lumière 

Jaillir de ce bon moine et glisser jusqu'à lui : 

11 semblait qu'une étoile en son âme avait lui. — 


C'est ainsi que parlait mon compagnon de route, 
Et moi je lui disais : Parlez encor, j'écoute, 
Parlez, j'aime les saints. Et dejà le solcil 
Jlluminait au loin les plages de Karneil, 

L'air étsit embaumé des parfums d'Armorique, 
De ces parfums marins qu'apporte l'Atlantique. 
L'alouette chantait dans les sillons voisins, 

Et l'on voyait partout déboucher par essaims, 
Coiffés de grands chapeaux, vétus de larges braies, 
Des paysans pensifs rasant le bord des haies. 
Les femmes sanglotaient, et chacune épelait 

Des ave Maria sur son vieux chapelct. 


“Puis, apres quelque temps de triste réverie, 
Mon compsgnon reprend : Laissez-moi, je vous prie, | 
| | 1 
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Vous conter unc histoire ; elle vous touchera. — 
Voici dix ans bientôt : un immense hvurra, 
Uuc grande clameur de venscance et de gucrre, 
Tonnait sur le vicux sol de France ct d’Angicterre. 
Des milliers de soldats jusqu'à Scbastopol 
Couraient de l'aigle russe humilier le vol. 
Mcriadek ctait de cette grande armée : 
Il laissait, en partant, sa mère bien-aimée, 
Vicille ct seule au hameau que nous voyons d'ici. 
Il partit en pleurant, le cœur gros de souci : 
Il regrettait sa mère ct sa chère Bretagne ; 
Sa mére ! sainte idole, ct sa seule compagne ; 
Sa Bretagne ! pays qu'on regrette en tous lieux. 


Mais il avait en lui la vertu des aïcux, 


Cctte ténacité du Celte incbranlable 

Qui fait d’un labourcur un soldat formidable. 

IL remplit son devoir avec simplicile ; 

Sachant Lien qu'il n’était qu'unc.simple unité, 
Qu'un chiffre concourant à des choses immenses, 
Et voilà tout. — Mais rien des vastes cspcrances 
Dont l'ivresse fermentce aux cœurs audacicux ; 
Point d’épaulcttes d’or à l'horizon joyeux, 

Point de lauriers, de croix brillant sur la poitrine, 
Hochets par qui la mort de rayons s’illumine ! 
Mais la faim, mais la soif, mais le froid sans merci ; 
Mais le corps mutile sur le rocher durci; 

Mais le râle suprême exhalé sans pricre ; 

Tel était son destin: tel était son salaire! — 
C'est pourtant à ce prix, ct sans illusion 

Que meurent maints soldats de chaque nation, 
Heureux que de leur sang l’ignoré sacrifice 

Des gloires du pays cimente l'édifice. 


: Or, par une des nuits de ec siége géant, 


Mériadek était dans un repli bcant 

De l'immense tranchée. — Une ombre colossale 
Enveloppait l'horreur de ce sombre dcdale, 
Ombre que déchiraient les spirales de feux 

De l’obus dessinant son vol capricieux, 
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De la bombe écrivant sa vaste parabole. | 
Partout le fer qui sifle, éventre, tuc, immole ; 
Et la neige fouettant les visages glacés, 
Et les pieds grelottants dans la boue enfoncés, 
Et les stridents échos du canon moscovite 
De qui l'âme de bronze en rugissant palpite | 


L'escouade à laquelle appartient le Breton 

Sous des feux convergents formait un peloton. 

Ces rudes fantassins à la figure grave, 

Sentaient comme un frisson courir dans leur cœur brave 
Au scin de ce chaos où s’cteignait parfois, 

Dans les horreurs des nuits, jusqu'à l'esprit gaulois i 
Chacun était songeur et gardait le silence. 

Soudain, Mériadek sent son cœur qui s’élance, 

Dans un rêve d'amour, jusqu'au pays natal. 

Il revoit son hameau, son toit patriareal, 

Lo champ, le pré, le bois, le päquis dans la lande ; 

Il voit surtout sa mère en pleurs, qui le demande, 

Qui souffre loin de lui, qui consume à pleurer 

Le peu de jours que Dieu daigne lui mesurer. — 

À cet amer tableau, scs yeux fondent en larmes. 

Il maudit en son cœur la guerre et scs alarmes, 

Il songe à la douleur qui suivrait son trépas: 

Ma mère, « se dit-il, » ne me survivrait pas! 

Et recucillant alors les forces de son âme, 

HN jette vers le ciel un regard plein de flamme, 

Et sa bouche murmure un serment solennel. — 
« Oh! Dieu que j'aime! oh! père, écoute. mon appel: 
« Peu m'importe la mort, ou présente, ou tardive; 

« Mais tu sais que ma mère a besoin que je vive. 

« Sauve-moi du péril qui gronde autour de moi, 

« Fais-moi revoir ma mère ; ct reçois-cn ma foi, 

« Dès que j'aurai fermé ses yeux que je vénère, 

« À toi je me consacre au fond du monastère, 

« Et de nos moines blancs revétant les habits, 

« Je me fais serviteur parmi les plus petits! » 


À peirie avait-il dit qu’uné avalanche hümaine 


Autour de lui pattout âé rue et se déchaine. 


- 
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Les bataillons du Czar, par un chemin couvert 
Au cœur de la tranchéc-ont un accès ouvert. 

Ils cspcraicnt trouver nos soldats sans défense ; 
Mais la riposte cst prompte à l'égal de l'offense ; 
Une affreuse mélée avec d'horribles cris 
S'engage, ct l’on entend l'effrayant cliquetis 

Que font en se croisant les blanches baïonnettes, 
Distinct parmi la foudre ct l'éclat des trompettes. 
Flottant est le combat, désespéré l'effort. 

La furia francaise en fixe enfin le sort, 

Et des Russes vaincus la masse ramence 

Fuit, laissant de ses morts une longue trainéc. — 
Mais, hélas! la victoire a coùtc bien du sang. 
Mcriadck lui-même est releve gisant 


_ Parmi les mutilés que fit cette hccatombe : 


Un roste de soupir le sauve de la tombe, — 


Un an s'était passé, — le grand drame est fini. 
Quel cst ee voyageur au teint häve ct bruni 

Qui d’un allègre pas traverse la clairicre ? 

Une large balafre orne sa mine ficre ; 

Sur ses habits troucs, sur ses traits amaigsris, 

De trois ans de combats les fastes sont écrits. 

J1 porte sur son cœur deux médailles flctries, 
Humble et noble blason, sublimes armoiries 

Qui marquent un pasteur au livre d'or des preux. 
Sa main tient un bâton fait de houx épincux, 


- Et l’étui de fer blanc sur sa hanche résonne. 


C'est bien Meriadek! —- Un beau soleil d'automne 
Sur sa capole grise épanche ses rayons; 

Un air salubre ct pur dilate ses poumons. 

J1 pleure, chante ct rit : sa bouche filiale 

Aspire la senteur de la terre natale, 

Parfum mystérieux dont s'enivre le cœur. 

Ï a franchi les bois ; déjà méme, oh! bouheur ! 
Îl voit du vicux clocher la flèche étincclante : 
L'émotion le gagne, ct sa marche cst plus lente; 
l défaille, il s’asscoit sur le bord du fosse. 
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® Mais un groupe aussitôt près de lui s'est pressé ; 

Des enfants du hameau la troupe demi-nue 
L'acclame, cl par des cris accueille sa venue. 

Aussitôt vingt amis l'enlucent dans leurs bras; 

Le bon recteur lui-méme, accouru sur leurs pas, 
Veut, ravi de plaisir, par la main le conduire : 

Sa marche est triomphale,'et c'est un vrai délire. 

La maison de sa mère est au bout du hameau ; 

On l'approche déjà : lors, tendant son chapeau, 

Les deux bras en avant, le recteur, à voix basse, 

Dit à la foule émuc : « Arrètez là, de grâce! 

« L'ivresse du bonheur peut tuer un vicillard, 

a Vous le savez, enfants ; laissez-moi faire pert - . 

.« Seul, à Marthe, du bien que Dicu lui restitue. » 

A la voix du pasteur cette foule s'est tue, 

Et seul, il va, tenant le bon Mcriadck, 

Vers l'enclos de charmille ct de noisctier see, 

Qui ccint d’un rideau brun la rustique chaumitre. : 
Marthe cest là, sur le seuil, assise au banc de picrre, 
Les yeux sur son rouct, sa quenouille à la main. 
Parfois un gros soupir soulève son vieux sein ; 

Un nuage pensif erre sur son front blème. 

Mériadek saisi d’un tremblement suprème, 

Les ycux noycs de pleurs, caché par un rameau, 
Contemple hors de lui l'ineffable tablean. 

_ « Restez, » — dit le recteur, « jusqu’à ce que j'appelle. » 
Et soudain, paraissant vers l’ouaille fidèle : | 
Bonjour, Marthe ! PE Bonjour, oh ! Monsicur le recteur! 
— Vous avez toujours eu foi dans notre Scigneur, 

” I] vous exaucera, Marthe! — « Oh! je désespère, 

« Mon fils est mort ; il dort sous la lointaine terre ; 

« Je ne le verrai plus. Et pourtant, ectte nuit, | 

« J'ai rêvé qu'il élait là, près de moi, sans bruit, 

« Et qu'il disait tout bas : Bénissez-moi, ma mère! 

« En couvrant de baisers ma main septuagénairc. 

« Ah! grand Dieu ! je le sens,.… c'est lui-même, ch! merci ! » = 
Eo cffet, c'était lui, qui, perdant tont souci 

De prudence ct de calme, à deux genoux près d'elle, 
Embrassait éperdu cette main maternelle, 
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Puis il lui prend la tête ct l'étreint mille fois. 

Elle, le regard fixe, haletante et sans voix, 

Le dévore des yeux : d'une divine extase 

Son visage cbloui s'illumine ct s’embrase ; 

Avide, elle l'étreint sur son sein palpitant; 

Elle prie en silence: On dirait qu'on l'entend 

Du vicillard Simcon murmurcr le cantique. 

Puis, tout à coup, son front d'unc pâleur tragique 
S'empreint, ct ses genoux sous elle ont vacillé; 
Ses bras se sont raidis, son regard s'est voile. 

Elle tombe, en disant de sa bouche mourante,;! 

« Merci! j'ai vu mon fils’ Dicu prenne sa servante ! » 
« Ah! malheureux enfant! s'écria le curé; 

Elle vous doit sa mort! » — Mais lui, transfiguré, 
Et comme enseveli dans un mystique rève, 

Met un doigt sur sa bouche, ct dit : Chut ! clle achève 
Sa prière là haut. Je la vois près de Dieu. 

C'est là qu'elle m'attend; j'y volerai sous peu. — 
Et puis fermant les yeux de cette bonne mère, 

11 murmura tout bas dans son cœur: Dicu le Père 
A reçu mon serment, demain je l'accomplis, 

Et saurai lui payer la dette que je fis. — 


, 


Mon compagnon se tut. Sur l'aile de la brise 

Arrivaient jusqu'à nous de graves chants d'église ; 

Les cloches balançaient leur glas funèbre ct doux, 

Et soudain le couvent apparut devant nous. 

La foule s'y pressait à l'entour d’une bicre; 

Chaque lévre exhalait une ardente prière. 

Nous approchions aussi; nous contemplons tremblants, 
Dans le cereucil, un moine avec ses habits blancs. | 
Le signe des élus marque son front d'ascète ; 

La mort semble sourire en lui comme unc fete. 

Mon ami, tout ému, dit me serrant la main : 

Voyez Mériadck! c'est le frère Augustin. — 


Maurice Simonxer. 


ÉLOGE DE RAVEZ 


Par M. PAUL SAUZET 
PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE DE LYON 


Dans la séance publique du 223 décembre 14865. 


L'anniversaire que nous célébrons aujourd’ hui fut (1 ), pen- 


dant des siècles, la fête de l'éloquence à Lyon. Gardienne de 
toutes les généreuses traditions, l'Académie a consacré cet 
antique usage par ses plus solennelles séances. Il y a deux 
ans, un de nos plus brillants confrères (2) nous racontait 
l'histoire intéressante de ces triomphes - oratoires de nos 
pères, et sa parole même nous en montrait le retour. Il peignit 
en traits aussi animés que fidèles une figure lyonnaise, qui 
commença par l'éclat et finit dans l'obscurité. Chacun se sou- 
vient de cette dramatique monographie qui vengea Bergasse de 
l'oubli. L'orateur fit micux que réhabiliter une renommée ; il 
ressuscita une mémoire. Je ne sache pas de plus noble tâche 
-pour les compagnies savantes que de remettre en lumière les 
illustrations que le temps a laissé pâlir, de ranimer le souvenir 


(1) On sait que c'était à Lyon un usage immémorial que, le) jour de la 
Saint-Thomas, un avocat, choisi par le Consulat, portât la parole à l'instal- 
lation solennelle des échevins. Tous les honneurs de la journée étaient pour 
le jeune orateur ; on lui déférait la première place au banquet comme au 
théâtre, jl donnait le mot d'ordre à la garnison, elc. 

(2) M. Léopold de Gaillard, biographie de Bergasse, mém. de l'Académie, 
t. 10. 
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des intelligences qui ont honoré l'humanité, et de donner, en 
quelque sorte, une nouvelle vie à la plus belle œuvre du 
Créateur. Les Académies sont le foyer qui ne s'éteint jamais 
et qui garde religicusement le dépôt de nos gloires, pour les 
faire rayonner à leur heure et leur assurer une place immor- 
telle dans le sanctuaire de la cité, dans le temple de la patrie. 

Ces glorifications posthumes sont d’ailleurs conformes à 
l'esprit du temps. Ce siècle, si fertile en contradictions, se 
montre surtout inconséquent pour ce qui touche le passé. 
On dédaigne ses institutions, on restaure ses monuments ; 
on est oublieux de ses principes, curieux de ses renommées. 
Jamais les grandes vies ne furent étudiées avec plus de scru- 
pule, célébrées avec plus de respect. On dirait qu’à mesure 
que la mobilité des temps et la fragilité des opinions affaissent 
plus tristemernit les caractères devant le prestige de la fortune 
et le culte du succès, les âmes sentent plus profondément le 
besoin de chercher dans les types vigoureux du passé la 
constance qui nous échappe et la durée qui nous fuit. 

Ces natures fortes et sereines nous enseignent par leurs 
luttes courageuses, et nous attachent par leurs pacifiques 


triomphes. On ressent dans la contemplation de leur histoire 
je ne sais quelle satisfaction douce et grave tout ensemble, 
_ qui nous rend plus vigilants sur nous-mêmes, plus fers 


de la vertu de nos devanciers, plus jaloux du suffrage de 
nos descendants. 


Emu de cette pensée, fidèle à un noble exemple, je viens, 
à mon tour, payer un tribut à une de nos plus hautes il- 
lustrations. Celle-là n'avait rien perdu par le temps, mais 
elle avait grandi loin de nous et les événements l'avaient 
appelée à briller sur un autre théâtre. On a fait rejaillir tout 
l'éclat de Ravez sur la cité qui honora sa carrière et possède 
sa tombe. Je viens en revendiquer une part pour celle qui 
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éleva sa jeunesse et lo vit préluder à sa gloire. La patrie 
qui reçut les premiers battements de notre cœur ne saurait 
rester étrangère aux destinées de notre vie. On redit son 
nom avec orgueil, on 8e souvient avec amour de ses pre- 
miers applaudissements. Ses leçons furent notre première 
dot, et nos grandeurs comptent dans son patrimoine. Le 
berceau, c’est la patrie devant l’histoire. 

Aussi, de nos jours, les statues de nos morts illustres 

s'élèvent-elles de toutes parts au sein de leurs villes natales. 
Vous possédez celle de Suchet, et le patriotisme éclairé de 
l'administration dirigée par un (1) de nos honorables asso- 
ciés, nous est un sûr garant que nous n'attendrons pas long- | 
temps celle d'Ampère. 

Mais que sert de comparer les droits de deux villes ac- 
coutumées à s'enrichir l'une l'autre par l'échange de leurs 
supériorilés religieuses et politiques (2), et assez fécondes, 
toutes deux, pour n'avoir à s’envier aucune renommée ? 

Laissons là ces stériles parallèles. … Une telle vie est assez 
pleine pour suffire à l'illustration de deux cités. 

Bordeaux a déjà payé son tribut d'honneur et de reconnais- 
sance, Toulouse même a voulu donner à Ravez un solennel 
souvenir : Lyon ne peut faillir à de tels exemples. | 


Déjà notre Conseil municipal a décoré du nom de Ravez 
une de ces rues nouvelles, qu'une transformation bienfai- 
sante a ouvertes à l'air et à la lumière. Mais il appartient sur- 


(1) M. le sénateur Vaïsse, administrateur du Rhône, membre associé 
de l’Académie. 

(2) La magistrature peut citer, pour ces derniers temps, MM. de la Sei- 
glière et Devienne. Aujourd'hui encore, Lyon s'honore de donner à Bordeaux 
son premicr pasteur, le vénérable cardinal Donnet, et Bordeaux a envoyé 
au diocèse de Belley, jadis uni au nôtre, Mgr de Langalerie, l’un des types 
les plus suaves de la dignité épiscopale, 
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tout à l'Académie, patronne naturelle de toutes les célébrités 
lyonnaises, de donner à cette grande mémoire la place qui lui 
appartient dans les annales de la cité. Le temps même aura 
imprimé une nouvelle autorité à vos paroles. Le moment des 
funérailles est souvent celui des complaisances oratoires ; ce 
jour-là les inimitiés sommeillent, les services revivent, les 


. faiblesses restent dans l'ombre ; la flatterie envers les morts 


prend les proportions d’une générosité délicate et presque 


d'un pieux devoir ; la vérité se tait, et l'histoire attend. 


Mais de nos jours les enthousiasmes personnels s’éleignent 
vite, et après quinze années dont les vicissitudes égalent 
celles d’un siècle, la voix de la louange ne peut plus passer 
pour le vain écho d'une adulation posthume. 

De son côté, l'esprit de parti saura respecter une tombe si 
glorieusement fermée. Il poursuit longtemps encore la mé- 
moire des gouvernements qui laissent après eux tant d'in 
térêts et de passions ; mais le spectacle de nos variations 
politiques a appris aux opinions les plus diverses à honorer 
partout la grandeur des caractères. La justice arrive plus vite 
pour les hommes que pour les dynasties. 

Le jour est don venu, et puisque votre inépuisable bien- 
veillance m’a appelé encore une fois aux honneurs de celte 
présidence littéraire, il m'a paru que je ne pouvais, pour ré- 
pondre à votre confiance, choisir un sujet plus digne de 
vous, Permettez-moi d'ajouter que j'acquitte, en même temps, 
une dette personnelle envers une autre présidence que Ravez 
exerça, pendant neuf années, par le choix de la Couronne et 
le suffrage des députés du pays. 

Singulier rapprochement des temps et des destinées !.. 

La dernière fois que j'ai pris la parole dans cette enceinte, 
il m'a été donné de prononcer l'éloge d'un vertueux ministre, 
qui garda quelques mois les Sceaux de France, remis 
sous un autre règne à mes trop faibles mains. Et aujourd’hui, 
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je viens offrir un hommage à un éloquent compatriote . qui 
honora longtemps ce fauteuil parlementaire dont l’indulgence 
de mes collègues a bien voulu, plus tard, me déférer l'hé- 
ritage. Ainsi, j'ai succédé à deux lyonnais illustres sans 
jamais avoir prétendu à l'honneur de les égaler; et il me 
semble que le droit de les louer tous deux est le meilleur 
moyen que m'’ait laissé la Providence d' oublier A distance et 
de m’élever jusqu'à eux. 


Peu de carrières sont plus dignes d'être retracées que celle 
de Rayez : on n’en saurait trouver de plus pleine, de plus 
variée, de plus haute. 

Le barreau, la politique, la magistrature, il a tout parcouru, 
et il s’est assis sur tous les sommets. 

IL a traversé les RÉTRRSUIOUS et les grandeurs; il les a 
portées dignement. 

Il a vu les prisons comme le palais des rois, et son âmen a 
connu ni la faiblesse ni l'enivrement. {l a toujours grandi sans 
se démentir jamais. 

Et cette grandeur ne s'est pas arrêtée à la tombe : sa mé- 
moire n'aura pas plus de déclin que sa vie. 


Ravez (Auguste-Simon-Hubert-Marie) naquit à Lyon en 
1770, ap sein d’une famille honorable, mais modeste : Un tel 
homme n'avait pas besoin d'aïeux, c'était lui qui allait deve- 
nir un ancêtre. | 

Au reste, cette médiocrité de position ne l'empêcha pas 
de puiser à l'école du foyer domestique cette distinction de 
manières qui ne s’apprend guère plus tard, cetie élévation 
de sentiments et de principes qui ne se perd jamais. Il appar- 
tenait à cette industrieuse bourgeoisie, fidèle aux mœurs 
chrétiennes, aux vertus de famille, aux loyales traditions qui 
Ccaractérisaient une ville où le travail persévérant arrivait 
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lentement à la fortune, mais sûrement à la considération pu- 
blique. 

Ravez perdit son père de bonne heure : sa mère n'épargna 
aucun sacrifice pour féconder les heureuses dispositions de 
son fils. Elle voulut pour lui les meilleures écoles et les 
meilleurs maitres ; elle le confia à la savante Congrégation de 
l'Oratoire. Mon père qui avait suivi les mêmes études, m'a 
Souvent entretenu avec émotion des succès précoces de son 
ancien condisciple. J'ai le droit de dire qu'il était digne de 
l'apprécier. | 

Ravez montra-dès sa plus tendre jeunesse cette heureuse 
alliance de l'imagination, du jugement et de la mémoire qu 
caractérise la plénitude du génie. 

La nature, en lui prodiguant toutes ces facultés morales, ne 
l'avait pas moins richement doté de ces qualités extérieures 
dans lesquelles l'Antiquité, toujours idolâtre de la forme, se 
plaisait à admirer le plus séduisant prestige de l'orateur. 

Une voix harmonieuse et puissante, qui suffisait sans fati- 
gue aux plus vastes enceintes, un port majestueux, un geste 
tour à tour ardent æt grave, un regard vif et profond, des 
traits nobles et doux, — tels étaient les dons privilégiés du 
jeune lyonnais, destiné à présider un jour les grandes assem- 
blées de son pays. | | 

De telles qualités l'appelaient à la profession d'avocat ; ses 
succès furent rapides. A vingt ans on l'entourait au barreau, 
on le recherchait dans le monde, on le chérissait dans la cité. 
Tout semblait lui promettre dans sa ville natale un long et 
brillant avenir. | | 

Mais les évènements en disposèrent autrement. 

La révolution qui devait transformer la France et boule- 
verser l'Europe , allait exercer une décisive influence sur la 
vie entière de Ravez. | 
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Il n'avait pas vingt ans quand s’ouvrit l’année 1789. Au 
milieu de cette atmosphère bouillonpante d’aspirations géné- 
reuses et de téméraires entraînements, il partagea tous les 
élans de son âge ; il n’en subit pas les illusions. Tandis ‘que 
tant d'esprits fefmes s’abandonnaient au torrent qui entrafnait 
tout, Ravez pressentait déjà ses débordements funestes, et 
courait à la digue pour venir en aide à la société menacée. 

Il se montrait ainsi le digne enfant de cette cité qui 
ne sépara jamais la religion de la science, et l'ordre de 1a 
liberté; qui se montra si ardente à inaugurer 1789, et si 
héroïque en luttant contre 1793. 

. La liberté de conscience fut la première attaquée, et avec - 
elle on confisqua bientôt toutes les autres. On voulut régle- 
menter la religion par des lois; mais dès que la main de 
l'homme touche à ce dépôt sacré, elle ne tarde pas à s'en 
prendre au culte même de Dieu. Le signal des persécutions fut 
donné : les réformes avaient disparu, les violences commen— 
çaient. On entrait dans ce terrible passage qu’on appelle l'état 
révolutionnäire, qui déshérite les nations de leur histoire et 
brise les autels comme les images des ancêtres, jusqu'au jour 
où une heureuse alliance du présent et du passé apaise les 
passions, marque le progrès régulier des siècles et garantit 
la sécurité de l'avenir. | 

Ravez avait combattu les abus des puissants ; mais quand ‘ 
les puissants devinrent les opprimés, il se rangea, sans 
hésiter, du côté des victimes. un À 

En 1791, il défendit les prêtres insermentés, dont la révo+ 
lution voulait contraindre la croyance au nom de Ia liberté, 

Sept d’entre eux, coupables seulement d'avoir exercé le 
culte de leurs pères, furent enfermés à Pierre-Scize et con- 
damnés par les premiers Juges. Ravez défendit leur appel 
devant le tribunal du district, avec un courage que rien ne 
put ébranler, Il faut dire, à l'honneur de notre ville, que le 
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défenseur trouva ur appui dans le représentant même du 
ministère public. 

Ces graves fonctions étaient alors remplies par Pierre- 
Thomas Rambaud, qui depuis monta avec tant d'honneur à 
toutes les magistratures de son pays, où il fut successivement 
procureur-général près la Cour d'appel et maire de la cité. 
Dans un réquisitoire dont mon honorable confrère et ami, 
M. le président Durieu, retraçait naguère, ici même, avec son 
talent accoutumé le précieux souvenir {1}, l'indépendante 
fermeté du magistrat n’hésita pas à conclure à l’acquittemerit 
des accusés. Le Tribunal s’éleva à la hauteur de ces deux pa- 
roles ordinairement rivales, et cette fois saintement unies : 
pour la protection des fables, parmi lesquels il fallait comp- 
ter alors la religion et la justice ; les accusés furent mis en 
liberté. 

. Ce succès ne découragea pas les anarchistes ; seulement 
ils changèrent leur point d'attaque. | < 


Cette belle garde nationale qui s'était armée avec un élan 
si rapide pour la protection du territoire et des lois de la 
patrie, n'avait pas tardé à devenir suspecte aux clubs qui 
-voulaient substituer le despotisme de la force au règne de 
la liberté. En avril 1792, ils dénoncèrent deux de ses 
officiers, MM. Dareste et Daudé, comme coupables d'avoir 
.insulté un employé de la police municipale, alors servile- 
ment dévouée à leur sinistre influence. Le délit était imagl- 
naire, mais il se trouva un tribunal pour condamner... 

Les deux officiers appelèrent de cette pusillanime sentence. 
Ce fut encore Ravez qui fut chargé de la défense devant le 
tribunal supérieur. 1] osa s'inscrire en faux contre le procès- 
verbal des agents subalternes, mais leurs affidés envahi- 

(1) Eloge de M. le Baron Rambaud, ancien président de l'Académie de 
Lyon, mém. de l'Académie, année 4858. 
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rent l’auditoire pour dominer les magistrats d'appel comme 
ils avaient intimidé les premiers juges. Le jeune avocat per- 
sonnellement menacé courut risque de la vie; toulefois, 
malgré les clameurs de la multitude, il sut faire triompher 
encore sa calme et énergique parole. Le tribunal admit 
l’mscription de faux contre lc procès-verbal. 

Alors l'irritation des clubs ne connut plus de mesure. Ils 
dominaient les conseils de la commune où régnait toujours 
l'influence de Chalier ; les magistrats furent dénoncés sur 
leurs siéges, et le défenseur jeté en prison. Tous se virent 
en mème temps accusés d'avoir conspiré contre le peuple ; 
on demanda qu'ils fussent tous ensemble traduits devant la 
Haute Cour nationale; l’Assemblée législative fut saisie. 


Pendant ce temps, Ravez restait enfermé dans la prison 
que les hommes de bien devaient bientôt peupler seuls, et où 
les premiers accusés politiques se trouvaient alors confondus 
avec tous les malfaiteurs. 

Ravez ne se sentit pas humilié de ce mélange : Lo yauié n'à 
honte ! et tel est l’ascendant de la vertu, que sa présence 
imposait à ses étranges compagnons, qui éprouvaient d'ail-. 
leurs pour le courage désintéressé du défenseur un invo- 
lontaire respect. | 

La tradition nous a conservé le souvenir d’un singulier exem- 
ple du pouvoir de l’éloquence sur les plus perverses natures. 

Un de ces malfaiteurs avait, dans la prison même, dérobé 
une montre à l’un des nombreux visiteurs de Ravez:; on 
n'avait pu découvrir le coupable. Le jeune avocat réunit 
autour de lui tous les détenus, et les rappela d’une manière st 
ferme et si touchante à ces sentiments de reconnaissance et 
d'honnêteté qui traversent quelquefois les cœurs les plus 
ehdurcis, que, le soir, on retrouva la montre k la place secrëie 
que Ravez avait indiquée pour la restitution. 
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Ainsi, sous la puissante action de cette jeune parole, les 
prisons elles-mêmes semblaient se purifier ; la Terreur allait 
bientôt en faire des sanctuaires. 

Cependant , le parti modéré luttait encore, et parfois à 
l’Assemblée législative il obtenait d'éphémères succès. Ce 
fut dans une de ces rares et courtes haltes de l'entraînement 
révolutionnaire que la Commission chargée d'instruire sur la 
dénonciation portée contre Ravez et le tribunal lyonnais fit 
son rapport à l’Assemblée. Elle trouva des accents pour dé- 
fendre la liberté des avocats et l'indépendance des juges. 
Elle démontra aisément qu'il ne s'agissait ni de conspiration, 
ni de Haute Cour nationale, et, après une discussion ani- 
mée , l'Assemblée passa à l'ordre du jour sur la pétition, le 
22 juillet 1792. 

. Il était temps, car on arrivait à la veille du 10 août, et 
qu'eût-on pu faire le lendemain ?...… 

Ravez fut mis en liberté par suite du décret de l'Assemblée 
législative; toutefois, la Commune voulut lui imposer un 
cautionnement qu’elle n'avait pas le droit d'exiger : M. Dareste, 
"son client, lui servit de caution. 

Mais bientôt la chute du trône et les massacres du 2 sep- 
tembre eurent à Lyon leur sanglant contre-coup ; on sait les 
attentats de Picrre-Scize et de la prison de Roanne; je jette 
un voile sur ces pages funèbres... 


Ravez se trouvait exposé des premiers au ressentiment des 
vainqueurs, car il leur avait deux fois enlevé leurs victimes, 
et le dernier effort des modérés de l’Assemblée l'avait lui- 
même arraché à leur vengeance. La famille de Ravez le con- 
jura de se soustraire à leurs poursuites ; elle le détermina à 
abandonner le barreau pour le commerce, et bientôt après 
à quitter Ia cité. 
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Il résista longtemps : mais quand il se vit chaque jour forcé 
de se cacher dans son propre pays, il dut se résigner et 
partir au mois de décembre 1792. Il ne voulait point émigrer 
à l'étranger. Sa famille lui avait laissé le choix du refuge entre 
Paris et Bordeaux : à Paris, il eût pu se perdre dans la foule, 
mais il pouvait se montrer à Bordeaux où la Gironde luttait 
contre la Montagne. Il préféra Bordeaux. 

Il y arriva la veille de Noël, 24 décembre 1792. Il a ra 
conté lui-même, en termes saisissants, les émotions de 
cette première journée de l'exil dans une ville où il se trouvait 
seul, sans aucun lien de famille ou d'amitié, et qui mérita 
bientôt de devenir sa seconde patrie. 

Ravez ignorait encore s’il devait y rester, car il n'avait d’au- 
tre appui qu'une lettre de recommandation pour une maison 
de Bordeaux ; il n'était chargé auprès d'elle que d’une 
mission commerciale, mais il était écrit js cette vie devait 
illustrer le barreau. 

Un jour, le négociant près duquel il était accrédité lu; 
parle d'un grave procès dans lequel il était engagé : Ravez 
s'explique sur l'affaire avec tant de lucidité, que le négociant 
l'oblige à l'accompagner chez son procureur. Celui-ci est 
frappé à son tour du langage de Ravez, et le prie de rédiger 
l'acte qu'il conseillait. Ravez s’en défend, en répétant qu'il 
s'occupe de commerce et ne peut intervenir dans une ques- 
tion judiciaire. On insiste, il se rend ; le procureur trouve la 
rédaction parfaile ; sa vieille expérience a deviné l'avocat 
Résolu à se servir de son talent , il retient Ravez et le presse 
de plaider pour lui à la barre où d'ailleurs le titre d'avocat 
avait cessé d’être exigé. | 

Ravez se vit reconnu, il accepta. Le procureur lui envoya 
d'abord deux causes d'essai; elles étaient si ingrates et si 
minimes que Ravez les regarda comme un défi; mais il sut 
si bien les agrandir qu'on n'hésita pas à lui en confier une 


14 
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troisième vraiment digne de lui; c'était une question d'état. 
Ravez la plaida d'abondance, avec un tel éclat que le Prési- 
dent ne douta pas que son improvisation ne fit trop d'honneur 
à sa mémoire. Pour le mettre à l'épreuve, il ordonna la ré- 
plique immédiate; mais la réplique parut plus éloquente 
encore que la plaidoirie. La victoire fut complète. Ravez 
gagna la cause de son client ct la sienne; l'auditoire lui fit 
une ovation unanime. L'avocat s'était révélé, le barreau avait 
reconquis Ravez et il garda sa conquête. Ravez a vécu et il 
est mort avocat. 


Un incident non moins fortuit vint le jeter dans la poli- 
tique qui devait partager, avec le barreau, toutes les gran- 
deurs de sa vie. Le hasard le plaça un jour au théâtre, à côté 
d'un honorable représentant du parli modéré, qui périt depuis 
dans ces temps néfastes (1). Il n'avait jamais vu Ravez ; mais 
à son isolement comme à son costume, il reconnut en lui un 
étranger ; il jugea bien vile de ses opinions par son Jlau- 
gage, et lui proposa de s’affilier à l'association politique de 
la Jeunesse bordelaise. C'était faire à son patriotisme un 
de ces appels qu'il entendit toujours. Ravez s'empressa 
d'accompagner son guide à Belleville où la Société se réu- 
nissait. 

Cette association défendait avec énergie l’ordre et la liberté 
contre les violences des clubs démagogiques, répondant aux 
provocations par des coups d'épée, et aux dénonciations 
par de hardis manifestes. 

Ravez y avait à peine pris la parole, et déjà il avait fixé 
tous les regards : mais laissons-le parler lui-même (2) : 


(1) M. Cornut, avocat, qui a laisse à Bordeaux une mémoire universclle- 


ment honoréec. 
(2) Voir dans la Guienne du 24 mai 1856 une lettre de M. de Saint-Marc 
qui rapporte textuellement un entretien personnel avec M, Ravez. 
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« Le temps, dit-il, marchait vite à cette -époque, et la 
police devenait de plus en plus ombrageuse et tracassière. 
« Dans une réunion fort nombreuse et qui se tint à quel- 
ques jours de ma présentation, il s'agissait d’élire un 
président. 

« 11 y avait de l'animation dans la salle et une évidente 
hésitation dans les groupes qui la formaient. 

« J'étais fort tranquille à mon banc, mais il me sembleit 
que mon nom sortait du bruit et frappait mon oreille, 
«a On se désignait ma personne et les yeux se dirigeaient 
curieusement vers moi; la plupart, en effet, ne me con- 
naissaient guèré. Je ne savais que penser de cette scène 
qui me semblait étrange, lorsqu'une députation se déta- 
cha et vint, par l'organe de Cornut, me proposer la pré- 
sidence. 

« J'en fus surpris et le lui témoignai; mais les instances 
devinrent si pressantes et à la fois si unanimes que je 
me rendis en leur disant : 

« Que je ne pouvais comprendre de cuel secours et de 
quel poids je pouvais être, moi étranger, et si récemment 
arrivé à Bordeaux ;'que je n’y connaissais à peu près per- 
sonne, que le dernier d’entre eux leur serait plus utile; 
que cependant, je voyais bien que la Société, comnosée 
comme elle l'était, chacun de ses membres qui vivait 
dans sa famille pouvait craindre d’être influencé par la 
tendresse maternelle ou par la prudence des parents, et 
qu'avec moi du moins ils n'en couraient pas les risques, 
et j'ajoutai : au surplus, il y a du danger, j'accepte. » 

Tel était Ravez quand Lyon le donna à Bordeaux. 

A peine élu, le nouveau président courut au-devant des 


responsabilités les plus périlleuses : un jour on le voit prendre 
. l'initiative d'un appel aux vingt-huit sections de la ville ; un 
autre jour il marche à la tête de la jeunesse, pénètre au sein 
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d'une section révolutionnaire et se fait rendre deux de ses 
camarades qu'elle avait audacieusement retenus prisonniers. 

La section, irritée de ce courage, demanda au Conseil 
général de la commune la dissolution de la Société de la Jeu- 
nesse bordelaise. Le maire se rendit à Belleville et invita les 
jeunes gens à se retirer volontairement, pour éviter un déchi- 
rement à la cité et un danger à leurs familles. Ravez répon- 
dit sur le champ, avec une chaleur et une élévation dignes 
de la gravité des circonstances, qu'au lieu d'engager ses 
compagnons à se séparer , l'Administration devait, plus que 
jamais, les exhorter à rester unis contre les artisans de 
troubles. Les paroles de Ravez touchèrent à tel point le 
maire, que ce magistrat n'insista plus. Il était venu pour 
dissoudre la Société et il se retira après avoir félicité ces 
généreux champions de l’ordre (1). Ce fut un beau jour pour 
la puissance de la parole et de la vérité. 

Mais le flot montait toujours. Les clubs commandèrent, 
cetle fois impérieusement, la dissolution de la Jeunesse bor- 
delaise. La dissolution était illégale : le Conseil général de 
la commune obcit, 

Triste destinée des temps d'anarchie, où il est donné 
à l'écume de la société de refluer jusqu'à son sommet ! Les 
Clubs dominaient les Communes comme les Communes 
dominaient la Convention : et la France, comme les Com- 
munes et la Convention, ne connaissait d'autres maîtres que 
les ambitieux qui exploitent les passions du peuple et veulent 
déshonorer son nom. | | 

L'arrêté de dissolution fut affiché dans Bordeaux et signifié 
à la Société. 

Voici comment le Président répondit en son nom. Ravyez 


(1) Ce récit est emprunté à l'intéressant ouvrage intitulé le Barreau de 
Bordeaux, par M. Chauvot, où on peut puiser de curieux -détails sur les 
annales de Bordeaux, notamment à l'époque de la Révolution. 
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se peint tout entier dans cette lettre, qui restera comme un 
titre d'honneur pour sa famille et comme un précieux docu- 
ment pour l'histoire de ces temps orageux : nous en donnons 
quelques extraits : | 

« Quelle est donc la loi, magistrats, qui vous autorise à 
« requérir notre dissolution ? Quelle est du moins la loi que 
« nous avons violée, et dont la violation puisse servir de 
« base à la réquisition que vous nous adressez?.... 

« Vous invoquez, magistrats, le salut du peuple comme 
« loi suprême ?.… 

« Ce grand principe n'est gravé nulle part en caractères 
« plus ineffaçables que dans les cœurs ardents et sensibles 
« de la jeunesse bordelaise. | 

« Mais ne craignez-vous pas vous-mêmes que les fau- 
« teurs des désordres et de l'anarchie ne profanent bientôt 
« celte sublime vérité en la faisant servir à leurs funestes 
« projets 2 Ne craignez-vous pas que les désorganisaleurs qui 
« semblent vouloir punir la cité de Bordeaux de l'heureuse 
«a paix dont elle jouit au sein des orages révolutionnaires qui 
« Ont agité, bouleversé, ensanglanté même toutes les autres 
« parties de notre malheureuse France, n'exigent aussi, 
« comme mesure de salut public, de douloureux sacrifices 
« et n’'amènent au milieu de nous, au nom du salut public, 
«a ces malheurs et ces forfaits sur lesquels la justice et 
« l'humanité verseront des larmes éternelles?. … 
« Avez-vous dit à ce peuple, que nous ne nous assem- 
blons que pour maintenir les lois qui nous gouvernent, 
défendre les propriétés de nos pères, de nos amis, de nos 
concitoyens; protéger les personnes injustement compro- 
mises et anéantir les tyrans, sous quelque forme qu'ils se 
déguisent?.… 
a N'en doutez pas, magistrats, si vous cussiez tenu ce 
«a langage au peuple bordelais, il eût eu le succès que la 
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a voix de la vérité aura toujours près de lui, et vous ne vous 
« fussiez pas mis vous-mêmes en opposition avec la loi. » 

On retrouve bien là cet amour de la liberté et ce respect 
des lois qui furent la devise de toute sa vie. On était alors 
au 10 septembre 1793: Robespierre régnait, la résistance 
était vaincue, toutes les villes avaient subi le joug l'une 
après l’autre ; celle de Lyon, qui luttait la dernière, était 
alors ‘en proie aux horreurs d'un siège, dont la gloire 
devait être achetée par tant de sang et de ruines, Et c'était 
un de ses enfants qui, depuis un an séparé d'elle et jeté à 
Bordeaux par la violence des événements, prêtait à la cause 
des deux cités le secours de son invincible énergie. 

Ravez ne s'en tint pas aux paroles. Il fit décréter par 
Ja Société que, nonobstant l'arrêté de dissolution, elle se 
constituait en permanence, et elle continua ses séances jus- 
qu’au jour où l'entrée des proconsuls à la tête des bataillons 
conventionnels acheva d'étouffer la liberté sous le glaive de 
Ja dictature. 


Cette occupation militaire marqua la dernière chute de 
cette célèbre Gironde qui voulut faire revivre pour la France 
les républiques de l'antiquité, comme elle en avait ressus- 
cité l’éloquence. 

Sa politique a divisé les contemporains. La postérité sera 
unanime pour admirer son génie, regretter ses égarements 
funestes, louer ses généreux retours, plaindre ses destinées 
si cruellement tranchées au moment où sa modération, hélas 
tardive, et sa voix devenue impuissonte essayaient d'arrêter 
les débordements de Ia Terreur, et de réconcilier la Répu- 
blique avec la justice et la liberté. 

Vergniaud expiait alors le 21 janvicr. Il avait cru désarmer 
la Révolution en lui jetant une Lète royale ; il vit bientôt qu'il 
s'était désarmé lui-même. Le 31 mai fit de la Convention la 
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prisonnière de l'émeute, et de la Gironde, la prisonnière de 
la Convention. : 

Les Girondins subirent d’abord l'ostracisme ; cinq mois 
après ils périssaient sur l'échafaud. Jamais en un seul jour, 
tant de jeunesse, de patriotisme et d’éloquence ne tombèrent 
sous la hache aveugle des révolutions. 

La capitale du fédéralisme ne devait pas rester impunie : trois 
cents victimes d'élite furent sacrifiées par la Commission mi- 
litaire de Bordeaux. Le président de la société de la Jeunesse 
bordelaise ne pouvait manquer de figurer en tête des listes 
de proscription ; il se vit voué à la mort dans sa patrie adop- 
tive, comme il l'avait été dans sa ville natale. On l'avait forcé 
de partir de Lyon, il ne voulut pas quitter Bordeaux ; mais 
la Providence qui le destinait à servir et honorer la France 
lui ménagea un sûr et mystérieux asile. 


Un homme de lettres recommandable, M. Delayre, qui 
avait admiré le courage et le talent du jeune orateur de 
Belleville, lui offrit un refuge au péril de sa vie. 

Tant que dura la tourmente, Ravez vécut, comme un fils, 
au sein de cette famille qui devait bientôt devenir la sienne. 

Quand le 9 thermidor fit luire des jours meilleurs, Ravez 
sortit de sa retraite : mais il avait appris à connaître les cx- 
quises qualités et le noble dévouement de la fille de son gé- 
néreux hôte ; il demanda sa main. La famille le connaissait 
trop pour hésiter un instant. Cette alliance conclue sous de 
si heureux auspices ne démentit aucune espérance. 

Ravez donna à sa compagne la gloire ; elle lui donnale bon- 
heur. Elle féconda les joies intimes du foyer en le rendant 
père de trois fils dignes de lui (1). 


e 


(1) Ravez a eu trois fils : M. Auguste Ravez, avocat-général à Bor- 
deaux, démissionnaire en 1830, mort en 1857; M. Paul Ravez, long- « 


\ 
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Ce fut à l'époque de son mariage que Ravez demanda au 
barreau de Bordeaux son avenir et sa renommée. 

Il commença à vingt-cinq ans cette carrière qui en dura 
vingt-deux, et qui ne fut qu'une suite nou interrompue de 
triomphes. Il a laissé dans la Cour qui l'entendit de si 
profonds souvenirs que, longtemps après l’époque où la po- 
litique l'appela à d'autres destinées, on lisait sur les murs 


de la première Chambre cette remarquable inscription, gravée’ 


par la main de l’un des magistrats : 


Ici RAVEZ PLAIDA POUR LA DERNIÈRE FOIS LE 80 AouT 1816. 


Vaue LUx |! (Adieu lumière). 


Je ne sache pas qu'aucune vie judiciaire ait jamais obtenu. 
de si touchants adieux. 

Et pourtant il avait été difficile à un jeune étranger de se 
faire un nom dans cette ville de Bordeaux qu’on surnommait 
l'Athènes de la France, où le commerce était si lettré, la ma- 
gistrature si illustre, le barreau si éloquent. 

Cette éloquence fut vraiment inépuisable à toutes les épo- 
ques, comme dans tous les partis; elle avait donné à la fois de 
Sèze et Vergniaud. Et à peine le fer avait-il tranché la destinée 
des premiers Girondins, qu'on voyait déjà se former une 
Gironde nouvelle destinée à égaler leurs talents et à sur- 
passer leur gloire. 

Dans tous les temps, le barreau fut la principale école de 
toutes les éloquences : on le considéra toujours comme la 
pépinière de la magistrature, de latribune, souvent même de 
la chaire. 


Aix et Toulouse entendirent Portalis et Romiguière ; 


temps officier dans la marine royale, décédé depuis peu d'années ; enfin 
M. Adrien Ravez, inscrit au barreau de Bordeaux, le seul qui survive au- 
jourd'hui. 
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Ravignan et Lacordaire ont porté la robe d'avocat, et Berryer, 
Qui l'honora entre tous , a pu, dans le barreau qui l'entou- 
rait à la fête de sa cinquantaine judiciaire, retrouver un 
grand nombre des orateurs politiques de là France. 

Mais on peut dire que, de 1795 à 1820, le barreau ne dé- 
ploya nulle part plus de richesses qu'à Bordeaux. On vit dans 
cctte métropole de l'antique Aquitaine, le sceptre de la parole 
disputé tour à tour par Martignac père, Jaubert, Ferrère, 
Barennes, de Saget, Lainé, Ravez, de Peyronnet, Martignac, 
et toute cette célèbre pléïade qui faisait dire à Louis XVII, 
si épris de toutes les gloires de l'intelligence : « Si je n'étais 
« roi de France, je voudrais être avocat à Bordeaux (1). » 

Ravez plus jeune que les uns, plus ancien que les autres, 
eut à se mesurer successivement avec tous. S'il fut donné 
à quelques-uns de l'atteindre, nul ne le dépassa. | 

Chacun, dans cet éclatant foyer, brillait par des rayons 
divers. Ferrère avait l'inspiration poétique et l'entraînement 
oratoire, Lainé, les traits de génie, Peyronnet, la véhémence, 
Martignac , l'insinualion {et la grâce; Ravez prit pour lui 
la science et la force. Il avait, dans les laborieuses médi- 
‘ tations de la retraite, étudié le droit à ses sources les 
plus fécondes ; il possédait, comme nos anciens modèles, 
les trésors de cette législation romaine qui est restée la 
mère de toutes les législations civilisées, comme l'église 
romaine est la mère de toutes les églises chrétiennes. Sa 
science toutefois n’était ni minutieuse, ni aride ; la hauteur 
des vues répondait à la profondeur des recherches, Il inter- 
rogeait le législateur dans sa plus intime pensée, et on 


(1) Cette renommée s'est perpéluée par de dignes hériliers, et de nos 
jours encore Bordeaux a donné à la Tribune, comme à la Barre et à l'Aca- 
démie française, le puissant orateur qui vient de succéder à l’un de nos 
éloquents compatriotes, comme bâtonnier de l'ordre des avocats de Paris. 


218 ÉLOGE DE RAVEZ. 


eût dit qu'il s'était déjà assis dans ses conseils. Sa parole 
était pleine , forte, précise. La clarté lumineuse de ses ex- 
positions lui servait d'exorde, et la pressante vigueur de ses 
résumés lui tenait lieu, de péroraison. Dédaignant les digres- 
sions retenlissantes des écoles du temps, marchant droit 
au but, sans se délourner jamais pour des ornements para- 
sites, demandant à la logique toutes ses armes, il inaugu- 
rail cette éloquence d'affaires, si propre aux instincts 
impatients de ce siècle positif, qui est devenue le trait dis- 
tinctif et la véritable supériorité des grands maitres. 

Ravez excellait surtout à envelopper son adversaire dans 
les plis redoutables de son inflexible dialectique, à ne laisser 
à sa résistance aucun refuge, et à le terrasser enfin sous 
le poids de sa raison victorieuse. On a dit que la parole de 
Martignac était une lyre; celle de Ravez pouvait se comparer ‘ 
à une massue, et celte massue était d'autant plus invincible 
que c'élait à la conscience seule qu'il donnait le droit de s’en. 
servir, Il était le premier juge et le juge sévère de sés 
causes; la conviction seule inspirait son talent. 

Ce ferme esprit savait pourtant s'animer et émouvoir ; 
mais il fallait que la chaleur oratoire jaillit du fond du sujet. 
C'était alors la raison elle-même qui se faisait passionnée, 
et la logique devenait l'éloquence. . 

On eût dit que chez lui les brillantes ardeurs de Ja Gironde 
se trouvaient tempérées par cette puissance de sangfroid 
qu'il avait puisée dans sa première patrie. 

Uu mérite si complet devait conquérir tous les suffrages : 
l'admiration de ses pairs ne lui faillit pas plus que la confiance 
des tribunaux. 

Aussi l'autorité de sa parole semblait le précurseur des 
arrêts de la justice. Il était déjà magistrat à la barre avant 
de monter sur les hauts siéges, comme il le fut dans son 
cabinet de jurisconsulte après en être descendu. 
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Ce n'est pas dans un cadre restreint par les limites de vos 
séances que j'essaierais de retracer en délail les causes cé- 
lèbres qui ont propagé sa renommée : les éloges qui ont 
honoré sa mémoire dans une contrée (1) où toutes les 
traditions sont vivantes encore, ont dépeint l'avocat avec 
une perfection de couleurs dont je ne me flatierais pas 
d'égaler la richesse. 

Appelé seulement à esquisser devant vous , en traits ra- 
pides, la figure de notre éloquent compatridte, je dois me bor- 
ner à rappeler que, dans cette carrière si pleine de l'avocat, 
on admira surtout cette vaste et flexible aptitude qui savaitem- 
brasser les affaires les plus diverses, les assurances maritimes 
comme les débats testamentaires, les problèmes hypothé- 
caires comme les questions d'état. 

On a remarqué parmi ces dernières un célèbre procès de 
désaveu, où Lainé et Ravez luttèrent avec des chances di- 
_verses, mais avec une égale admiration de la cité. 

Tous deux furent admis à suivre leur cause jusque devant 
le tribunal de Cassation: leur apparition fut un événement. 
Le barreau de Paris, qui ne fit qu'’entrevoir ce duel ora- 
toire, put reconnaitre que les barreaux de province lui 
gardaient des émules dignes de ses plus grands maitres. 
Le président essaya vainement de les retenir dans la capitale. 
Il devait les revoir bientôt l’un près de l’autre aux premiers 
postes de l'Etat. | | 

Mais aucune cause n’a laissé de plus profonds souve- 
nirs que celle de la marquise d’Anglure. Victime, dès sa 
jeunesse , des plus odieuses machinations, atteinte par 
des parents avides dans son nom, dans sa filiation, dans 


(1) Voir notamment l'éloge prononcé par M. Louis Feral à la conférence 
du barreau de Toulouse, le 18 décembre 1853, et celui que M. Ernest de 
Chancel a fait cnteudre à la conference du barreau de Bordeaux, le 22 dé- 
cembre 1857, auxquels ce discours « emprunté des cléments précieux. 


220. ÉLOGE DE RAVYEZ. 


son existence tout entière, elle fit appel à Ravez, et ce 
fut au prix de longues années de luttes ct d'efforts, qu’il 
la fit mainteuir dans le foyer de ses pères. Cette dame, 
arrivée déjà au déclin de l'âge et heureuse de la sérénité 
inespérée de ses dernières années, voulut témoigner sa 
reconnaissance au sauveur de son état civil et de sa 
fortune. Après avoir disposé d'une métairie en faveur du 
plus jeune fils de Ravez, qu'elle avait absolument désiré 
tenir sur les fonts baptismaux, elle lui légua à lui-même 
l'usufruit de sa belle terre du Médoc ; mais elle avait compté 
sans l'assentiment de l'illustre légataire. Par respect pour la 
mémoire de la testatrice, il ne pouvait repousser le souvenir 
qu'elle laissait à son filleul, mais il ne voulut pas garder le 
magnifique usufruit qui lui était donné, et rendit la terre aux 
légitimes héritiers. 11 avait pu recevoir une honorable rému- 
nération ; il ne consentit pas à s'enrichir par la conquête d'un 
patrimoine. Cependant la testatrice lui devait tout, et ne lais- 
sait pas de successeur direct. Pour un homme du monde, 
l'acceptation eût été irréprochable, mais il ne se contentait 
. pas, pour l'avocat, de la probité même sévère ; il entendait 
que la plus exquise délicatesse lui servit à la fois de force 
et d'ornement. | 

Personne n'a pu rappeler avec plus d'autorité ‘au barreau 
cette glorieuse devise : Mon solüm quod licet, sed etiam 
quod decet. 

On conçoit ce qu’un tel caractère donna de puissance à un 
tel talent: sa considération grandissait chaque jour. Toutes 
les distinctions venaient le chercher, et les intérêts généraux 
voulaient eux-mêmes se placer sous son patronage. 

La Chambre de commerce de Bordeaux lui vota, en 1807, 
une adresse de remerciments pour les services qu'il avait 
rendus en faisant prévaloir auprès des rédacteurs du Code 
de commerce les vœux du commerce français tout entier. 
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Une situation si privilégiée devait fixer l'attention du 
Gouvernement impérial, jaloux de s'attacher toutes les re- 
nommées. 

L'Empereur le nomma, dans cette même année 1807, pré- 
sident du collége électoral de l'arrondissement de Bordeaux. 
Cambacérès lui annonça cette nomination, qui présageait 
des faveurs nouvelles. Mais de telles perspectives ne purent 
le tenter : sa proféssion lui était chère, et il passa encore 
sept ans à l'honorer. 

Cependant l'Empire allait, comme tant d’autres gouverne- 
. ments, périr par l'excès de son principe ; aux victoires avaient 
succédé les revers, la guerre pesait au pays, le Corps légis- 
latif, si longtemps muet, retrouvait la parole pour demander 
la paix. Il voulait connaître du moins les dernières espé- 
rances que les négociations laissaient à la France, avant de 
lui imposer les derniers sacrifices. | 

On sait que sa sollicitude fut regardée comme une curio- 
sité séditieuse : les séances furent suspendues, dès qu'on 
put craindre que la réalité succédàât à l'ombre dans cette 
vaine fantasmagorie de représentation nationale. 

La colère impériale tomba principalement sur Lainé qui 
s'était placé au premier rang par la fermelé, comme par l'élo- 
quence. On parla de le traiter en conspirateur: des conseils 
plus sages prévalurent, et Lainé put rentrer à Bordeaux. Ce- 
pendant le grand capitaine tentait, avec une poignée d’hé- 
roiques soldats, cette merveilleuse campagne de Paris qui 
arrêta quelque temps aux portes de la capitale le torrent de 
l'Europe débordant tout entier sur la France épuisée. 

Mais la valeur et le génie devaient fatalement succomber 
devant le nombre et la fortune. | 

Ce fut dans ces circonstances que le duc d'Angoulëme 
parut à Bordeaux qui, plus que toute autre ville, avait eu 
À souffrir dans ses traditions libérales comme dans ses 
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intérêts maritimes. Il y fut accueilli avec enthousiasme. 
Ravez n'avait point appelé l'étranger, mais il fut des pre- 
miers à saluer un prince français qui se présentait com- 
me un gage de pacification entre la France et l’Europe. 
Ravez obéissait d'ailleurs aux sentiments de toute sa vie; 
il avait toujours considéré la monarchie constitutionnelle 
comme l’œuvre la plus accomplie de la civilisation moder- 
ne, la transaction suprême entre la stabilité et le pro- 
grès , le dernier terme où le despotisme et la république 
se rencontreraient quelque jour pour fixer les destinées des 
peuples. 11 avait toujours espéré que la maison de Bourbon 
serait appelée à doter son pays de la paix et de la liberté. 

Le duc d'Angoulême sut l’apprécier et l'appela dans ses 
conseils ‘en même temps que Lainé. 

Bientôt l'invasion de la capitale et l'abdication de Fontai- 
nebleau remirent la France aux mains de ses anciens rois. 
Leur première pensée devait être de l'arracher à la pression 
des étrangers qui, de toutes parts, occupaient son territoire. 

Le Prince chargea Ravez de parcourir plusieurs villes du 
Midi et de substituer l'administration civile de la France à 
celle des puissances coalisées. La mission était délicate, il 
fallait que le droit désarmé prévalût sur la force victorieuse. 
Ravez s’acquitla de sa tâche avec une couregeuse fermeté. Il 
fut spécialement autorisé à pénétrer jusqu’au quartier géné- 
ral de Wellington, où il eut l'honneur de défendre les droits du 
commerce français contre les haines jalouses et mal dégui- 
sées de l'Angleterre. 

De tels services ouvraient à Ravez le chemin des plus hauts 
honneurs politiques auxquels Lainé se vit promptement : 
appelé; Ravez préféra ceux de sa toge et resta avocat. 
Mais s'il n'avait pas suivi ses amis dans la grandeur, il ne 
tarda pas à leur montrer sa fidélité dans la disgrâce. Les 
Cent-Jours vinrent. Le 20 mars surprit la duchesse d'An- 


\ 
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- goulêème à Bordeaux : Ravez s'était armé pour elle, mais que 


pouvait-il contre le mouvement qui entrainait tout? Il sut 
toutefois la conseiller avec sagesse,. en la détournant des 
projets qui tendaient à rallumer la guerre civile dans la 
Vendée ; et quand la résistance devint impossible, il voulut 
du moins l’entourer de ses respects et de son dévoüment 
jusqu’au moment de son départ. Ce nouvel exil ne devait 
pas être le dernier pour cette princesse infortunée, dont 
notre grand poète eût pu dire qu'elle était née 
…. pour être du malheur un modèle accompli. 
Les événements se précipitaient : La fortune trahit nos 


armes à Waterloo ; bientôt Ia Royauté eut à s'interposer 
entre la France envahie et l'Europe qui aspirait à la dé- 


membrer. Trois mois après, Ravez eût pu retrouvêr aux 


Tuileries les princes dont il avait partagé les épreuves. 

Mais il ne fut pas de ceux qui 5s’empressèrent de saluer 
la fortune, et il ne voulut accepter du Roi que les honneurs 
désintéressés des dignités municipales et départementales de 
la Gironde. Il fut nommé, au mois d'août 1815, président 
du collége électoral. 


C'est à cette époque que 8e rapporte un fait auquel des 
préventions irréfléchies ou passionnées ont souvent mélé le 
nom de Ravez : je veux parler du procès des frères Faucher 
accusés de s'être rendus, après le second retour du Roi, 
coupables d’un attentat armé contre son gouvernement, et 
condamnés par le Conseil de guerre siégeant à Bordeaux. 

Des rapprochements douloureux et de touchants souve- 
nirs les ont placés au rang des victimes les plus intéres- 
santes des réactions politiques ; mais les irritalions du temps 
les avaicnt représentés, dans leur propre pays, sous les plus 
odieuses couleurs, et il faut lire les écrits de l'époque 
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pour se faire une idée de l’acharnement qui les poursuivait 
à Bordeaux. | 

Il s’est trouvé des esprits qui ont reproché à Ravez, non 
d'avoir consenti à s'associer lui-même à de telles passions, 
mais d'avoir cédé aux exigences de son parti en déclinant 
la défense. 

A Dieu ne plaise que je me plaigne jamais de la noble 
susceptibilité qu'éveille dans notre patrie le privilége sacré 
de la défense! Le droit de défense, comme le droit d'asile, 
ue sera jamais impunément violé parmi nous, car il repré- 
sente à la fois les plus saintes garanties de la justice et les ins- 
tincts les plus invincibles du caractère national. La Conven- 
tion elle-même n’osa pas le méconnaître ouvertement dans les 
défenseurs de Louis XVI,et si le sang de Malesherbes coula 
plus tard sur l'échafaud de son royal client, la Terreur voulut 
punirle sage ministre bien plus quele courageux défenseur.Elle 
laissa vivre ses deux nobles collègues de défense, ettandis que 
la hache révolutionnaire retombait, à châque instant, sur la tête 
des juges, Tronchet et de Sèze purent attendre de meilleurs 
jours. L'Empire récompensa le premier, dont le nom se trouve 
mêlé aux savantes délibérations qui préparèrent nos codes, 
et l'autre vécut assez pour recevoir des mains du frère de 
Louis XVI la première présidence de la plus haute Cour du 
royaume. 


Le Barreau s’est montré toujours le fidèle gardien de ce 
droit de défense, et pour ma part, je compte parmi les 
plus heureuses fortunes de ma vie les jours où il m'a été 
_ donné de défendre mes adversaires politiques devant la 
justice du pays. | 

Mais la mémoire de Ravez n’a rien à craindre de la géné-. 
reuse sévérilé de nos traditions. Ceux qui ont pu apprécier 
les situations ont su, dès longtemps; lui rendre justice, et 
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récemment encore, après l'apaisement de toutes les pas- 
sions, au sein d’un barreau où les personnes et les carac- 
tères sont si parfaitement connus, un discours prononcé (1) 
dans une circonstance solennelle a rappelé les faits et les 
principes. 

En effet, si le dévouement spontané du Barreau à sa gran- 
deur, son indépendance a ses droits. Au criminel comme au 
civil, l'avocat garde la liberté de son ministère, comme la 
responsabilité de sa parole. Si une cause ne peut être sou- 
tenue que par des doctrines ou des faits que sa conviction ne 
peut admettre, il laisse à d’autres une défense qui serait faible 
ou inconséquente dans ses mains. Mais la loi et l'humanité ne 
permettent pas que l'accusé reste sans défenseur. S'il ne 
s'en présente point, les tribunaux en désignent un d'office. 
Alors le devoir de l'avocat commence : il ne répond plus à 
la demande d'un client, il obéit à l'appel de Ja Justice. 
Ainsi Ravez , à qui un tel appel n'avait nullement été fait, 
était le libre appréciateur de la cause, et le seul juge 
de son propre devoir. Il ne devait compte à personne de 
son intime pensée, et cependant, si on admet son refus 
comme certain, ce refus se justifie par les plus graves 
motifs. —— 

Celui qui, à vingt et un ans, défendit au péril de sa vie 
les victimes poursuivies par les passions populaires, ne pou- 
vait redouter un gouvernement dont il était l'ami; il son- 
geait moins encore à le flatter, car alors, et même long 
temps après, il refusa toutes ses offres, Eût-il manqué aux 
devoirs de sa toge, au moment même où il déclinait toutes 
” les dignités pour lui rester fidèle ? Non, la crainte et la fai- 
blesse étaient également au-dessous de son Âme. Mais 
Ravez n’en n'était pas moins personnellement fente avec le 


4 Voir l'Eloge de Raves, par M. de Chancel, déjà cité. 
45 
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Pouvoir. Commissaire du roi dès 1814, resté conseiller intime 
des princes, chef du parti royaliste à Bordeaux, pendant et 
après les Cent-Jours, président récemment nommé par le 
Roi du collége électoral, pouvaitil accepter volontairement 
Ja défense d’un attentat armé contre le gouvernement dont 
il était l'appui dévoué et le représentant moral aux yeux de 
l'opinion publique? Une telle mission ne le plaçait-elle pas 
dans la douloureuse alternative, ou de démentir ses amis 
en désavouant ses principes, ou de nuire aux accusés en 
énervant la défense ? Ne dut-il pas penser que sa situation 
enchainait sa parole et lui faisait de l’abstention une rigou- 
reuse nécessité ? Ravez le regretta sans doute, mais il 
suivit sincèrement la ligne du devoir. 

Je ne prétends juger ni le procès, ni les accusés, ni les 
juges, ni le refus ou l'absence des autres défenseurs 
devant le Conseil de guerre. J'aime mieux rappeler que le 
bâtonnier, M. Emérigon, désigné d'office devant le Conseil 
de révision, consacra à cette honorable tâche des efforts 
qui eussent pu épargner des regrets à l'avenir, s’il eût été 
donné au pouvoir de la parole de prévaloir sur l'inflexibilité 
des lois militaires. 

Quant à Ravez, son nom doit rester pur de toutes les 
accusations des partis. On ne peut que respecter les libres 
inspirations d’une loyale conscience, et la dignité d’une pro- 
fession qui ne saurait êlre la seule condamnée à abdiquer 
son indépendance, quand elle est instituée pour garantir 
l'indépendance de tous. 

Aussi les véritables juges de l'honneur de l'avocat, les 
illustres contemporains de Ravez dans ce grand barreau de 
Bordeaux répondirent à toutes iles atlaques, en le mettant 
à leur tête et en le choisissant, en 1819, pour bâtonnier de 


leur ordre. 
Après les agitations des jours de transition, Ravez reprit 


ÉLOGE DE RAVEZ. 227 


sans partage ses travaux d'avocat et n'accepta pas même le 
titre de député que lui déféra, en août 1815, le collége élec- 
toral de Bordeaux. 

Mais la Chambre de 1815 touchait à sa fin : cette chambre 
si sincère et si passionnée, si dévouée à la dynastie et si ja- 
louse d'étendre ses propres prérogatives; qui préterfdit tenir 
la France en suspicion et le trône en tutelle, et qu’on vit tout 
ensemble lutter contre les sentiments populaires et fonder le 
‘gouvernementreprésentatif. Elle disputa au Roi le droit de par- 
donuer et opposa des catégories d'exclusion aux amnisties 
royales. Toutefois les mœurs publiques lui doivent l'aboli- 
tion du divorce, et la Politique ne saurait méconnaitre la 
fermeté de ses doctrines parlementaires et la largeur de ses 
" idées municipales. 

La postérité pourra rendre justice à son indépendance. 
Mais ses contemporains ont souffert de ses passions ; elle 
irrita les ressentiments et inquiéta le pays. 

Pour contenir ses tendances réactionnaires et apaiser l'o- 
pinion, Louis XVIII frappa le coup célèbre de l'ordonnance 
du 5 septembre1816.Cet habile monarque, le seul qui, depuis 
un siècle, ait pu mourir roi aux Tuileries, redoutait tous 
les excès et savait toujours arrêter le char de l'État au 
bord du précipice. Il se sépara avec éclat des exaltés et remit 
le pouvoir aux mains des hommes éminents qui, pendant la 
session, avaient défendu à la fois sa prérogative ct sa clé- 
mence. Lainé, qui s'était placé à leur,tète, devint ministre 
de l'Intérieur, et, dans cette lutte contre les exagérés de son 
propre parti, il sentit la nécessité du concours de toutes les 
forces de l'opinion modérée et de Sn appui de lous 
ses amis. 

dl fit à Ravez un pressant appel qui ne pouvait être mé- 
counu ni par le dévouement, ni par l'amitié. Ravez fut de nou- 
veau nommé président du collége électoral. 
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Mandé à Paris pour recevoir les instructions royales, il 

rapporta de son entretien avec Louis XVIII ces paroles qu'il 
_redit aux électeurs : 
« Trop d'agitations ont malheureusement troublé la France, 
‘« elle a besoin de repos; il lui faut, pour en jouir, des dépur- 
« tés attachés à ma personne, à la légitimité et à la Charte, 
« mais surtout modérés et prudents. Votre département m'a . 
« donné déjà de grandes preuves d'amour et de fidélité: j'en 
« attends un nüuveau témoignage dans le choix que les élec- 
« teurs vont faire. Dites-leur que c'est un bon vieillard qui 
« leur demande de rendre ses derniers jours heureux par le 
« bonheur de ses enfants. » | 

Ces mots résumaient tout un programme, et ce pro 
gramme, qui résumait lui-même la vie entière de Ravez, fut 
accueilli par un enthousiasme unanime qui le proclama 
député. | 

Ravez quitta Bordeaux, pour se rendre à la Chambre, mais 
il était déterminé à revenir à la barre après la session. On 
le pressa longtemps en vain d'accepter les fonctions publi- 
ques : il préférait les principes fixes du droit aux vicissitudes 
agitées de la politique, et l'indépendance de sa profession au 
preslige des honneurs. 

Le Roi, cependant, attachait un si haut prix à sa coopéra- 
tion politique, qu'en le nommant sous-secrélaire d'Etat, il 
écrivait à M. de Cazes : 

« En nommant M, Pasquier ministre de la Justice, j'ai 
« nommé M. Ravez sous-secrétaire d'Etat au même dépar- 
tement. Ma joie de ce dernier choix ne sera complète que 
lorsque je serai sûr de l'acceptation de M. Ravez. Je ne 
saurais prévoir un refus de sa part, je connais trop son 
zèle pour mon service ; d’ailleurs, il ne supporterait pas 
l'idée que la France püt lui dire un jour : le Roi avait fait le 
meilleur choix possible, vous seul, M. Ravez, en avez em- 
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« péché l'effet. » Ce désir du Roi était bien profond, car il 
écrivait le même jour, 21 janvier 1817, à M. le duc de 
Richelieu : | . 

« Je vous envoie, signée de moi, l'ordonnance qui nomme 
« M. Ravez sous-secrétaire d'Etat au département de la Jus- 
« tice. Je ne saurais prévoir qu'il n'accepte pas. La cérémo- 
«a nie expiatoire qu'on célèbre aujourd'hui dans toute la 
« France touchera son cœur, et il ne se refusera pas aux 
« prières du frère du roi martyr. » 

On s’étonnera peut-être de nos jours, à l'aspect d'un de 
ces caractères d'un autre temps, qui savaient trouver, dans 
la simplicité et la modération de l'âme, la force de résister à 
des faveurs offertes de si haut et dans des termes si bien 
faits pour flatter l'orgueil et entrainer le cœur. | 

Ravez fut vivement ému de ces admirables lettres qui 
lui furent communiquées de la part du Roi : mais il supplia à 
son tour te Monarque, dans des termes si nobles et si tou- 
chants, de nelui demander que les servicos désintéressés du 
député, en lui laissant l'influence d’un nom resté pur d'am- 
bition, et la pleine spontanéité de son dévouement, que, 
pour le moment, le Roi n'insista plus. 

Toutefois, les hommes les plus considérables lui mettaient 
chaque jour devant les yeux les obligations de la solidarité 
politique et la nécessité de venir en aide à un gouvernement 
qu'il avait concouru à fonder, et qui éprouvait encore le be- 
soin de s'affermir. L'idée du devoir, qui fut la loi de toute sa 
vie, triompha eufin de ses hésitations, et après trois mois 
de cette généreuse résistance, il se rendit aux ordres réitérés 
du Roi en acceptant des fonctions qui l'enlevaient, pour 
un temps, à la vie judiciaire. 

Ce fut au mois d'avril 1817, qu'il devint conseiller d'Etat 
et sous-secrétaire d'Etat au département de la Justice. 

Ces deux postes étaient éminemment favorables au dé- 


239 ÉLOGE DE RAVYEZ. 


veloppement des qualités que lui avait départies la nature : 
son esprit actif et pratique le rendait précieux à l’Administra- 
tion, comme sa science judicieuse et ferme faisait de lui un 
digne représentant de la Magistrature. 

Aussi, quoiqu'il n'uit fait que traverser ces deux fonctions, 
son passage y a laissé des traces durables. 

JL savait associer aux travaux de l'administration les de- 
voirs du député, et il prit part à d'importantes discussions. 
Il avait fait, dans la session de 1816 , partie de la majorité 
eufantée par l'ordonnance du 5 septembre. Resté fidèle à 
cette majorité dans la session suivante, il lui prêta le secours 
d'une parole aussi puissante par sa modération qu’entrafnante 
par son énergie. 

De si hautes qualités lui assuraient une telle influence 
dans les débats' parlementaires, que la plume assurément 
peu suspecte de M. de Cormenin a écrit : que, si Ravez n'eût 
pas été président de la Chambre , il aurait comme orateur 
dominé le côté droit. 


Aussi Ravez fixa bien vite sur lui l'attention de la Chambre. 
Elle le fit vice-président à l'ouverture de la session de 1817; 
mais de plus grands honneurs l'attendaient. 

Vers la fin de 1818, le ministère du duc de Richelieu 
s’élait modifié dans le sens libéral des dernières élections. 

M. Pasquier fut remplacé aux Sceaux par M. de Serre, 
qui laissa vacant le fauteuil de la présidence de la chambre 
des députés. : 

Le choix était embarrassant et la position difficile, car 
cette haute dignité n'avait été occupée que par les hommes 
les plus importants de l'Etat : 

C'était Lainé, qui aimait la liberté comme un Romain Te 

_grands jours de la République, et la royauté comme un 
Français des beaux jours de la Monarchie. 
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C'était Pasquier, dont l'expérience complète ét variée 4 
suffi aux situations les plus élevées ; qui présida la Chambre 
des Pairs comme bien peu l’ont su faire, la Cour des Pairs 
-comme nul ne l'a fait; et qui, après avoir porté le dernier 
la simarre des Chanceliers de France, conserva dans sa loh- 
_gue et étonnante vieillesse toute la force de son intelli- 
gence comme toute l’autorité des souvenirs de sa vie, 

_ C'était de Serre, qui déploya depuis au banc des ministres 
une énergie oratoire et une loyauté politique qu'il n’a été 
donné à personne de surpasser. 

Chacun d'eux avait montré par quels degrés on peut s’éle- 
ver à cette primauté parlementaire, par quels services on 
mérite de s’y maintenir. 

De tels prédécesseurs faisaient paraître la succession pe- 
sante. . 

Tous les regards se otiérent sur Ravez. 

Jurisconsulte, il égalait les maîtres de la science ; sous- 
secrétaire d'Etat, il avait déployé une aptitude consommée 
pour les affaires ; orateur, il avait fait admirer la clarté de 
sa méthode, ia précision de sa logique, la promptitude de 
ses répliques ; vice-président de la Chambre, il avait occupé 
le fauteuil de manière à ne pas faire craindre pour lui {a 
réalisation de l'adage, trop souvent vérifié : ° 

« Tel brille au second rang, qui s’éclipse au premier. » 

Aussi, la Chambre s'empressa de le porter de nouveau 
sur la liste des candidats à la présidence, et lé Roi le choisit 
pour cette haute dignité dont le long exercice a fait le trait 
dominant de la vie publique de Ravez. 

Il fut nommé pour la première fois le 23 décembre 1813, 
et huit élections consécutives vinrent, d'année en année, 
prolonger sa présidence sans interruption jusqu’à la fin de 
1827. 

Cette perpétuité élective est d'autant plus remarquable que 
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sous le règne des institutions d'alors, le président n'était 
nommé ni directement par la Chambre, comme sous la Mo- 
narchie représentative de 1830, ni exclusivement par le 
souverain, comme il l’est sous l'Empire. 

La Charte de 1814 avait appliqué à cette élection l'esprit 
de transaction qui l'avait dictée toute entière. 

La Chambre présentait cinq candidats, parmi lesquels le 
roi choisissait. Le président choisi trouvait ainsi dans sa 
double origine une double mission et une double autorité. 

On avait voulu qu'il tint quelque chose de chaque pouvoir, 
afin d'être plus aisément le modérateur de tous deux. Mais 
la hauteur même de cette situation en rendait l'accès et la 
durée plus difficiles, car elle exigeait la persévérance d'une 
double investiture. 

Cette persévérance ne faillit pas à Ravez. 

La Chambre lui donna neuf fois ses suffrages, et pour dé- 
truire une telle possession qui ressembla presque à une 
prescription parlementaire, il ne fallut rien moins que la 
crise électorale de 1827, où Ravez succomba avec le minis= 
tère Villèle devant le mouvement politique du temps. 

Quant à la royauté, elle n'avait pu choisir un ami plus 
sincère, un médiateur plus habile : aussi ne sembla-t-il pas 
moins inamovible que le trüne même, car la mort de 
Louis XVIII n'ébranla pas Ravez sur son siége, et il fut pré- 
sident sous deux rois. 

L'auteur de la Charte avait apprécié sa haute expérience, 
son courageux sangfroid, sa ferme autorité. Ce prince consi- 
dérait le talent de Ravez, comme le plus complet et le plus 
difficile à remplacer, et disait souvent de lui, rappelant un 
vers italien : « Dieu le fit et brisa le moule. » | 

La noblesse de ses manières et la loyauté de son dévoue- 
ment avaient vivement touché Charles X. Dès les premiers 
jours de son avènement au trône, ce prince, empressé de se 
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conformer aux intentions de son frère, le nomma Premier 
Président de la cour de Bordeaux, et peu après, il lui donna 
le premier Cordon-Bleu que, depuis Catinat, le mérite ait 
obtenu sans le secours de la race. | 

On admira cette délicatesse royale et chevaleresque qui 
voulait à la fois associer la Chambre élective à l'éclat du. 
trône, et rajeunir, par l'adoption des gloires contemporaines, 
cet ordre antique du Saint-Esprit réservé jusque-là aux des- 
cendants des aïeux historiques de la France. | 

C'est une sage politique que celle qui conserve le prestige 
du passé pour le communiquer au présent. C'est là un hé- 
ritage d'honneur qu'il faut étendre et non dissiper. Le nivel- 
lement par l’abaissemont des supériorités, c'est l'égalité de 
l'envie : tout ce qui est grand y perd , tout ce qui est petit 
n'y gagne pas. La véritable égalité, c'est l'égalité par l'ému- 
lation, c’est l'ascension des mérites, c’est l’accomplissement 
de ce mot profond et touchant de Camille Jordan : « Anciens 
nobles, non, vous n'êtes pas descendus, mais d'autres 
Français sont montés jusqu'à vous (1). » 


(1) Discours sur le recrutement de l'Armée, session de 1818. 

Né à Lyon en 1771, Camille Jordan fut le condisciple de Ravez à 
l'Oratoire. Elevés dans les mêmes principes, tous deux gardèrent l’em- 
preinte de cet “esprit de foi, de modération ct de courage qui, dans tous 
Jes rangs, comme à toutes les époques, caractérisa nos illustrations 
lyennaises. Tous deux défendirent l'ordre et la Religion dans les mauvais 
jours. Tous deux, proscrits par la Révolution, avaicnt salué avec une égele 
eonfiance le retour de la monerchie et l'avènement de la liberté. Elus 
députés tous deux au lendemain de l'ordonnance du 5 septembre 1816, 
ils firent, l'un et l'autre, pendant quatre ans, partie de celle majorité 
qui luttait contre les deux opinions ektrémes, et s'ils rpprécièrent diffé- 
remment la marche à suivre sprès les élections de 3819, ce dissentiment 
n'eltéra jamais ni leur mutuelle estime, ni leur inviolable dévouement à la 
royauté constitutionnelle. 
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Ravez méritait ces préférences de la Chambre et de la 
Couronne. 

Aucun des présidents de nos assemblées délibérantes n'a 
fait oublier cette science pleine, lucide, élevée, qui éclairait 
sans effort et dirigeait sans contrainte; cette vigilante saga- 
cité, si habile à pressentir les orages ; cette inébranlable 
énergie, si prompte à les dominer. 

Les amis du gouvernement représentatif se rappelleront 
toujours ce mélange heureux de fermeté, de modération et de 
bienveillance, — véritable carac!ère de l'autorité que l'élec- 
tion donne et qui S’exerce sur des égaux. 

Ce nom de Ravez me rappelle quelques-unes des premié- 
res émotions de ma jeunesse, alors que je m'échappais des 
bancs de l'École de droit pour entrevoir un instant les débats 
de la Chambre, Je contemplais Ravez sur ce fauteuil légis- 
latif qui semblait fait exprès pour lui. J’admirais la dignité 
de sa personne, la puissante gravité de sa voix, le sangfroid 
de son attitude, la rapidité de son coup-d’œil, et surtout cet 
art merveilleux de faire accepter ses lumières, sans imposer 
sa volonté. - st | 

- Le temps et l'expérience n'ont fait que confirmer pour moi 
les jugements du modeste étudiant de la tribune publique : 
aujourd'hui, comme alors, je n'ai pas cessé de le considérer 
comme le type le plus achevé de cette grande magistrature 
parlementaire. 

Nul n'en a mieux mesuré la hauteur, nul n'en a mieux 
compris les devoirs. 

Le premier devoir du président d’une grande assemblée, 
c'est de s'identifier avec elle, de veiller à sa renommée 
comme à un patrimoine personnel, de s'associer à ses épreu- 
ves comme à ses gloires, et de vivre en quelque sorte de sa 
vie, : | 

Assurer à la majorité l'autorité de ses votes, à la minorité 
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l'indépendance de sa parole; protéger l’une contre lé désor- 
dre, l’autre contre l'oppression; unir la présence d'esprit qui 
déjoue toutes les surprises et la loyauté qui n’en permet au- 
eune; ramener les discussions qui s’égarent ; garder d’une 
main ferme le fil conducteur qui retrouve toujours l'issue 
au milieu du labyrinthe des incidents imprévus ; contenir les 
personnalités qui compromettent la Chambre, et mettre en 
lumière les talents qui l'honorent; exercer avec une dignité 
calme ce droit de censure dont l'emploi doit être rare pour res- 
ter efficace, et modéré pour ne pas devenir périlleux ; faire 
taire ses opinions personnelles au fauteuil, tout en y restant 
inviolablement fidèle devant l’urne du scrutin; soumettre une 


puissance qui sent sa force souveraine à la force supérieure 


du droit, et, pour la mieux faire respecter de tous, lui appren- 
dré à respecter elle-même la loi qu'elle s'est faite : veiller enfin 
par le maintien jaloux des prérogatives de la Chambre et par 
l'observation sincère des prérogatives de la Couronne à 
l'harmonie des institutions et à l'équilibre des pouvoirs, 
‘telle est la difficile mission que aos institutions modernes 
avaient confiée à la plus haute dignité élective du gouvet- 
nement représentatif. 

La présidence ne saurait être ni une force militante à la 
. disposition des partis, ni un instrument docile au service 
du Pouvoir ; elle est elle-même le pouvoir modérateur des 
partis. Dès qu'elle aspire à devenir un gouvernement, la 
direction lui échappe et l'influence disparait. 

Nos voisins, nos émules, el il faut bien le dire, nos afnés 
en traditions parlementaires, ont voulu placer dans une 
sphère tellement inaccessible aux passions celui qui préside 
à leurs délibérations politiques, qu'ils ne lui ont jamais 
permis de descendre dans l'arène. 

L'Orateur des Communes ne parle pas dans les discus- 
sions ; il ne vote même pas. Seulement, dans le cas si rare 
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où les voix se trouvent également divisées, il départage la 
Chambre comme un arbitre souverain et son vote seul fait 
la loi. 

Les réglements de notre monarchie parlementaire s'étaient 
‘montrés moins absolus. 

Toutelois, pour mieux conserver son ascendant sur l'As- 
sembléc, Ravez quittait rarement lo fauteuil pour la tribune. 
Il savait que le président y perd souvent en autorité ce qu'il 
y gagne en éclat; les partis acceptent difficilement pour juge 
l'adversaire de la veille, et la voix qui a pu soulever les 
passions n'est guère propre à les apaiser. 

Sans doute cette abstention habituelle de la tribune doit 
coûter aux libres élans de la parole; elle semble un efface- 
mentde la personne et presque un suicide de l'orateur, mais 
la garantie ct la durée de l'influence présidentielle sont à ce 
prix. 


Cette réserve était d'autant plus opportune que, malgré la 
prudence de sa conduile, Ravez ne put échapper toujours 
aux attaques de l'opposition. 

Quelques-uns, tout en reconnaissant l'impartiale cour- 
toisie de ses formes, ont voulu rendre le président respon- 
sable, tantôt des opinions du député, tantôt des décisions de 
la Chambre. 

De tels reproches portent certainement l'empreinte des 
préventions politiques auxquelles les plus sages ne peuvent 
toujours se soustraire. L'ardeur des luttes rendait difficile 
cette absorption complète des opinions individuelles du 
président dans la volonté collec'ive du Corps politique, 
mais il faut se souvenir que, choisi tout ensemble par la 
Chambre et par le Roi, le président puisait dans cette double 
origine le devoir de défendre énergiquement l'inviolabilité 
de l'un et de l’autre. | 
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Or, la Couronne se trouva plus d’une fois directement en- 
gagée dans le débat. Il y eut véritablement deux oppositions : 
l'une visait à renverser le pouvoir, l’autre aspirait à le di- 
riger. La première s’est glorifiée plus tard de son œuvre : 
accomplie ; l'autre a prouvé, sous un autre règne, combien 
elle aurait été digne d'atteindre son but. On eut plus d’une 
fois le tort de les confondre dans la même défiance, comme 
elles purent avoir celui de se confondre dans les mêmes 
attaques. 


N'attendez pas que je retrace toute cette période : la géné- 
ration qui la vit n’est point encore éteinte, et ce n'est ici ni 
le temps, ni le lieu des essais d'histoire contemporaine ; on est 
trop exposé à glisser sur la pente de l’adulation ou du res- 
sentiment, el ma main ne sait répandre ni l’encens ni le flel. 

Et pourtant, si j'étais appelé à formuler ces difficiles pro- 
grammes , tout en m'efforçant de faire aux gouvernements 
qui ne sont plus une juste part entre les fautes et les ser- 
vices, j'aimerais encore mieux voiler leurs faiblesses que 
nier leurs grandeurs. . 

Mieux vaut apprendre à nos enfants à honorer qu'à rabais- 
ser nos annales: insulter à de nobles débris, c'est souvent 
préparer des ruines nouvelles. , 

Ma voix serait suspecte si je prétendais juger la Monar- 
chie de 1830 , la seule que j'aie servie : je lui ai appartenu 
de trop près. Je m'honorerai toujours des liens qui m'’atta- 
chent à elle, mais je la confie à l'Histoire dont chaque jour 
la rapproche et dont chaque jour aussi elle doit moins re- 
douter les arrêts. 

Quant aux gouvernements qui l'ont précédée, je ne vou 
drais pas plus juger Napoléon Ie par les ènivrements qui 
précipitèrent sa fin, que la Restauration par les entraîne 
ments qui compromirent sa durée. 
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S'il me fallait peindre d’un mot la première moitié de cè 
siècle agité, j'aimerais à rappeler que l'Empire nous avait 
donné l'ordre et la gloire, et que nous avons dû à là Monar- 
chie constitutionnelle plus de trente années de paix et de 
vraie liberté sans exemple dans les. souvenirs de notre 
pays. 

Mais telle n’est point en ce moment ma mission, et je n'ai 
à rappeler les vicissiludes de cette époque qu'au point de 
. vue de l'influence qu’elles exercèrent sur la vie politique de 
Ravez. | 

Sa présidence s'était ouverte par la session de 1819, et 
elle finit en 1827 avec le ministère Villèle. 


On a porté des jugements bien divers sur cette administra- 
tion de six années qui, malgré d’incontestables fautes, donna 
des jours de prospérité à la France et des jours de force à 
la Monarchie. Jeune alors, pleinement indépendant du gou- 
vernement, et placé par mes sympathies dans les rangs de 
l'opposition libérale, je ne pouvais toutefois méconnaitre 
les services qui marquèrent les premiers temps du régime 
représentatif parmi nous. Ces, temps effacèrent des taches 
qui déparaient nos codes. La Charte abolit la confiscation 
déjà détruite par la Constituante, et rétablie par la Conven- 
tion. Le divorce, institué au moment même de l'avènement 
de la République, tomba devant la loi réparatrice de 1816, 
et la session de 1819 , la première que Ravez ait présidéo, 
vit disparaître les derniers vestiges du droit d'aubaine. 

La longue période de la présidence de Ravez rap— 
pelle des lois importantes et de graves événements. La loi 
de septennalité substilua le renouvellement intégral de la 
. Chambre aux élections partielles qui, chaque année, agi- 
taient le pays sans permettre de rien fonder; la loi d'in- 
demnité, en réparant envers tous les partis les spoliations 
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du passé, voulut fermer la porte à toutes les confisca- 
tions de l'avenir ; une régularité tutélaire fonda dans les 
finances de l'État la toute puissance du crédit, et le loyal 
ascendant de notre diplomatie prépara l’affranchissement de 
h Grèce, que devait suivre plus tard la conquête d’Alger. 
Ce sont là d’honorables souvenirs, qui ont laissé des 
racines dans les mœurs.politiques du pays. Toutes les” 
constitutions qui se sont succédé depuis lors ont adopté 
le renouvellement intégral; toute atteinte au droit sacré 
de propriété est condamnée sans retour par le sentiment 
public, et l'inviolabilité comme le droit de remboursement 
de la dette consolidée, est passée à l’état d’axiome finan- 
eier. Au dehors , la Grèce, malgré ses convulsions inté- 
rieures, est encore restée le point de départ de l'éman- 
eipation chrétienne de l'Orient, et l'Algérie est devenue la 
première de nos colonies et la pépinière de notre armée. 


Toutefois, il faut le reconnaître, la politique du temps 
ne mérita pas toujours les mêmes éloges. Tous les succès 
ont leurs jours d'enivrement et de discorde. On écouta 
moins les esprits modérés, davantage les esprits exclusifs. 
On sembla vouloir rétrograder vers le passé : on alla jusqu'à 
tenter de faire revivre le droit d'ainesse, qui est à la fois 
un démenti à légalité des frères et un péril pour la puis- 
sance paternelle. La loi du double vote portait d’ailleurs en 
elle un germe profond de mécontentement, parce qu'elle 
créait des catégories et des priviléges au sein des colléges 
électoraux appelés à représenter la France. 

Le pays se crut menacé à la fois dans l'égalité civile et 
dans l'égalité politique ; il n'en fallait pas tant pour ranimer 
entre la Couronne et la société nouvelle ces défiances mu- 
tuelles que d'anciennes luttes avaient semées, qu'une longue 
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séparation avait entretenues, et que l'esprit de parti devait 
” nécessairement enveuimer. 

Ce fut le malheur de cette époque et de bien d'autres dans 
les pages récentes de notre histoire, que ce mélange des 
critiques mesurées avec les attaques violentes qui poussent 
les partis à l'extrême, et posent sans cesse pour les rois et 
les peuples le terrible problême des révolutions. 

Les uns, dans leur fervent amour pour la royauté, sem— 
blaient se défier de la Charte, et d'autres, dans leur culte 
exclusif pour la Charte, semblaient en oublier l'auteur. On 
reprochait à la Cour ses sympathies pour l'Émigration ; aux 
libéraux leur enthousiasme pour l'Empire. Ce n'était chez le 
Roi qu'une gratitude naturelle pour les fidèles compagnons 
de l'exil; ce n'était pour beaucoup d'opposants qu'un ardent 
souvenir pour les dernières gloires de la France : mais de 
mutuels soupçons éloignaient et aigrissaient les esprits. 

Ainsi, on divisait les forces du pays par de périlleuses récri- 
minations au lieu de les concentrer généreusement pour le 
noble essai du gouvernement représentatif, et ses vrais amis, 
débordés de toutes parts, suffisaient à peine à le maintenir 
en équilibre au milieu de tant d’agitations passionnées. 

Leur union complète et sincère eût pu conjurer l'orage, 
mais la diversité des origines, des alliances et des points de 
vue avait fatalement désuni les plus fidèles serviteurs de la 
monarchie. Royer-Collard fut contre de Serre, et Villèle 
contre Chateaubriand. 

Tous voulaient, sans arrière-pensée, le Roi et la Charte ; 
mais les uns étaient plus inquiets pour la monarchie, 
les autres plus jaloux de la liberté. Les antécédents de 
Ravez l'avaient placé parmi les premiers, et avaient fait en 
quelque sorte de lui le chef du Centre-droit. Toutefois, sa 
prévoyance comprenait le danger de ce funeste antagonis- 
me. Son caractère, à la fois conciliant et ferme, lui don- 


ÉLOCE DE RAVYEZ,. 241 
nait accès auprès de ceux même que la politique avait sé- 
parés de lui. Il profita de cette situation pour tenter d’apai- 
ser les esprits, et de rapprocher le Centre-droit du Centre- 
gauche pour reconstituer la force du Gouvernement. 

L'accord intelligent de tous les partis constitutionnels, 
cimenté par des concessions mutuelles, aurait pu éviter 
à la Restauration sa chute de 1830, et plus tard, il eût 
épargné au pays d’autres révolutions. 

Mais notre propre expérience ne nous profite guère plus 
que celle de nos pères; et surtout dans nos temps où le 
présent s'efface si vite, il n’est pas rare que la même géné- 
ration dédaigne les avertissements qu'elle a payés le plus 
cher et retombe plus d'une fois dans les illusions qui l'ont 
séduite et dans les piéges qu'elle s'était promis d'éviter. 


/ 


La Royauté entrait, en 1827, dans une de ces crises qui 
appellent si vite les heures de périls. | | 

Le Ministère crut la conjurer par la dissolution de la 
Chambre élective. Ravez chercha à le détourner de cette . 
mesure : il savait apprécier l’élat de l'opinion publique et 
jugeait qu'il était plus opportun de prendre le temps de la 
ramener, que de la consulter dans un pareil moment. 

Ses avis ne purent prévaloir : mais les élections justifiè- 
rent ses prévisions , la majorité fut changée. Le ministère 
Vilèle dut se retirer. . | 

Charles X forma une nouvelle administration qui prit le 
nom du célèbre ministre appelé au portefeuille de l’intérieur. 
Chacun à nommé Martignac, qui tiendra toujours une si noble 
place dans l'histoire de ces temps difficiles de la monarchie, 
dont il tenta de soutenir la force chancelante et dont il dé- 
fendit plus tard les derniers ministres avec une si généreuse 
éloquence. 
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Cependant, le mouvement électoral qui avait porté Marti- 
gnac au pouvoir avait appelé Royer-Collard à remplacer 
Ravez dans la présidence de la Chambre. L'histoire fera 
sans doute un jour le parallèle de ces deux hommes célè- 
bres, si dignes l’un et l'autre de continuer là chaine des illus- 
trations naüuonales que la Chambre avait placées à sa tête. 

Royer-Collard était plus philosophe, Rivez plus législateur; 
le premier excellait à exposer les principes , le second à 
diriger les hommes ; Royer-Collard imposait davantage aux 
attaques, Ravez s'en défendait mieux ; l’un avait plus d’au- 
torité, l'autre plus d'influence. 

Ravez, sur les bancs de la Chambre, donna l'exemple de 
la déférence envers son successeur. De tels hommes ne se 
refusent jamais une mutuelle justice. 


= Redevenu simple député, Ravez se fit remarquer par sa 
réserve et son indépendance. L'une était la loi de sa posi- 
tion, l’autre appartint toujours à son caractère. Au milieu des 
débats engagés entre l'ancienne majorité. et la nouvelle, au 
lieu de passionner la discussion, il fit entendre à tous des 
avertissements salutaires. Personne ne sut mieux montrer à 
la Chambre le danger d'abuser de sa force, et l'émotion fut 
grande quand une si haute expérience laissa tomber de la tri- 
bune ces belles paroles, si dignes d'être méditées par tous 
les pouvoirs : « Ne mesurons pas nos devoirs par notre 


-» puissance, mais notre puissance par nos devoirs » (1). 


Son attitude témoigna bien plus de sollicitude pour la 
Monarchie que d'hostilité contre le Cabinet. C'était la véri-— 
table opposition de l'homme d'État qui respecte toujours dans 
le pouvoir qu'il n’a plus, celui qu’il exerça la veille, et celui 
que le pays peut l'appeler à reprendre le lendemain. 


(1) Moniteur du 13 février 1828. 
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Martignac, de son côté, était trop pénétrant et trop dévoué 

pour vouloir priver la Royauté d’un concours aussi impor- 
lant que celui de Ravez; il lui proposa la pairie. Mais mal- 
gré les termes flatteurs dont celte offre élait accompagnée, 
et la bienveillance persévérante des anciennes relations qui 
les unissaient, Ravez ne crut pas devoir accepler même cet 
acte de justice de la part d’un cabinet qui s'était élevé par la 
chute de sçs amis. Le scrupule peut aujourd’hui paraitre 
excessif : il était conforme à la fidélité politique qui fait la 
vie des temps parlementaires. 

Le ministère du 8 août, qui remplaça le cabinet Martignac, 
renouvela l'offre de la pairie. Ravez n'avait plus les mêmes 
raisons de refus; aussi, malgré son regret bien légitime de 
quitter la Chambre élective, il ne résista plus. 

Son entrée à la Chambre des Pairs fut saluée par elle 
comme une véritable conquête; et son président, le chance- 
lier d’Ambray, lui écrivait le 21 septembre 1829 : 

« La Chambre héréditaire n’a plus rien à envier à la Cham- 
» bre élective. Le Roi l'appelle à posséder dans son sein le 
» plus beau talent qui ait jamais distingué une assemblée 
» délibérante. Je sens tout le prix du présent que la sagesse 
» du Roi daigne accorder à la Chambre que j'ai l'honneur de 
__» présider, et je me félicite avec elle de vous compter parmi 
» n0S plus illustres collègues. » 

Toutefois, Ravez ne voulut pas devenir ministre : il jugea 
sans doute que d’autres situations, moins engagées que la 
Sienne, seraient plus propres à tirer la Couronne et le pays 
de la crise difficile que leur dissentiment avait provoquée. 
I avait d'ailleurs toujours montré beaucoup d’éloigne — 
ment pour les fonctions ministérielles, auxquelles il ne 
(royait pas que la nature de son talent l’eût suffisamment 
*ppelé. On peut trouver de l’exagération dans cette modestie, 
Mais la ferme persistance de ses refus aux époques les 
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plus diverses, en 1818 comme en 1827 et en 1829, et la 
simplicité noble et désintéressée de ses nombreuses lettres 
à ce sujet, ne permettent de douter, ni de sa sincérité, ni 


de son dévouement, 


I resta donc à Bordeaux sur son siége de premier prési- 
dent ; et sans pouvoir jamais devenir indifférent au sort de 
Ja royauté et du pays, ce fut désormais par l'exercice des 
fonctions judiciaires qu'il aspira à les servir. | 

Ce côté de la vie de Ravez ne fut assurément ni le moins 
brillant, ni le moins utile. Charles X l'avait appelé à prési- 
der cette Cour de Bordeaux devant laquelle il avait si long- 
temps fait entendre sa voix puissante ; un tel choix honorait 
à la fois le Barreau et la Magistrature. Il était pour l'un une 
haute récompense, pour l'autre une magnifique dotation. 

Aussi, au barreau comme à la Cour, le jour de son ins- 
tallation solennelle fut une touchante fête. Le bâtonnier des 
avocats fut admis à exprimer les sentiments de l'Ordre, 
fier de revendiquer sa part de ce triomphe fraternel. La 
Compagnie répondit à ces félicitations avec une délicate 
courtoisie, et Ravez également dévoué à ces deux nobles 
corps, indivisibles soutiens de la justice, émut tous les 
esprits en traçant le portrait du vrai magistrat. Au milieu 
des acclamations générales, il fut le seul à ne pas s’aper- 
cevoir que les applaudissements s'adressaient moins au 
peintre qu’au modèle. Le’ modèle, chacun l'avait deviné, et 
bientôt tout le monde le reconnut. 

En eflet, nos temps n'en ont pas vu de plus complet. On 
ne savait s'il fallait admirer davantage l'intuition soudaine 
qui semblait deviner les causes, ou la consciencieuse sagesse 
qui les éclairait toujours par les plus savantes investigations. 
Soninfatigable activité pressait le jugement des procès, sans . 
le précipiter jamais ; les pauvres surtout n'attendaient pas. 
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La justice impartiale était le droit de tous ; la justice prompte 
lui semblait principxement le droit des faibles. On peut 
dire qu'il ne perdit jamais un instant. 11 passait, sars un 
jour de repos, de la présidence parlementaire à la prési- 
dence judiciaire, et la lucidité saisissante de ses résumés 
poliliques se retrouvait dans la rédaction restée célèbre de 
ses remarquables arrêts (1). 

Ces arrêts, toujours empreints d’une érudition profonde, 
d'une philosophie élevée, d’un discernement magistçal, don- 
nèrent à la Cour de Bordeaux un caractère d'autorité bien- 
lôt accepté par tous les barreaux de France. On les cite 
encore au rang des monuments les plus respectés de la 
jurisprudence française, et M. Troplong, dont nul ne peut 
méconnaitre la compétence, n’a pas hésité à appeler Ravez 
le plus grand jurisconsulte des temps modernes. Aussi, dans 
celle pleine et laborieuse carrière, les succès oratoires et 
la présidence politique n'ont pas laissé de traces plus pro- 
fondes que la -vie du magistrat. 

s’y consacrait sans relâche, au moment où la révo- 
lution de juillet éclata. 

Il siégea encore le 2 août 1830 : mais quand le télégraphe 
de Paris eut annoncé la proclamation d’un gouvernement nou- 
YEAU, il renvoya au plus ancien des présidents de Chambre 
kS sceaux de la Cour, dernier symbole des hautes fouc- 

lions qu'il résignait pour toujours. 

Il'eût pu toutefois les reprendre. 

La royauté nouvelle, qui se montra toujours si nodée 
dans l'exercice du pouvoir, avait maintenu dans toute sa pléni- 
tude l'inamovibilité de la magistrature ; elle n'avait voulu ni 
à mutiler par des suspensions violentes, ni l’affaiblir par 
des relraites forcées. On avait résolu que la moilité de nos 


_ (4) La famille Pr l: recueil complet de ces précieux autographes. 
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jours d'orage garderait au moins comme une ancre tutélaire 
celte perpétuilé du sacerdoce judiciaire, qui doit survivre 
à toutes les vicissitudes du Pouvoir comme à loutes les 
formes de gouvernement. 

Mais Ravez n'entendit pas que son fauteuil fût plus ina- 
movible que le Trône : il tenait tout du Roi, et ne voulait 
rien garder quand le Monarque avait tout perdu. Je ne pense 
pas qu'il se trouve des esprits disposés à blAmer de telles 
susceptibilités ; en tout cas, je demande grâce pour elles, 
car elles ne risquent guère de devenir contagieuses. 

Sans doute d'autres conduites peuvent loyalement setenir, 
et souvent d'honorables motifs les justifient : le pays ne peut 
se condamner à l'immobilité, ni le talent à l'impuissance. 

11 faut à la sociélé une magistrature, une administra- 
tion, un enseignement, une armée, et le pays aime mieux 
confier de tels dépôts à des mains expérimentées que de 
les voir livrer à d'aveugles ambitions ou à d'aventureuses 
médiocrités. Les amis du passé se souviennent avec orgueil 
que les brillants officiers de l'armée d'Afrique, qui furent les 
dignes compagnons de nos princes, sont devenus les gené- 
raux triomphateurs de la Crimée, et le patriotisme qui sa- 
lua nos victoires du désert, ne s'incline pas avec moins de 
fierté devant les palmes de Sébastopol. 

La vraie fidélité ne contraint personne, elle se sufit à 
elle-même. Elle sait honorer ceux qui emploient leurs forces 
au bien du pays, pourvu qu'ils s’honorent à leur tour, en se 
faisant respecter par le Pouvoir qu'ils servent aujourd’hui, 
et en respectant eux-mêmes le Pouvoir qu’ils servaient 
hier. 


Mais Ravez jugea qu'il est des positions exceptionnelles 
qui ne doivent pas se séparer du gouvernement dont elles 
ont partagé la vie. Il avait eu, pendant neuf années, l'hon- 
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neur de représenter une des trois branches de la puissance 
législative et de personnifier la plus haute expression élec- 
tive des institutions de son pays. Il pensa que son devoir 
d'honneur était de rester fidèle à leur mémoire et de porter 
leur deuil toute sa vie. Ce deuil respectueux du passé 
n'était ni une injure au présent, ni une égoïste indifférencé 
pour l'avenir. Il sut éviter également les complaisances qui 
trahissent l’ambilion de ressaisir le pouvoir , el les amer- 
tumes qui ressemblent au regret de lavoir perdu. I] laissa 
les exaltés de la veiile devenir en sens contraire les exallés 
du lendemain, et changer sans cesse d'idole sans changer 
. d'encensoir. Il savait que les plus modérés sont les plus 
fidèles, il prouva que les plus fidèles sont les plus mo- 
dérés. 

. Dévoué aux intérêts de la France, s’associant toujours à 
ses épreuves comme à ses succès, acceptant les charges, 
ne refusant que les honneurs , il savait tout attendre de 
là Providence , soit qu’elle dût combler un jour ses sympa- 
thies , soit qu’elle eût à lui demander une résignation éter- 
nelle, C'était la sérénité de cette sagesse chrélienne qui 
ne connaît ni le ressentiment , ni le désespoir; également 
incapable de déserter la patrie comme Thémistocle, ou la vie 
comme Caton. _ 

Gardant ses souvenirs, sans s'y absorber; consolé par ses 
espérances sans en faire une menace, il sut vivre en s'ou- 
bliant lui-même, sans être oublié jamais. 

Toutefois, cet isolement des grandeurs ne saurait être l'ab- 
dication des facultés : le repos ne peut dégénérer en inertie, 
él, pour garder sa dignité, la retraite doit rester féconde. Les 
uns Se plaisent à l’'embellir par le culte des lettres qui élèvent 
ls sentiments et tempèrent les passions : les Muses rafrai- 
Chissent l'âme à tout âge et on ne vieillit jamais à leur ser- 
vice. D'autres cherchent dans les voyages une diversion 
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efficace aux solliciludes du passé et une ample moisson 
de souvenirs pour les études du retour ; quelques-uns, plus 
préoccupés du voyage suprême, consacrent leurs dernières 
années à méditer le vrai et à faire le bien, pour se recueillir . 
dans la foi et s'épanouir dans la charité. Plusieurs mêlent à 
à ces hautes aspirations des travaux qui peuvent servir à la 
fois le présent et l'avenir. | 

Quant à Ravez, son choix était tout fait. Sans doute il 
aimait cette heureuse alliance du barreau et des lettres qui 
rappelle les loisirs de Cicéron et les vacances de Dagues- 
seau; il avait l'esprit orné, les goûts littéraires, et l'h-propos 
de ses citations donnait à sa conversation un charme qui 
intéressa plus d'une fois Louis XVISI : mais le barreau était 
resté le culte de sa vie, les grandeurs politiques n'en avaient 
formé que le brillant épisode. La toge de premier président 
n'avait fait que changer les fonctions de Ravez dans le tem- 
ple de la Justice. En quittant ces insignes, il retrouvait cette 
robe d'avocat qui les lui avait mérités ; il s’en revêlit avec 
un noble orgueil et une infaligable activité. 


Toutefois, il jugea que la vie militante était finie pour lui. 
Cette voix qui avait dirigé les élus de la France, resta comme 
ensevelie dans ses grands souvenirs. Il ne se fit plus entendre 
au sein du prétoire, mais il exerça dans le silence de la re- 
traite cette juridiction volontaire que la science prépare, que 
la confiance consacre et que la reconnaissance perpétue. Il y 
trouva la vie sereine du magistrat et la vie animée du bar- 
reau. Il devint l'arbitre des parties, le conseil des avocats, 
l'oracle de la cité : toutes les graves questions de la contrée 
lui furent soumises. Assis au fauteuil de son patriarcal foyer, 
il semblait présider encore la Cour de Bordeaux, et on a pu 
dire avec vérité qu'il rendit plus d’arrëts dans son cabinet 
que sur son siége de magistrat. On sentait en lisant ses 
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écrits, que dans la science du jurisconsulte le magistrat 
avait laissé l'empreinte de son autorité, et le législateur 
celie de sa puissance. 

Aussi la renommée de ses consultations s'étendait-elle 
dans toute la France : une consultation de Ravez était devenue 
un événement judiciaire. Les chroniques du barreau de Paris 
rapportent qu'un jour le premier président Seguier, dont on 
cite les mots soudains et les vives réparties, ayant refusé 
le renvoi d'une cause, le défenseur se leva de nouveau et 
insista pour donner à une consultation de M. Ravez le temps 
d'arriver à son client. Le premier président se recueillit 
alors et reprit avec une respectueuse gravi!é : « Pour une 
consultation de M. Ravez la Cour attendra! » et la cause 
fut renvoyée. 

On peut juger si le barreau de Bordeaux se sentait ficr de 
posséder un pareil représentant de la profession d'avocat ! 

Ses jeunes confrères le vénéraient comme un guide ac- 
compli, et lui-même, cédant à cet attrait qu'inspire la jeu- 

-nesse à la maturité du génie, il les encourageait avec la sol- 
- licitude d'un père. Ses anciens émules se le montraient 
comme un modèle, et les hommages de l'admiration n'ex- 
cluaient pas les épanchements de l'amitié. 

L'amitié, il eut le bonheur de la counaitre… cette véritable 
amitié qui identifie en quelque sorte deux âmes, deux vies, 
deux renommées ; qui inspire presque l'ardeur d’une pas- 
sion en gardant le mérite d’une vertu. 

C'est une telle intimité qui l'avait uni à M. de Saget, avocat 
plaidant comme lui, puis président à côté de lui à la Cour de 
Bordeaux, retiré voloutairement le même jour , rentré en 
môme temps au sein de ce barreau consultant qui avait ainsi 
retrouvé deux maitres. Ils délibéraient souvent ensemble, 
et on eût dit qu’ils se complétaient mutuellement ; ils se re- 
cherchaient sans cesse, et l'on ne pouvait concevoir l’un 


- 
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sans l'autre. La mort put seule rompre ce lien. De Saget fut 
enlevé à Ravez et son affiction fut telle que, pour honorer 
à la fois la mémoire de l’un et le deuil de l'autre , le Barreau 
décida qu’au sortir des funérailles, il se rendrait en corps 
auprès de Ravez, pour porter les silencieuses condoléances 
de l'ordre à son inconsolable douleur. Il y a, dans ce culte 
de l'amitié une délicate simplicité qui rappelle les temps 
antiques (1). | 

Au milieu de ses travaux multipliés, Ravez trouvait du 
temps pour suflire à d'importantes correspondances. 

Il avait conservé de nombreuses relations avec ses anciens 
amis, même avec ceux dont le séparait la politique du jour, 
Villèle , Corbières , Pasquier, Martignac, et surtout il n'ou- 
bliait pas les prisonniers de Ham, dont il aimait à consoler 
le délaissement. 

Je ne sache rien de plus noble et de plus touchant que 
les lettres échangées entre lui et M. de Chantelauze, son 
compatriote et le nôtre, auquel l'avaient uni tant de sym- 
pathies d'origine, de principes et de destinée. 


Une âme ainsi ouverte aux plus purs sentiments devait 
être le sanctuaire de toutes les affections de la famille. La 


(1) La mémoire de cette intimité fut incffacable dans le cœur de Raves 
et longtemps après la mort de M. de Sage, il disait en rappelant une des 
. nombreuses consultations qu'ils avaient délibérées en commun : « Feu 
M. de Saget ct moi à qui on peut dire, en parlant de lui : 


Quis desiderio sit pudor aut modus 
Tam curi capilis...,....,.. sat 


Ce souvenir exprimé avec une sensibilité si vraie , et dont nous devons 
je communication à l'obligeance de M. Grangencuve, nous a paru digne 
d'être cite. 
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Providence avait favorisé son foyer. IL habitait avec son fils 
ainé qui avait montré, dans les fonctions d'avocat général a la 
Cour de Bordeaux, un talent digne de se faire entendre par 
son père. Son caractère n'était pas moins digne de lui; il se 
retira avec lui dans le sein du barreau, et leurs cabinets d'a- 
vocat s'ouvrirent à la fois l’un à côté de l'autre. Ce fils, éga- 
lement recommandable par sa piclé et par son savoir, ne lui 
survécut que peu d'années. Il laissa lui-même un jeune fils 
héritier de ses sentiments, ct unc fille mariée à un magis- 
trat dont la famille se rattache aux souvenirs du Parlement 
de Guyenne, et qui se montre fidèle à sa glorieuse adop- 
tion, comme au nom de ses aïcux. 

Son autre fils, Adrien Ravez, bien qu'habitant souvent 
la campagne, avait cependant voulu rester inscrit au bar- 
reau , et il suffit de le connaître et même de lire ses lettres 
pour juger à quel point il lui eût été facile de s’y créer une 
place honorable. Il visitait fréquemment son père, et sa pré- 
sence venait compléter les joies de la maison paternelle. 


C'est au milieu de, ces jouissances intérieures que s'épa- 
nouissait la verte vieillesse de Ravez. Elle puisait aussi de 
nouvelles forces dans des consolations plus hautes. Celui 
qui, à l'âge de vingt et un ans, défendit, au pied de la colline 
de Fourvières, la liberté des prêtres lyonnais, n'avait jamais 
oublié la foi de ses pères : mais elle sembla recevoir une . 
impulsion plus vivé de ces dernières années où l'âme se 
fortifie par la pensée du suprême avenir. 

ï se plaisait à dire après avoir quitté toutes les prési- 
dences politiques et judiciaires : « Il en est une dont les 
révolutions ne me dépouilleront pas. » C'était la présidence 
du conseil de fabrique de la paroisse de Saint-Paul, qu'il 
exerça près de cinquante ans. | 


ET à 
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Ainsi s'écoulaient ces années qu'on a si bien nommées 
le soir de la vie. | 

Ce fut, en eflet, pour lui une douce et splendide soirée 
après les incessantes agitations de son midi: il n’en ressen- 
tait pas les ardeurs, il n’en avait gardé que l'éclat. Il savait 
que pour les vies qui ont monté le plus haut, le plus difficile 
est de bien finir ; il avait vu tant de beaux génies s'égarer 
sur les sommets et glisser fatalement dans l’abime, faute 
d'avoir su descendre avec dignité dans la tombe. 

Aussi avait-il résolu de ne pas interrompre ce paisible 
repos , mais il était écrit que cette carrière si pleine ne 
s'achèverait pas sans voir rajeunir ses honneurs parlemen- 


. faires. 


Chacun se souvient des agitations électorales de 1849 : 
ce furent les journées de juin dans le scrutin. La société fit 
alors appel à toutes les forces qui l'avaient servie, à toutes 
les gloires qui l'avaient illustrée. | 

Ravez ne pouvait être oublié dans ce mouvement d'énergie 
et de salut : les nuances les plus diverses s'unirent pour lui 
décerner un mandat de confiance, et l'envoyer à l’Assemblée 
législative. Ce ne fut pas sans regret qu'il s'arracha à la re- 
traits; mais il n'avait jamais hésité devant le devoir. A vingt- 
deux ans, il disait à la Jeunesse bordelaise : « Il y a du péril, 
j'accepte. » À quatre-vingts, il répondait aux électeurs de la 
Gironde : « C’est un sacrifice, je pars. » Toute une contrée 
appelait un représentant déjà honoré par elle; aucun ser- 
ment n'était demandé ; il s'agissait de sauver le pays. 

Il alla donc dans cette assemblée, si éclatante par sa com- 
position, si énergique contre le désordre, si impuissante 
contre ses propres divisions ; qui dota la France de la li- 
berté d'enseignement ct rendit à l'Eglise celle de son véné- 
rable chef; mais qui, pressée en tous sens par les partis 
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contraires, flotta dans de perpétuelles incertitudes entre la 
république et la monarchie. 

Quand Ravez reparut après vingt années d'absence dans 
cette enceinte qui, depuis son départ, avait vu deux révolu- 
tions, il trouva tout changé autour de lui. Ses contemporains 
étaient rares; le pouvoir avait passé à une génération qu'il 
n'avait pas connue, mais celte jeune génération, qui ne le 
connaissait elle-même que par sa renommée, s’inclinait avec 
une respectueuse déférence devant cet illustre demeurant 
d'un autre âge. Les années avaient imprimé à ses traits 
la majesté du temps, sans lui infliger ses ravages. On 
admirait cette courageuse vieillesse, et l’Assemblée voulait 
tout à la fois l'houorer et s'en servir. 

Ses collègues n'entendirent pas qu’une si éminente science 
demeurûât stérile pour le pays: on lui déféra la présidence 
de la grande commission de réforme hypothécaire appelée 
à combler l’une des plus regrettables lacunes de la législation 
française. Sa haute expérience imprima la plus heureusa 
direction à ces importants travaux, dont l'opinion publique 
avait souvent renouvelé le vœu, et dont Casimir Périer avait - 
dès longtemps donné le signal. 

S'il eût pu y présider jusqu’à la fin, son autorité eût peut- 
être sauvé d'un triste avortement celte œuvre si impatiem- 
ment désirée; ct la France n’en serait plus à attendre encore 
ce code de vraie publicité, pour lequel toutes les autres 
nations ont su nous devancer, au grand détriment de notre 
richesse foncière et de notre juste renommée d’émulation 
ct de progrès. 

Mais ce dernier honneur ne devait pas lui être réservé. 
Ravez quitta Paris au mois de septembre 1849, pour venir 
prendre part à la session du Conseil général de la Gironde, 
dont il était resté un des membres les plus actifs etles plus 
influents. 11 avait accepté aussi les fonctions de juré à la 
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haute Cour nationale de Bourges; il savait suffire à tous les 
dévouements. | 

Il assista aux premiers travaux du Conseil, et ce fut en 
sortant de l’une de ses séances qu'il fut saisi par un refroi- 
.- dissement dont les suites furent rapides et fatales. Dès . 
que sa maladie fut connue, l'énotion fut universelle dans 
la cité: ses collèzucs, comme toute la population, assié- 
geaient sa demeure pour s'informer d’une santé si précieuse, | 
mais la Providence avait jugé sa vie pleine et sa couronne 
gagnée. Après trois jours de maladie, Ravez s’éteignit le 6 
septembre 1849. 


Sa mort répandit sur Bordeaux un deuil général. Ravez 
attcignait alors sa quatre-vingtième année, mais de telles 
morts sont toujours prématurées. Un vieillard dont l'âme est 
ainsi privilégiée, fait l'orgucil de la cité comme de la famille. 
 H y a dans ses entreliens, dans ses recommandations su 
prêmes , je ne sais quoi de suave et d’achevé qui semble 
- déjà ne plus appartenir à la terre. ; 

Cette perte ne fut pas déplorée seulement à Bordeaux, elle 
fut ressentie à l’Assemblée législative et jusqu'aux extrémités 
de la France. La ville de Lyon, qui tint toujours une grande 
place dans ses souvenirs, ne pouvait rester indifférente à de 
tels regrets, et, malgré les préoccupations de ces temps agi- 
tés, la pensce d2s Lyonnais se reporta plus d'une fois sur 
celte renommée nationale dont leurs pères avaient salué 
l'aurore, | 


Mais une telle mémoire méritait ici même un solennel 
hommage. Les morts vulgaires sont loués au lieu de leur 
tombe ; il n'appartient qu'aux morts illustres d'être célébrés 
au lieu de leur origine, et de voir revendiquer leur nom par 
leur première patrie. | 
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Honorons donc cette noble vie commencée par le courage, 
éprouvée par l'exil, mûrie par les luttes, brillante par l’élo- 
quence, puissante par lés dignités, plus grande par les ser- 
vices, finissant daus la vénération et consacrée par la gloire. 


Et maintenant, Messieurs, quel est dans cette carrière si 
remplie le trait qui domine tous les autres et qui marque le 
nom de Ravez d'un caractère ineffaçable ? Ce trait, c’est 
la fixité de l'âme dans la diversité des événements, c’est la 
fidélité à soi-même, c’est la persévérance dans le bien, qui 
n'est pas seulement par elle-même une excellente vertu, 
mais qui fait à elle seule la fécondité de toutes les vertus. 

Cette existence se résume en deux mots : contraste dans . 
les situations, unité dans la conduite.‘ 

Le jeune avocat fugitif monte de la barre, où il s'était 
essayé, jusqu'au premier siése de la Cour souveraine qui 
se rappelait encore ses débuts, et va s'asseoir à la pare de 
Montesquieu. 

Le fils d'un modeste commerçant reçoit l’ordre antique du 
Saint-Esprit et porte les insignes réservés au sang des rois. 

Le prisonnier de la Commune de Lyon devient pendant 
neuf ans le Président des députés de la France. 

Et toutes ces prodigieuses alternatives de fortune et de 
revers, de persécutions et de triomphes n'ont jamais ébranlé 
sa constance ; il est resté inviolablement fidèle à sa foi reli- 
gieuse, à sa foi judiciaire, à sa foi politique. 

La défense du culte de ses pères inspira les premiers ef- 
forts de sa parole, et il a fini en acceptant la mission de venir 
en aide à la religion et à la société menacées. | 

ll ne se montra pas moins persévérant dans le culte dés 
lois. Jeune homme, il les défendait à la barre; il les appli- 
qua plus tard comme chef d’une Cour souveraine ; enfin il 
les consacra comme représentant du pouvoir parlementaire. 
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. Puis, quand il eut quitté toutes les dignités, ce fut encore 
l'interprétation des lois qui occupa les heures du juriscon- 
_sulte, et il travaillait à les réviser comme législateur, quand 
la mort vint interrompre une vie dévouée tout entière à leur 


cinpire. 


Que dirai-je de sa foi politique ? Il avait pris pour symbole 
l'alliance de la monarchie héréditaire et de la liberté consti- 
tutionnelle ; elle reçut ses aspirations dès les beaux jours sitôt 
troublés de 89 ; il fut des premiers à la saluer en 1814, et en 
1849 il lui gardait encore les dernières espérances de sa vieil- 
lesse. Il avait harangué Charles X assis sur son trône, au nom 
des députés de la France : il alla, en 1834, saluer l’exilé de 
Prague au nom des rares dévoùments que rien n'ébranle et 
que rien ne lasse. N voulut voir les petits-enfants de son 
roi (1). 11 se préoccupait surtout de l'éducation du jeune 
prince sur la terre d’exil, et, à son retour sur le sol de la 
France, il ne prononçait jamais son nom sans que des larmes 
* échappées à celle ferme nature vinssent attester les émo- 
lions de son impérissable fidélité. | 

La cause de la vraie liberté ne lui a pas été moins chère. 
En 1789, il avait applaudi à son triomphe sur l’agcien ré- 
gime ; il la défendit contre l'anarchie, en 1793; et ce fut 
d'elle qu'il accepta, à quatre-vingts ans, celte élection su- 
prême, digne couronnement d'une carrière dont les suf- 
frages de ses concitoyens avaient fait la grandeur. 


La Providence lui avait prodigué les dons les plus diffi- 
ciles à allier : l'ardeur et le sangfroid, le courage et la pru- 


(1) Il écrivait en parlant d'eux : « La sœur ticnt déja tout-ce que le frère 
promet. » Il présageait les hautes qualités d'une princesse, dont tous les 
parlis ont récemment déplore la perte, 
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dnce, la méditation et l'inspiration, la fermeté et la bien- 
vilance. | 

IL posséda surtout les deux qualités du cœur et de l'esprit, 
les plus rares dans notre siècle superficiel et oublieux, la 
vraie Science qui creuse toujours et la vraie fidélité quine 
se dément jamais. 

Je m'’arrête…. j'ai retracé sincèrement les traits de cette 
gande existence, que pourrais-je ajouter désormais? 


En contemplant ces pures et généreuses mémoires, ne 
.résentez-vous pas l'invincible attrait de cette grandeur mo- 
ral qui est à la fois un enseignement et une espérance? 
Ne dirait-on pas qu'on se fait meilleur en les aimant, et que 
l'amiration est déjà un pas vers la vertu ? 

lest des vies dont la fortune a fait le mérite, d'autres 
dont le mérite a fait la fortune. Pour les unes, la grandeur 
n'est qu'un éclat emprunté dont le reflet s'éclipse avec l’au- 
réole du pouvoir. Pour celles-là la retraite c’est la déchéance ; 
h mort, c'est l'éternel oubli ; le piédestal brisé, la statue 
sabaisse et disparaît pour toujours. Les autres n'ont pas 
besoin de piédestal; les dignités ne sont pour elles qu’une 
Guronne passagère, et quand le vent des révolutions l’em— 
porte, il reste celle de l'honneur que l'adversité ne saurait 
briser et que la postérité relève. L'homme demeure aussi 
grand que la veille, quelquefois plus grand; le temps est 
Pour lui. A mesure que les préjugés du passé s'éloignent, 
les ombres s’évanouissent et la face s'illumine. Puis, quand 
il est entré dans cette grande retraite de la mort, la Renom- 
mée S'assied sur sa tombe, les vains bruits se taisent devant 
elle, maïs Je parfum des vertus s'exhale chaque jour davan- 
tage. On dirait que la transfiguration de l'éternelle récom- 
pense projette déjà sur la gloire humaine les rayons mys- 
térieux de son incomparable splendeur. 

| 47 
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Et au moment même de ce solennel hommage qui ressemble 
à une naturalisation nouvelle dans sa ville natale; en pré- 
sence de ces descendants qui reviennent, après deux géné- 
rations, rajeunir leur origine auprès du berceau de leur 
aieul, je crois voir planer au-dessus de nous cette noble 
figure qui montre à notre jeunesse comment on grandit sans 
changer, aux anciens comment on finit sans déclin, à tous 
comment on demeure après avoir fini; comment on quitte 
les sommets sans descendre, et la terre sans mourir. 

Pour moi, Messieurs, je me sens fier d'achever le cours de 


_cetle présidence en adressant à cette illustre mémoire un 


respectueux tribut. Puissent ces accents venus de sa pre- 
mière patrie retentir jusqu'à la seconde, et trouver un écho 
dans ses annales ! Que toutes deux se partagent son immor- 
talité comme elles se partagèrent sa vie : que ce nom vé- 
néré reste l'inaltérable symbole d’une fraternelle alliance 
entré ces deux grandes métropoles de nos provinces de 
France ! 

Que nos enfants s'instruisent à ce souvenir et s’animent 
à cet exemple; que cette généreuse jeunesse devienne à 
son tour l’orgueil de ses pères, ct que la cité confiante dans 
son inépuisable fécondité, puisse, en contemplant ses gloires 
passées, saluer déjà ses grandeurs futures !.…. 
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LY ON A LA CROIX-ROUSSE.' 


De omni re et quibusdam alits. 


Parmi les personnages illustres qui logèrent au cou- 
vent des Carmes, on doit citer Zaga-Christ, se disant em- 
péreur d’Ethiopie et roi de l’Abyssinie ; il passait à Lyon 
en 1635, et se rendait à la cour de France, où il séjourna 
quelque temps. C'est pour ce prince, mort à Ruel, que 
l'nfit cette peu correcte épitaphe : 


CI-GIT DU ROI D'ETHIOPIE, 
L'ORIGINAL OU LA COPIE. 
LA MORT À VIDÉ LE DÉBAT, 
S’1L FUT ROI OU S'IL NE LE FUT PAS. 


(Cochard, Guide du voyag., p. 546). 


En 4 6"79, les Carmes rebâtirent leur couvent, et ce fut 
l'archevêque Camille de Neufville de Villeroy qui en posa 
la première pierre, le 29 mai de la même année. (Péri- 
caud, Notes et Docum.) On observe encore, dans la 
cour d’une des maisons neuves, n° 5, de la place de la 
Miséricorde, les restes d'un cloître, dont les arcs sont à 


(1) Voir l'evant-dernière livraison de la Revue du Lyonnais. 


Li 
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plein cintre et indiquent le style du XVIF siècle ; je me 
souviens d'avoir vu l'intérieur de cette cour planté 
d'arbres. Il existe dans les rez-de-chaussée de la grande 
maison, séparée de la ruc des Auges par une cour, de 
vasles locaux, qui sont un souvenir des salles du cou- 
vent des Grands-Carmes des Terreaux ; mais on ne peut 
que difficilement juger de la hauteur intérieure qui n’est 
plus la même, par suite de la-division en deux étages 
de ces salles, qui ont vraisemblablement servi aux as- 
semblées dont j'ai précédemment parlé. | 
Sur Jo plan de Séraucourt, 1740, la place Neuve- 
des-Carmes se distingue de la petite rue Sainte-Cathcrine 
par un autre alignement et une plus grande largeur ; elle 
est appelée place Sainte-Catherine, et ce fut donc posté- 
rieuremient à 1740 qu'elle prit le nom de place Neuve- 
des-Carmes ; mais avant ce nouveau baplême sa super- 
ficie était la même. D'ailleurs on peut s’en assurer en 
regardant los constructions qui bordent le côté oriental 
de la place: la maison basse n° 4, me semble devoir - 
dater du commencement du XVII: siècle, et celle n°3 a 
été bâtie peu d'années avant la Révolution, sur l’empla- 
cement de plusieurs vieilles constructions. Du côté opposé, 
Ja bello et grande maison n° 12 fut élevée, à la même 
époque, par un entrepreneur nommé Dupeuble, pour le 
compte des Carmes, et sur un terrain dépendant de leur 
ténement. Je ne saurais dire si les Carmes agirent à 
l'exemple des Feuillants, qui cédèrent, vers 1740, une 
partie de leur jardin à un entrepreneur, avec l'obligation 
de construire à ses frais des maisons dont il jouirait pen- 
dant un certain nombre d'années ; la propriété devait 
ensuite en rester à ces religieux.(Descript. de Lyon,1741.) 
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Quoi qu'il en soit, le sieur Dupeublo, par acte du 17 mars 
1791, acheta de la nation une maison appartenant aux 
Carmes des Terreaux, et s’il se trouvait dans le cas pré- 
cité, — ce quo j'ignore, — il put être indemnisé de ses 
frais ; car les propriétés, dites nationales, furent géné- 
ralement cédées à vil prix. Cet acle de vente met à néant 
une anecdote populaire sur le compte du susdit. On pré- 
tend que les Carmes, appartenant à un ordre mendiant, 
pensaient que le public trouverait contraire à la logique 
de les voir posséder une maison magnifique, donnant de 
beaux revenus. Pour échapper à ce jngement, ils auto- 
risèrent le constructeur à fairo valoir la maison sous son 
nom, et celui-ci, profitant de ce fidei-conrmis, se serail 
déclaré propriétaire absolu de l'immeuble, construit et 
géré par lui. Les héritiers Dupeuble revendirent cette 
maison en 1818. Ilest à présumer qu’à la suite de toutes 
ces constructions neuves, dont plusieurs furent établies 
sur le terrain des Carmes, la place prit le nom qu'elle a 
conservé jusqu'à l'ouverture de la rue Terme. 

L'Ordre des Carmes eut pour général, dans le siècle der- 
nier, un lyonnais, le père André Audras, dont la famille 
possède le portrait. Il est représenté tenant à la main une 
lettre sur l'adresse de laquelle on lit : R"° Pri, Andreæ 
Audras gen“ Ordi Carmelitarum(1). En 1789, le nombre 
de ces religieux était de vingt-six, et le prieur se nommait 
Bruno Jacques. (Alm., Lyon, 1789). La tempête révolu- 
tionnaire les dispersa; l’église et le monastère disparurent, 


(1) Le couvent des Grands-Carmes de Paris a plusieurs fois choisi son 
prieur parmi les religieux de Lyon, et l’un d'eux, le P. André Audras fut 
même élu par le Chapitre tenu à Rome, le 20 décembre 1780, supérieur- 
général de l’ordre. (Note communiquée par M, Brouchoud.) 


« 
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et les diverses appellations qui perpétuaient leur souvenir, 
la place Neuve des Carmes, la place des Carmes, la cour des 
Carmes, tout a été emporté par le vent de la nouveauté. 

C'est à peine si la génération actnelle connaît la fa- 
meuse eau des Carmes! En effet, l’eau de Cologne et 
mille autres cosmétiques à la mode lui ont fait une rude 
concurrence. Elle semble cependant vouloir secouer le 
voile de l'oubli et reprendre son rang dans le monde. Je 
remarque sur les murs de notre ville une immense afliche 
aux couleurs voyantes, assez haut posée pour qu’elle 
‘puisse y rester en permanence, et qui est ainsi conçue : 
Exposition de Londres, 1862. Eau de Mélisse des Carmes 
contre les apopleæies, le mal de mer, les migraines, ctc., 
chez Boyer, rue Taranc, 14, à Paris. Cetle eau de mé- 
lisse a eu véritablement une grande réputation, car je 
trouve dans un Guide du voyageur à Paris, pour l'année 
1806, l'indicatiou suivante : « Les Carmes du Luxem- 
« bourg avaient une apothicairerie renommée par l’eau 
« de mélisse, dont les propriétés sont généralement 
« reconnues, et dont la réputation fut longtemps à la . 
« mode dans les boudoirs. L'eau des Carmes a des 
« vertus surprenantes pour les spasmes et les vapeurs ; 
« Le dépôt est rue Tarane. » 

La mélisse, ou citronelle à cause de son odeur qui rap- 
pelle celle du citron, se nommait en latin : Citrago,melissa, 
meliphyla, apiastrum. Les trois derniers mots semblent 
prouver qu'elle est très-agréable aux abeiïllés. D’après 
. Virgile, il suffit d'en frotter les ruches, pour y faire ren- 
trer les habitantes émigrées. 


.... Huc tu jussos asperge sapores 
Trita meliphyla et cerinthe ignobile gramen. 
Georg. IV, 63. 
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Lorsque la Révolution s’empara des couvents et en 
chassa les religieux, les frères Serre emportèrent avec 
eux le secret de la fabrication de l’eau des Carmes, et 
vinrent s'élablir à l'angle méridional de l'escalier du 
Change et de la montée de Saïnt-Barthélemy. Encore au- 
jourd'hui, ce spécifique ou cosmétique se fabrique et se 
vend ay même endroit. Le sieur Vernaison qui le débite 
est le successeur des susdits frères, se prétendant seuls 


possesseurs du véritable secret, et qui le lui ont commu- 


niqué. 

Voici à quelle occasion fut inventée l’eau des Carmes : 
Rome, en l'année 1764, fut affligée par l'invasion d'une 
épidémie. Les dangers que l’on courait en soignant les 
malades, engagèrent les Carmes Déchaussés du couvent 
de Santa Maria della Scala (4), dans le Trastevere, à 
composer une eau préservatrice de la contagion, et dès 
cette époque, le susdit couvent jouit du privilége de la 
fabriquer et de la vendre dans la ville de Rome. Le pros- 
peclus qui accompagne les flacons, et que j'ai rapporté 
de la pharmacie intérieure du couvent, affirme que ce 
specifico possède una mirabile virtu ; en effet, il guérit 
d’un si grand nombre de maux que l’on peut lui donner 
le titre de panacée. Voici sa composilion, dont je trouve 
la recette dans le Dictionnaire des sciences médicales : 


(4) L'origine de la dénomination de Santa Maria della Scala, Sainte-Marie 
de l'Escalier, provient de la légende suivante : Vers l'an 1592, une image 
de la Vierge, reléguéc sous un escalier, se mit tout à coup à resplendir mi- 
raculeusement. Ce fut donc afin de lui offrir un ssilc digne d'elle que l’on 
construisit l'église en question, et pour la desservir, le pape Clément vi 
appela d'Espagne à Rome des Carmes Déchaussés, qui en prirent possession 
. €n 1597. (Panciroli. tesori nascosti di Roma.) 


264 VOYAGE EN CHEMIN DE FER 
« Esprit de mélisse simple, huit parties ; de romarin, de 
k thym, de canelle, une partie ; de muscade, deux par- 
« lies; d’anis vert, une partie; d'écorce de citron, qua- 
« tre parties; de marjolaine, d’hysope, de sauge, d'an- 
« gélique, une partie; de coriandre, deux parties; de 
« girofle , une partie. Les Carmes qui préparaient fort 
« bien l’eau de mélisse, distillaient chacun de ces Imgré- 
« dients à part et mélaient les esprits dans la proportion 
« que nous avons indiquée. » En parlant de l’eau des 
Carmes, je suis un peu sorti de mon sujet; car elle était 
l'œuvre des Carmes Déchaussés, vulgairement appelés 
Carmes Déchaux, et non pas des Grands-Carmes. Les 
premiers, ainsi nommés parce qu'ils marchaïient nu-pieds, 
furent réformés par-sainte Thérèse d’Avila, en Castille ; 
leur institution, qui date de 14580, avait été précédée, en 
1540, de celle des Carmélites (Dict. ord. relig.). 

Ces lignes étaient écrites depuis quelque lemps lorsque 
je trouvai dans un almanach pour 4864 une annonce de 
l'Eau de mélisse des Carmes, de Boyer, le même dont j'ai 
parlé plus haut, Dans ce prospeclus, l'industriel ne se 
contente pas de préconiser les vertus hygiériques de son 
élixir, il le recommande de plus, en l'entourant d’une 
auréole légendaire, dont malheureusement l'éclat ne ré- 
siste pas au moindre examen de l'histoire et de la raison. 
Jevais, malgré cela, livrer ce factum à mes lecteurs, com- 
me un exemple du savoir-faire de la réclame parisienne : 

« Nous empruntons à un érudit le jugement qu’il émet 
« sur la vertu de cette eau bienfaisante. C’est presque 
« une légende que l’eau de mélisse des Carmes. Sans 
« remonter précisément jusqu'au déluge, elle a le droit 
« de se vanter d’être d’une assez vieille noblesse; car si 
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« l'on s'en rapporte aux bons Pères qui se chargèrent, 
« voilà tantôt deux cents ans, de la produire et de la pa- 
« tronner, elle descendrait en ligne droite des Druides, 
« qui la tenaient eux-mêmes des hériiers du prophète 
« Elie. » | _: 

Je n’ai pas besoin de rappeler que l’eau des Carmes, d'a- 
près le prospectus de la pharmacie de S® Hariadella Scala, 
date seulement de 4764, et il serait d'ailleurs bien éton- 
nant que pendant une longue série de siècles, les disciples 
d'Elie eussent communiqué seulement aux Druides un se- 
cret de cette importance, sans en faire part au resle de 
l'humanité souffrante. Si nous étions au XVI! siècle, à 
cette époque d'érudition patiente, on ouvrirait proba- 
blement un débat sérieux sur la question de savoir com- 
ment les hériliers du prophète du Mont-Carmel ont pu 
enseigner aux Druides la recette de l’eau des Carmes ; 
mais je crois qu'aujourd'hui l’érudit de M. Boyer ne se 
donnerait pas la peine de soutenir sa proposition par deux 
ou trois in-folio, dans lesquels il prouverait qu’Elie était 
professeur de chimie, et que les prêtres gaulois assistaient 
au cours, continué par ses fidèles disciples. 

Quoi qu'il en soit, il paraît décidément que l’eau des 
Carmes veut sortir de l’oubli; ainsi l'on vend maintenant 
à Lyon de petites fioles, contenant un liquide dont la 
teinte carminée est semblable à celle du Spectfico des : 
moines de Santa Maria della Scala, à Rome. Voici le titre 
du prospectus dans lequel ces petits flacons sont enve- 
loppés : «Vertus du spécifique anti-pestilentiel, avec la mé- 
« thode pouren user avec fruit. Pharmacie des religieux 
« Carmes Déchaussés du Mont-Carmeil, de Palestine. » Je 
ne relate pas tous les maux guéris par le remède en ques- 
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tion, car ils sont trop nombreux, et quoique le prospec- 
tus en fasse connaître une grande quantité, il se termine 
cependant par ces mots : « Le spécifique du Carmel ren- 
« ferme encore d’autres vertus que nous ne nommerons 
« pas, pour ne pas faire de ce court abrégé une chose 
« très-longue et très-étendue. » Il paraît donc qu'il guérit 
de omni morbo et quibusdam aliis. 

La partie spéciale de mon travail, sur les Grands-Car- 
mes de Lyon, laisse beaucoup à désirer sous le rapport des 
détails locaux ; mais je suis heureux d'annoncer qu’un 
jeune el studicux avocat, M. C. Brouchoud, s'occupe à 
écrire la mêmo histoire. Il a puisé, dars les anciennes 
archives de ces religieux , une multitude de d'icuments 
originaux qui donneront un grand intérêt à sa narration. 
Il relate surtout les nombreux procès, soutenus par les 
descendants d’Elie, lesquels savaient parfaitement se dé- 
fendre et attaquer. L'auteur, qui est mon collègue au 
comité d'archéologie, m'a fait l'honneur de me commu- 
niquer son mémoire, et la lecture profitable que j'en ai 
faite m'engage à le recommander d'avance à l'attention 
de tous les hommes qui altachent encore quelque prix 
aux éludes historiques sur le vicux Lyon. 


l 


Paul Saint-OLive. 


(À continuer). 


© EXPLICATION 
D'UN BAS-RELIEF ET D'UNE LÉGENDE ÉNIGMATIQUE 


Sur un tombeau antique du musée de Lyon. 


Une des inscriptions les plus curieuses du Musée de Lyon par 
les mystcres qu’elle a semblé offrir, présente un bas-relief ac- 
compagné d'une légende, reputés une énigme impossible à résou- 
dre. Je veux parler de l'inscription de Sutia Authis qui, morte de 
la douleur d’avoir perdu son enfant, reçut de son mari, sur son 
épitaphe, le reproche tendre d'avoir élé envers elle-même ct en- 
vers lui impia, « non aimante, » pour avoir été nimis pia, trop 
aimante pour son enfant. Au-dessus des mots: MERVLA ET 
que suivait un autre mot effacé, gravées sur la plate-bande de la 
corniche du cippe qui contient l'inscription , sont sculptés deux 
animaux paraissant les gardiens d'un coffre entr'ouvert placé entre 
eux deux. L’aninial à gauche du spectateur est un chien.ou une 
chienne ; celui de droite, s'il n'est aussi un chien, a quelque res- 
semblance avec un ours. 

« Depuis Spon jusqu'à M. l'abbe Greppo, aucun antiquaire, 

« dit M. de Boissieu, n’a pu donner l'explication du bas-rclicf 
_« sculpté sur lé couronnement du cippe, ct Je crois fort inutile de 
« Je tenter. Le fragment de ligne qui sc voit au-dessous n’est 
€ pas plus explicable ; il’semble n'avoir aucun rapport avec le 
» sujet de cette sculpture, ni avec l’épitaphe qui suit. Il faudrait 
« toute l'imagination et toutes les ressources du P. Hardouin 
« pour relier entre clles ces trois choses. » L'auteur des Suscrip- 
tions antiques de Lyon qui a jeté, peut-être un peu téméraire- 
ment, cc défi, ajoute qu’à la suite des mots Merula et, on croit dis- 
tinguer les deux lettres C A... (Page 497). 

Déjà M. Mommsen a remarqué avec toute apparence de vrai- 
semblance que les mots de la plate-bande devaient être les noms 
des animaux sculptés au-dessus. (Annales del'Instit. archéol. 1853, 
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p. 82; ct notes de M. Renier à la réédition de la Recherche de 
Spon, p. 99). 

Merula me paraitrait alors ne pas vouloir dire « un merle, » 
mais être le diminutif de Mfera, le nom d’une chienne « de fidélité 
notoire » (comme dirait Scarron). Icarius, à qui Bacchus avait 
enscigné l’art de faire le vin, en ayant donné à goûter à des ber- 
gers de l'Attique, ceux-ci, pris d'ivresse, se crurent cmpoisonnés 
et le tuërent. Sa fille, Erigonc, étonnée de la disparition de son 
père, le chercha longtemps ; elle finit par trouver sor tombeau, 
gardé par Afera, sa chienne fidèle. Jupiter plaça cette chienne, 
digne de récompense, parmi les astres du ciel où elle fait partie 
de la Caniculc. Le symbole d'attachement qu'exprimait la repré- 
sentation d'une chienne du nom de era ou Merula, si l’on consi- 
dère combien c'était chose peu rarc de figurer des chiens sur les 
monuments funéraires, n'avait certainement rien de déplacé sur 
le tombeau d’une femme qui s'était laissé mourir de chagrin sur 
la tombe de son enfant ; c'était presque la situation parcille. Et 
si l'on voulait pousser encore plus loin d’ingénieux rapproche- 
ments de convenance, on pourrait faire observer qu'Anthis, sur- 
nom de cette pauvre femme à la fois trop et pas assez aimante, 
cn rappelant le surnom Antheus qui était un des plus fréquem- 
ment donnés à Bacchus, l'hôte ct l'ami du maitre de la chienne 
Mera, avait bien pu suggérer l'idée du choix de ce symbole. 

Si l'autre animal cest bien un ours, ou simplement un chien 
ressemblant à un ours, je verrais là une espèce de rébus du nom 
de l'ourse Callisto qui est la constellation Arctos, avec le surnom 
Callistio, de ce mari ct père infortuné qui avait élevé le tombeau. 
Le coffre placé entre la chicnnec Merula et le chien-ours Callistio 
(car je suppose le nom ainsi écrit sur la plate-bande), représente 
un trésor quelconque ct plus probablement le sarcophage ou 
l'ossuaire entr'ouvert contenant les restes chéris du jeune Pro- 
batiolus. 

À. ALLMER: 


HISTOIRE DU CHATEAU DE VAREY 


(soirs) (1). : 


La puissante république des Éduens avait au nombre de 
ses clients les Ambarres, peuple pasteur et guerrier qui cou- 
vrait les rives de la Saône, de la rivière d’Ain, le pays humide 
des Dombes, el gardait Îles passages qui communiquaient 
avec Genève et l’Helvétie (2). Vaiucue par les armées confé- 


(1) Voir la livraison de janvier 1864, p. 63. 

(2) « Notre pays, enveloppe presque entièrement par des fleuves ct des 
rivières, formait ainsi une contrée à port et isolée. Il était, au temps de 
César, habité par divers peuples ; au sud ct à l'est, il contenait les peuplades 
allobroges, quelques autres ségusiennes. Les peuples du centre étaient les 
 Ambarri....» Th. Riboud, Essai sur l'étude de l'histoire des pays composant 
le département de l'Ain, par la recherche et l'observation des monuments 
militaires, etc... » — « Indè, in Allobrogum fines, ab Allobrogibus in Segu- 
sianos exercilum ducit : hi sunt extrà provinciam trans Rhodonum primi. 
Ici César fait mention des Ambarri, neccssarii et consanguinci Eduorum, 
(peuples du Bas-Bugey ct de la Dombes) ; les Ambarrois, comme les Sébu- 
sicns, claicnt alliés ct clicnts des Éduens, dont le chef-licu (Autun) tenait 
un rang dislingué dans la Gaule, par sa puissance, ses écoles mœniennes et 
ses druides. Ambéricux en Bugey ct Ambérieux en Dombes ne laissent 
aucun doute sur la position des Ambarrois. » Th. Riboud, id. « Ambérieux, 
Ambronay, Ambutrix, Varombon (War-Ambron) passent pour avoir reçu 
leurs noms des Ambarres et Ambrons. » Debombourg, Atlas hist. du dép. 
de l'Ain. 

« Les Bituriges, les Éduens, les Arvernes, les Ambarres fournirent une 
partie des gucrricrs qui Cmigrèrent sous la conduite du Biturige Bellovèse…. 
Les Ambarres habitaient sur les deux rives de la Saône, un peu au nord 
des Ségusiens; ils occupaient une partie de la plaine marécageuse qui fut 
depuis nommée Dombes, ct la plaine à l'occident des montagnes, appelée 
Bas-Bugey.» La Teyssonnière, Recherches hist. sur le département de l'Ain, 
tom. 3, p. 2. 

« Co château (Château-Gaillard), monument d'une haute antiquité, est 
situé sous le bourg d'Ambronay, qui fait partic du pays des Ambarres, aux 
confins de la Séquanie. » D. Monnier, Du Culle des Esprits dans la Sé- 
quanie, p. 105. 

« Les villes, bourgs et villages qui portent, sur plusieurs points diffe- 
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dérées de l’Arvernie et de la Séquanie, la République, après 
avoir vu périr ses armées, sa noblesse, son sénat, tomber toutes 
ses cités el se sentant à deux doigts de sa perte, commilt la 
faute, c'était un crime, d'appeler les Romains à son secours. 
La Gaule ne fut plus dès lors qu'une contrée perdue, sans 
cohésion, sans unilé, livrée à tous les conquérants et ouverte 
aux Germains d'Arioviste, comme aux légions de César. 


__rents, le nom d’Ambéricux, au sud du département de l'Ain, tant à l’exte- 
ricur qu’à l’intérieur, marquent les premiers établissements formés par les 
Ambarres. La ville bugésienne d'Ambéricux, placée à l'entrée de la vallée 
de Saint-Rambert, doit avoir été le chef-lieu de la colonie,» Désiré Monnier, 
Études arch., p. 87. 

« Danville a inscrit dans sa carte de 1743 le nom d'Ambarri, de manière 
à exclure le Bugey ; c'est une erreur palpable. Après lui, de Veyle a mis 
les Ambarres dans la Dombes. M. de la Teyssonnitre l'a suivi avec trop 
de respect, en tracant une démarcalion qui laisse en dehors de leur terri- 
toire l'Ambérieux du Bugey (le principal de tous), l'Ambericux du bord de 
la Saône, près d'Anse, et le village d’Amérieux sur le Rhône, près de Gros- 
Ice. Heureusement, il revient bientot de cet excès de confiance, en avouant 
que les mots d'Ambeéricux (soit en Bugey, soit en Dombes), d'Ambronay, 
d'Amareins, cte., raopellent le nom des Ambarres « qui ont occupé, dit-il, 
la partic du département où ces bourgs et villages stnt placés. » D. Mon- 
nicr, Études arch. sur le Bugey, p. 88. 

« Les Ambarres avaient à peu près les Dombes, la plaine ct les Coteaux 
appelés le Bas-Bugcy. » La Teyssonnière, Rech. hist. sur le dépt. de l'Ain, 
tom. 1, p. 32. | 

« Les mots Amberieux (soit en Bugey, soit en Dombes) Ambronay, Am- 
butrix, Amarcins, Biricux, Bereins rappellent le nom des Ambrons ou Am- 
barres qui ent occupé la partic du département où ces bourgs et villages 
sont placés. » Id., p. 43. | 

« Dans les registres de la Société d'Émulation de Bourg, on a analysé une 
lettre du 3 avril 1786, écrite par M. Chapuy, curé d’Arsil..…. Il est fâcheux 
que cette lettre soit perdue. On y verrait sans doute ec que j'avance moi- 
méme, que la Bresse était ségusienne comme la contrée du Bugey, ctant 
sous unc scule denoinination; on y verrait également que les Ambarres 
occupaient partie de la montagne, partie de la plaine. » Désiré Monnier, 
Etudes urchéologiques sur le Bugey. « Ambéricux en Bugey parait avoir été 
le chef-lieu de Ja nation des Ambarres. » Id., id. 
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Croyant à une conquêle facile, une armée nombreuse d'Hel- 
vétes descend de ses mpnlagnes, s'avance devant Genève . 
défendue par Labiénus, laisse cette riche cité sur sa gauche, 
et, suivant le Rhône, passe dans les défilés du Pas-de-la- 
Cluse, ceux non moins sauvages de Culoz, de Roussillon, de 
Saint-Rambert, et débouche dans Ja plaine d'Ambérieux, où 
elle s'organise et se range en bataille. Pendant que l’arrière- 
garde rejoint péniblement avec ses chariots el ses bagages, la 
cavalerie bat le plat pays pour nourrir celle immense imini- 
gralion, emmène les troupeaux, détruit les villages et, pen- 
dant unc vingtaine de jours, porte la désolation dans la con- 
trée. Varey, une des places fortes des Ambarres, ouvrit ses 
portes aux malheureux hmhkitants de notre plaine. Les labou- 
reurs éperdus, hommes libres et esclaves, surpris par ce 
torrent dévastateur, s’enfermèrent avec leurs familles et leurs 
richesses dans toutes les forteresses qui pouvaient leur servir 
de refuge, tandis que des messagers couraient invoquer l’ap- 
pui des légions. Les assiégés purent-ils se défendre derrière 
les remparts que les Helvètes vinrent cerlainement insulter ? 
Pour qui a vu Varey, la réponse est facile. Ce poste ne pou- 
vait être emporté par un coup de main; tout nous fait sup- 
poser que les envahisseurs, après être venus au pied de la 
puissante citadelle, ct après avoir vu l'impossibilité de l'enle- 
ver par un assaut, n'ayant d’ailleurs ni le temps nl la volonté 
de faire un siège régulier, continuèrent leur course aventu- 
reuse pour aller plus loin se faire détruire par César. Varey 
be fut pas pris, mais que de larmes el de désolation dans ses 
murs, tandis que partout, sur les bords de la rivière d’Ain, 
les chaumières brülaient, et que les cris des prisonniers et 
des captifs montaient jusqu'aux oreilles, jusqu'au cœur des 
iufortunés entassés sur l’étroit rocher! . 
Les Ambarres avaient occupé Varey, les Romains s'y éta- 
blirent à leur tour. Comme à Cerdon, à Poncin, à Montréal; 
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comme à Saint-Germain d'Ambtrieux, à Lagnieu, à Saint- 
Sorlin, ils profitèrent des travaux faits avant eux. Plus civi- 
lisés, ils laissèrent des souvenirs plus profonds. Leurs médail- 
les, leurs armes, leurs briques sigillées se rencontrent à 
chaque pas, et les noms qu'ils ont imposés à leurs conquêtes 
subsistent encore aujourd'hui (1).Bacon-Tacon, dont la science 
ne doil être consullée qu'avec précaution, fail remarquer que’ 
Varignon, Varambon, Varax, Varey (nous y ajoutcrons Va- 
reille), ont la même racine, et que Var étail le nom d'un htros 
gaulois. Dans son savant atlas, M. Debombourg fail dériver 
Varambon de War-Ambron, c'est-à-dire guerre ou bataille 
des Ambrons; M. Onofrio -prélend que Varey, Varrai et 
Varé veulent dire, bruit, tapage, rnuble, lumulle. Glossaire 
des palois du Lyonnais. etc. 


Faut pas faire ce varrai-là. 
Les Canettes. 
J'ay t'oui ne say quet , 
Que fcyzi grand varey. 
Caarezox, Nocls. 
À grand varai d'arpioux ct d'alo. . 


Minsio, ch. 1. 


Sans nous arrêter à. cette singulière coïncidence à propos 
d'une forteresse, puisque les conjectures sont ouvertes, nous 


(1) «Il s'en suivit que plusicurs contrées, bourgs ou villages de ce dé- 
partement ont conservé des noms romains : de ce nombre est le Valromey 
(Vallis romana), petit pays fort riche en monuments romains... On peut 
citer aussi Coligni dont le nom latin cst colonia, provenant d'une colonie 
romaine qui fut établie aux confins des Scbusiens et de la Séquanie ; Ro- 
mans, Romcnans, Romancche, peu éloigné de Céseriat, Romanéche en 
Dombes, Cézcrieu en Bugey, Romenai et plusieurs autres lieux qui parais- 
sent avoir la méme origine.» Th, Riboud, Essai sur l'étude de l'histoire 
composant le département de l'Ain, 
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sapposerons nous-même que, dans la contrée bornée par le 
Valromey et la Valbonne, et non loin de Joux, d'Isernore, de 
Cuiron, de Céseriat, un Varus a pu établir sa demeure. La 
Domus Vari serait aujourd'hui Varey; on a vu des étymo- 
logies plus invraisemblables et des choses plus singulières, 
même dans les livres des savants (1). 


A. VINGTRINIER. 


(1) « À la mémoire de Valentinus, régisseur du demaine d'Ammatiacus 
(Ameizicux)..…. Talissicux ctait probablement la villa de Talussius Apricus 
dont le tombeau se voyait à Saint-Gcrmain-de-Joux, du temps do Guiche- 
non... D. M. Talussio africo Donnius Sextilius patri P. P, C, » — Billica, 
fille do Gratien, a donné son nom à Billiat, Donnius à Don, Sextilius à 
Scyssel : Merecure S. Sextilius Cospelius de suo dona.….. vit. V. S. L. M. 
= Bellius à Billieux, au nord de Belley, Gemellinus à Chemillieux, Apronius 
à Aprenin, Lucia à Luccy ; Canitius avait aussi des domaines; La Chanaz, 
Chanoz, Chanay et Chæinicux pourraient bien en avoir pris leurs noms... 
Nous ne quilterons pas Champagne sans y salucr unc des résidences rura- 
Îes de Campanus. Ceyssieux doit sans doute son nom à quelque membre de 
la famille Cassia.… Autour de la porte de l'église, j'ai lu, en très-beaux 
caractères : Rusticiæ Luciliæ L. Cassius Gralianus, ct sur un dcbris de 
sépulture employé dans,un des contreforts du vaisseau de la même église : 
.…. Valcriæ sepiæ Cassius civilis.. jugi oplimæ... posuit. Au reste, Lagy- 
nieu doit son nom à Latinus, Viricux à Verus, Marignicux à Marinus (D. 
M. MM. Maritimo... Marini F... an. XXVIIL....M. I. P. C.), Ruficux à 
Rufus Catulus (D M. G. Rufñ Eutacii medici Cæsiccia januaria marito suo 


(P. C.), Poncin à Pontianus (L. Domitius Pontianus.. L. D. D. D... S. PP) | 


est temps d'arréter notre inspection des écrits lapidairés : la pré- 
sence du peuple vainqueur en cette terre vraiment classique n'a pas besoin 
d'étro mieux conslatée. » — Désiré Monnier, Études archéologiques sur le 


Bugey. | 


À continuer. 
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DES EGARDS DANS LES MOEURS LITTERAIRES. 


Tout homme qui tient une plume semble se reconnaître 


.une cerlaine supériorité, puisqu'il s'accorde à lui-même le 
- droit d'instruire ses semblables. Mais, s'étant donné ce droit, 


il ne faut pas qu'il néglige le chapitre corrélatif des devoirs. 
Nos productions portent l'empreinte de notre personnalité, 
et lorsque nous parlons au public par nos ouvroges, nous 
exposons à ses yeux notre individu, avec nos qualités et nos 
défauts. Derrière loute ligne imprimée se dresse la silhouette 
accusée de l’auteur, profil antique ou caricature vulgaire ; 
nul ne saurait se dérober à celle loi si bien définie que le 
style c'est l'homme, et celui qui cherche à se déguiser ne peut 
y réussir : il se peint mieux encore, el se peint hypocrite. 
Lors donc qu'un auteur voudra que l'on fasse quelque es- 
time de sa personne, il devra avoir pour premier souci celui 
de sa propre dignité ; n’oubliant jamais ni le respect de lui- 
même, ni le respect d'autrui, qui sont solidaires. Si vous je- 
tez à co miroir, qu’on appelle le monde, un regard assombri 
par des passions malsaines, ce même regard se réfléchira 


vers vous, injurieux el méprisant : si vous lancez la boue, elle 


rejaillira sur votre front. 

Ces principes, qui devraient être inscrits à la première 
page du code de l'écrivain, sont trop souvent méconnus. Nous : 
voyons journeilement, à propos des questions Îles plus oiseuses, 
des avalanches d'injures s'échapper de la main des plumitifs. 
S'agit-il de déchiffrer une inscription romaine, de reconnaître 
l'emplacement d’un monument jadis célèbre, les opinions di-— 
verses se font jour, s'entrechoquent: à la moindre contradic- 
tion les colères s'allument, et voilà de fort honnêtes gens, 
doués des mêmes aplitudes pour les choses de l'esprit, faits 
pour se comprendre et s'apprécier mutuellement, qui se dé— 


_Chirent au nom de la science. La Presse provinciale nous donne 


trop souvent le spectacle de ces brutalités banales : que, ndas 
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un moment de distraction si facile à concevoir, quand il faut 
fournir à chaque jour sa tâche écrasante de lalenl et d'éru- 
dition, un journaliste vienne à commettre la moindre erreur 
de date ou de lieu, aussitôt ses confrères tombent sur lui 
comme une meute : les grossièretés tiennent lieu d'esprit, et 
les sottises de raisons. Nous avons tous pu lire des polémiques 
dont le suprême et mutuel argument était la menace du bâ- 
(on. J'ai sous les yeux des articles de revue où, à propos de je 
ne sais quel point douteux d'histoire locale, des épithètes ri— 
diculement odieuses sont prodiguées à un adversaire d'opinion: 
en vérité, il faut avoir un courage: héroïque pour s'entendre 
(raiter de la sorte, sans briser la plume avec dégoùt, el re- 
noncer à (out jamais à l'erdente fatigue d'écrire, 

L'esprit de violence aveugle qui se manifeste dans les ré- 
| gions littéraires a plusieurs causes. Cette balance à faux poids 
qui nous porte à nous estimer d'autant plus que nous robais- 
sons nos voisins, l'amour-propre est excessif chez ceux qui 
se livrent à la publicité: de là cette irritabilité dont nous 
parle le poète lotin dans un hémistiche célèbre. Tout écrivain 
est donc susceptible par nature : son épidermo est fort sen-— 
sible, le moindre contact l'exaspère, le pli d'une feuille de rose 
le blesse, c'est une sensitive, — Mais, vis-à-vis de son sem- 
blable, il croit n'être tenu à aucun égard, il blesse, il déchire : 
Ja sensitive se hérisse, et devient buisson. 

Ce défaut provient encore de l'intolérance, qui a des racines 
si profondes dans notre pauvre humanité. Voilà bien des an- 
nées que nous cherchons à extirper celte mauvaise plante : 
nous nous vantons d'y avoir réussi dans nos institutions, ct 
notre siècle porte de nobles devises. Hommes de lettres, vous. 
êtes faits pour marcher en avant du mouvement moral, pour 
être à l'aÿont-garde des idées : ne vous traînez donc pas à la 
remorque des ergoteurs scholastiques qui se colletaient de | 
par Aristote et Platon. Admet{ez dans vos rapports muluelsces 
principes d'équitable tolérance que vous saluez dans nos 
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mœurs publiques. Marchez dans l'avenir, ne reculez pas dans 
le passé. 

On a beaucoup vanté la politesse française: peut-être sa 
réputation a-t-elle élé un peu surfaile ; mais enfin, quand on 
a l'avantoge de jouir d'une bonne réputatiou, il faut tâcher 
de la justifier. La Bruyère, parlant de la politesse, dit qu'on 
peut la définir: mais il se garde.bien de le faire, en esprit 
jadicieux qui craint de tron s'avancer. Il ojoute qu'elle varie . 
avec les lemps, les lieux et les personnes, et qu'on ne peuten 
fixer la pratique. La politesse dans Îles écrits n'est point 
absolument la même que la politesse dans la conversation : 
celle-ci demande infiniment plus de réserve, et règne trop 
. souvent aux dépens de la franchise. L'écrivain doit loujours 
rendre hommage à la vérité, el ne point avoir de lâches com- 
plaisances ; mais il doit en même temps faire abstraction des 
puériles susceptibilités, et, s’il met en cause les opinions, ne 
jamais mettre en cause les personnes. Voilà sa politesse. 

Les auteurs médiocres sont ceux qu'on voit le plus disposés 
à manquer de mesure et de bon goût: c’est tout simple. 
Molière a rendu cetle idée saisissante et en a tiré un parti 
comique dans la querelle de Vaduis et de Trissotin. Il sernble 
que leur langage, d'abord hypocrite et obséquieux, ensuite - 
puisé dans le vocabulaire des halles, est poussé jusqu'à la 
Charge : il n’en est rien, et tous les jours nous pouvons enten- 
dre des polémiques montées sur le même ton. Îl y a des gens qui 
on! l'air de désirer qu'on leur applique cet admirable trait du 
grand moÿalisle dont nous avons déjà invoqué le témoignage : 
« Parler et olfenser pour de certaines gens est absolument la 
même chose : ils sont piquants et amers ; leur style est mêlé 
de fielet d’absinthe ; la raillerie, l’injure et l’insulte leur 
"” découlent des lèvres comme leur salive. Il lcur serait utile 
d'être nés muels ou stupides. » 

Les auteurs de peu de mérile tombent dans ces excès par 
l'envie démesurée qu'ils ont de faire parler d'eux. Leur ambi- 


MŒURS LITTÉRAIRES. 277 


tion est en raison inverse de leur médiocrité. Ils s'imaginent 
qu'en faisant quelque scandale ils forceront l’attention, et 
descendent dans la rue comme des laltcurs de bas étage, pour 
que les badauds fassent cercle autour d'eux. Qu'ils ne s’y trom- 
pent pas, ils n'ont rien à gagner par celte pratique : mieux 
vaudrait le demi-jour avec l'honnêteté, que l'éclat sans 
l'estime. 

On pourra nous objecter que certains écrivains de premier 
ordre n'ont pas su résister à cette manie de l'attaque person- 
nelle. Voltaire, par exemple, avec son immense et multiple 
talent, ne s'esl pas fait faute d’injurier ses adversaires litté- 
raires. Je Îc reconnais, el je le déplore: ce vice était dans 
la nature même de ce génie démolisseur. Il a suivi sa voie; ne. 
l’envions pas à ce litre, et laissons-lui le poids de toutes ses 
responsabilités. - 

L'honnèleté dans les rapports ne doit pas être le privilège 
exclusif de quelques salons. L'égalité qu'invoque l'esprit 
moderne veut être justifiée par les faits: les vertus sociales 
doivent se généraliser, afin que tous aient droit à la même 
considération. Si nous voulons que notre liltéralure nationale 
conserve loujôurs le premier rang, il faut que tous ses représen” 
lants, généraux ou soldals de la pacifique armée, soient péné- 
trés du respect de leur mission. En admettant les meilleures 
raisons du monde pour croire qu'à nous appartient ic monopole 
de la vérité, ayons toujours des égards pour ceux de nos com- 
pagnons qui font fausse route. L'union doit exister entre tous 


” ceux qui cherchent à ouvrir des voies nouvelles dans les champs 


infinis de la pensée. On a dit que de nos jours la plume a 
remplacé l'épée : qu'elle soit dans nos mains, non pas l'arme 
brutale du ferrailleur, mais bien l'arme courtoise de l'antique 
chevalerie. 

J. DE Lusac. 
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LE TEMPLE D'AUGUSTE ET LA NATIONALITÉ GAULOISE, : 
par MN. Auguste Braxano (1). 


C'était une opinion incontestée et universellement 
admise que le célèbre autel érigé à Lyon en l'honneur 
de Rome et d'Auguste avait occupé l'emplacement de 
l'église d'Ainay, lorsqu'un érudit, connu par de nombreux 
et importants travaux, démontra, en quelques pages rapi- 
dement écrites, que cette opinion était fausse. 

La présence dans l'église d’Ainay de colonnes prove- 
nant incontestablement du temple antique, un passage 
mal interprété de Grégoire de Tours et quelques autres 
erreurs minimes, mais plus grossières encore, semblaient 
autoriser la tradition. M. Aug. Bernard néanmoins ne se 
laissa pas éblouir par ces apparences spécieuses. Frappé 
de cette observation, que presque tous les monuments 
relatifs à l'autel d'Auguste s'étaient trouvés loin d'Ainay, 
éclairé sur la véritable position de l’ancien confluent par 
le texte des chartes nombreuses qu'il avait publiées, bien 
convaincu que les abords du monument des trois Gaules 
n'avaient pas été le théâtre du martyre des chrétiens de. 
Lyon et de Vienne, il exposa les arguments invincibles 
qui forçaient à abandonner une opinion jusque-là inat- 
taquée. Ses déductions furent si rigoureuses que, malgré 
la brièveté de l'article qu'il consacra à cette ‘rectifica- 
tion, malgré la rareté des documents, en dépit de 
l'étonnement, on peut dire même, de la répulsion invo- 
lontaire qui accueillit cette révélation inattendue, la nou- 


(1) 1 vol in-40, fig. Lyon, 1863, Nic. Scheuring, libraire éditeur, rue 
Boissac, 9. 
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velle découverte historique s'établit et maintenant elle 
. est admise par ses plus rudes contradicteurs: et cela 
s'est fait en moins de hüit années, sans que le savant 
écrivain soit revenu une seule fois sur ses premières 
assertions, tant ses aperçus avaient été judicieux, tant le 
. fait lui-même était incontèstable. 

Le nouvel ouvrage de notre habile et infatigable érudit 
n est donc pas, comme on pourrait le croire, un second 
plaidoyer en faveur d'une cause définitivement gagnée ; 
c'est une étude toute spéciale dont le point de départ est 
bien en effet la découverte elle-même, mais dont les 
développements tendent à un but plus vaste et sont d'un 
intérêt plus grave et plus philosophique. Si, d'un côté, 
M. Aug. Bernard a rassemblé dans ce livre tous les 
textes, tous les faits, tous les monuments qui se rappor- 
tent à l'autel de Rome et d'Auguste, d'autre part, il y 
6Xpose, d'une manière très-étendue, l'influence immense 
qu'eut cet édifice sur les destinées de la Gaule. Il fait 
bserver ainsi très-judicieusement que les habitants de 
nOtre antique France n'avaient entre eux aucun lien 
national qui les unît, et il montre la politique romaine 
&TOupant, au profit de ses intérêts, tous ces éléments 
épars. 

Si je ne me trompe, cette idée que les peuplades, impro- 
_Prement appelées Gauloises, n'eurent aucune nationalité, 
ST toute nouvelle et moi-même j'avais été souvent frappé 
de cette erreur des historiens qui s'obstinent encore, 
Nalgré les progrès de la critique historique, à consi- 

érer comme une nation les tribus si dissemblables de 
lace, de langue, d'organisation politique, qui luttèrent 
àVec acharnement contre la puissance romaine. Je crois 
donc que M. Aug. Bernard peut revendiquer cette autre 
Tectification, mais il me semble qu'il a apprécié trop 
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favorablement les intentions de l'empereur Auguste en 
supposant qu'il ait voulu créer cette nationalité et qu'il 
y ait réussi. La politique romaine au contraire paraît 
avoir voulu constituer, par l'unité administrative, une 
nationalité factice afin d'effacer les vieux souvenirs de 
race, étouffer sous le système centralisateur la fièvre 
d'indépendance qui agitait ces peuplades turbulentes, en 
un mot les réunir en faisceaux afin de les tenir d'une 
seule main. 

Je n'insisterai pas sur cette observation critique: les - 
lecteurs qui suivront l'exposé savant et ingénieux dans 
lequel M. Aug. Bernard a développé ses opinions, et qui 
examineront les preuves qu'il en apporte me donne- 
raient tort sans doute. Qu'il me suffise de signaler aux 
amis de la saine critique, de la science sérieuse, ce 
remarquable ouvrage qui est destiné à vivre aussi long- 
temps dansl'estime des érudits que la mémoire du célèbre 
monument dont il retrace l’histoire. 

Ce beau livre, splendidement imprimé par notre habile 
typographe lyonnais, M. Louis Perrin, est dédié à M. le 
duc de Persigny. C'est un hommage mérité rendu à un 
homme qui a donné des preuves nombreuses de son zèle 
pour les vieilles gloires de nos provinces, et dont (en de- 
hors de toute préoccupation politique et quoi qu'il puisse 
arriver) les écrivains voués à ces études ingrates n'ou= 
blieront pas la gracieuse bienveillance. 


A. STEYERT. 


NÉCROLOGIE. 


MM. D’ASSIER DE VALENCHES. — BISSARDON. 


Le Journal de Montbrison nous apporte la triste nouvelle de la mort de 
M. d'’Assier de Valenches, ancien maire de Feurs, membre du Conseil gé- 
ncral de la Loire ,. correspondant de l’Académie de Lyon ct de la Société 
d'histoire ct d'archéologie de Châlon-sur-Saône, membre du Comité cxé- 
eulif dela Diana ct l'un des présidents du Comité d'arrondissement de 
Montbrison. 

M. Picrre-Marie-Borinet d'Assier de Valenches , fils de messire Picrre- 
Christophe d'Assier, scigneur de Luriceq et Valenchos, et de dame Cathe- 
rne Henrictte de la Rochette, avait épousé Mile Adélaïde de Ja Berthe de 
Therrmes, fille du scerctaire de Louis XVIII. Après la mort de Mme d’As- 
sier, ilquitta Lyon et vint s'établir dans l’ancienne capitale forésienne , où 
il acquit la vicille maison des Du Rozicr, dont la famille sc raltachait à la 
ticnne par de nombreux liens. | 
Les titres littéraires de M. d'Assier de Valenches sont nombreux ; scs 
œuvres resteront distinguées dans les fastes archéologiques du Forez, Les 
bibliothèques privilégiées conserveront précicusement le Mémorial de 
Dombes, les Fiefs du Forez, et l'Assemblée bailliagere de 1789, ouvrogcs 
qui joignent à leur mérite réel celui d'être des chefs-d'œuvre typographi- 
ques. Les journaux du departement et les revues spéciales ont aussi publié 
unC quantitc de notices sur différents sujels se raltachant tous à notre his- 
loire locale. 

AT. d'Assier de Valenches, qui semblait prévoir sa fin, cst mort jeudi 3 
Mars presque octogénaire; son souvenir restera vivant pour ceux qui l'ont 

.'PProché. 

C'était un beau vicillard, d’une stature élevéo, d'une constitution ro- 
buste, ct il pouvait s'appliquer au physique comme au moral la devise de 
&S ancétres : « Je suis de bonne trempe. » 

—M. Jcan-Antoine Bissardon, chanoine honoraire de la Primatiale, curé 
de Saint-Bruno, supérieur de l'OEuvre des missions diocésaines, est décédé 
le ter mars, à l'âge de soixante-cinq ans seulement, après une courte ma- 
hdie causéc surtout par l'excès de son zele et de ses travaux. Il venait de 
Mettre la dernière main à un ouvrage en faveur de notre vieille liturgie 
Honnaise. Nul doute que les inquiétudes nces de cette brülante question 
l'aient ébranlé l'organisation et usé la santé de cet homme aussi remar- 
able par son intelligence que par ses vertus. 


CONCERT DE M. JOSEPH LUIGINI. 


C'est le 13 février qu'a eu lieu, au Grand-Théâtre, le premier 
‘concert donné par M. J. Luigini, notre nouveau chef d'orchestre. 

Cette séance musicale avait pris les proportions d'un événe- 
ment. On sc souvenait avee quel art son prédécesseur, M. George 
Hainl, que Paris nous a enlevé, savait composer son programme ; 
on se rappelait quels attraits il savait accumuler dans ses concerts, 
et le plaisir qu'on avait eu chaque année, pendant vingt-deux ans, 
faisait redouter pour le nouveau bénéficiuire le fardeau de la suc- 
cession. 

Mais, dès que le public a vu flamboyer sur les murs de la ville 
l'attrayant programme qu'a su composer M. Luigini, il a été à la 
fois rassuré et charmé. En effet les noms de Mendelssohn, de Mo- 
zart, de Cimaroza, de Rossini, de Msycrbeer, se pressaicnt sur l'af- 
fiche. Leurs œuvres devaient étre interprétées par les plus aimés 
de nos artistes ct les plus habiles amateurs de notre ville. De plus 
_on devait entendre un pianiste de Paris, M. V. Adler et les fa- 
meuscs violonistes prodiges, Miles Juliette et Julia Delépierre ! 
Avant mème l'engagement, on pouvait dire que M. J. Luigini 
avait gagne la bataille. 

L'exécution a tenu tout ce que l'affiche promettait. Les solistes, 
chose rarc, avaient fait un choix intéressant et vraiment musical. 
L'Union chorale et le Cercle choral lyonnais sccondés par les 
chœurs du Théâtre, ont rendu d'une manière grandiose le Chant 
des Bardes de ].csucur, ouvrage peu connu et qui restera pour- 
tant comme un des types recommandables de la musique fran- 
çaise. C’est avec un grand intérèt que l'on a écouté des fragments 
d'une messe de la composition de M. J. Luigini et l’on « constaté 
une fois de plus, ce que ses ballets avaient déjà prouvé, c'est que 
ce compositeur réussirait admirallement dans la grande musique 
dramatique. 

Le grand succès de la soirée a été pour M. Dulaurens, qui a 
chanté l'air du Barbier avec une souplesse de voix que possèdent 


CONCERT DE M. J. LUIGIXI. 283 


rarement les foits ténors, ct pour les charmantes musicicnnes, 
Miles Delépierre, dont les doigts enchantés savent tirer du violon 
des sons d'une délicatesse inoule. Vraiment, en écoutant ces ga- 
zouillenents d'oiseaux, cntremélés de traits d'une exécution ma- 
gistrale, on se serait cru sous le charme de quelque fantastique 
rêverie. | | 

I] faut pourtant que je fasse un reproche... bien hardi, car c'est 
au public que je veux l'adresser. Comment se fait-il que les œu- 
vres de Mendelssohn aient été accucillies avec une froideur.…. 
polie® Avait-on peur de se compromettre ou s'épuiser en donnant 
aux émouvantes compositions du maître allemand, quelques-uns 
des bravos que l’on réservait pour des cxécutants d'un mérite in- 
contesté? 11 me semble au contraire que l'ouverture de Ruy-Blas 
et la marche triomphale ont été rendues d’une manière parfaite. 
Je sais bien que le scherzo du Songe d'une nuit d'été manquait un 
_Peu d'unité dans la mesure, mais il faut tenir compte de la fusion 
d'orchestres différents; la Société philharmonique et l'orchestre 
du théâtre avaient fait leurs répétitions séparément ct la mélodie 
légère ct délicate de ce scherzo se ressenlait de ces deux traditions 
diflérentes ; ces tierces qui sautillent comme des feux follets, ces 
triolets qui cffleurent en courant les cordes graves des violons et 
des altos, semblables aux nuages blancs que le vent pousse la nuit 
au devant de la lune... toute ces finesses d'orchestration s’alour- 
dissaient un peu dans un rhythme indécis, mais cela n'a été sensi- 
ble que dans ce morceau seul, et même si peu sensible que je me 
demunde toujours pourquoi l'enthousiasme n’a pas éclaté à l'au- 
dition de pareils chefs-d'œuvre ? 

La Marche du couronnement, de Meycerbeer, exécutée par les 
Orchestres réünis, renforcés des cuivres puissants de la Fanfare 
lyonnaise, a terminé la soirée d'une manière éclatante et chacun 
s’est retiré en se disant : à l'année prochajne. 


: EMILE GUIMET. 
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Les premiers jours de l'annéc ramènent une cérémonie grave et sérieuse, 
qui s’accomplissait jadis au milieu du bruit et des cris, comme si les jeunes 
gens qui devaient y prendre part eussent cu besoin de s'étourdir pour 
s'en cacher à cux-mémes l'importance. Le pays appelle ses plus vigoureux 
adolescents sous les armes. Le sort va décimer les familles ; qui va partir? 
qui restera ? Autour de l'urne sc voyaient jadis des visages trop souvent 
abrutis par l'ivresse, ct trop souvent encore, la jeunesse des villages profi- 
tait de ces rapprochements pour assouvir d'anciennes inimitiés. Depuis 
que les Orphcons réunissent l’clite des jeunes garçons sous leurs bannières, 
ces mœurs sauvages lendent à disparaitre, ct ertie année, plus d’un chef. 
lieu des bords de la Ssonc a été témoin de fêtes charmantes à propos de 
ce jour terrible de la conscriplion. Les villages accouraient sous leurs paci- 
fiques drapcaux, et les populations ctonnécs entendaicnt des concerts au 
licu de cris afficux, voyaicnt des scènes de cordialité ct de sympathie, 
au licu de ces batailles dont les mères conscrvaient de si tristes souvenirs ; 
grâce à la musique les mœurs de nos campagnes vont se modifier, s'adoucir 
ct donner une fois de plus raison à ce philosophe qui disait qu'on voyait 
rarement un musicien criminel. 

— L'Academic a tenu le 8 mars sa stance publique. MM. Rcisnicr et 
Molliére ont prononcé leur discours de rcecption. M. Tisseur a lu, avec 
l'esprit qu'on lui connait, une très-belle pièce de vers qui a été vivement 
applaudie. | 

— Le 16 février, des essais définitifs et qui ont parfaitement réussi ont 
été faits sur le chemin de fer de la Croix-Rousse, pour le transport des 
voilurcs, marchandises ct fardcaux à l'aide et par le moyen de trucs 
ingénicux. L 

— Le Muséc d'Art et d'Industrie, fondé par la Chambre de commerce 
de Lyon, dans l'intcrèt de l’industrie, est ouvert au public, les dimanches 
et les jeudis, de onze heures du malin à rois heures du soir, depuis le 
6 mars 1864. 

Unc salle de travail cest réscrvéc aux personnes qui voudront consulter 
les portefcuilles , les collections et publications que possède ce Muscc ; ces 
personnes seront admises les mardis, les mercredis, les vendredis ct les 
samedis, aux mêmes heures, après avoir eu soin toutefois de se faire 
délivrer préalablement un permis par M. le directeur de l'établissement. 


Le Musée et les bureaux de la direction sont situés au deuxième étage 
du Palais du Commerce. 
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— La Société d'émulation do l'Ain a mis au concours pour 1864 les 
questions suivantes, d’un si haut intcrèt pour nos pays : 

Exposer, en profitant des recherches ct des travaux nouvellement cffectués 
touchant la carte des Gaulss, les canipagnes de César et les vestiges, mo- 
numents et médailles trouvés sur notre sol, les faits historiques dont les 
territoires composant actuellement le département de l'Ain ont été le 
théâtre, soit dans la conquêle des Gaules, et l'expédition de César contre 
les Iclvèles, soit pendant la période écoulce jusqu'à la chute de l'Empire 
romain dans les Gaules. (Prix 500 fr.). 

— L'Académie de Mäcon uvait proposé ectte question : « Des moyens 
d'élever au sein des classes rurales le niveau des connaissances agri- 
coles. » Le prix, médaille d'or de 300 francs, a été remporté par M. Île 
docteur Ebrard, de Bourg. Trente et un mémoires dont quelques-uns très- 
remarquables, avaient été envoyés. — La même Compagnie propose pour 
186% un prix de poésic (médaille d’or de 300 fr.), sur un sujct -national : 
Vercingétoriz. Ilest temps qu'on s'occupe un peu plus des grandes figures 
dé nos pères, ct un peu moins de Icurs cruels envahisseurs. 

— Les traits de générosité sont trop rares pour que nous n'ayons pas 
du plaisir à citer celui-ci: : 

‘Un artiste lyonnais, élève de Bonnefond, M. Auguste Scbelon, a fait der- 
nière ment présent à la ville de Bourg d’un beau portrait de Lalande auquel 
1 Venait de mettre la dernière main. Les journalistes de Bourg ont remercié 
l'artiste d'avoir enrichi le musée de léur ville du portrait du célèbre 
Bressan; les feuilles lyonnaises ne seront pas en reste pour louer à leur 
tour notre compatriote de l'emploi qu’il a su faire de son talent. 

— Les derniers vestiges de l'auberge de l'ile de Robinson viennent de 
disparaitre canlièrement. On pouvait, à l'aide de la position et‘de l'aligne- 
ment de cette modeste guinsuctte, se rendre compte de l'état des lieux, et 
Calculer l'immense espace de terrain conquis sur le lit du Rhône. Si, 
Parmi la jeune génération, il existe encofe quelques amis des anciens 
souvenirs, nous les renvoyons à la charmante et fraiche description de l'ile 
de Robinson, insérée par Il. Leymaric daus le Lyon vu de Fourvière, 1833. 

—— Nous recevons de M. Martin-Daussigny une lettre de rectification qui, 
ROuUSs étant parvenue trop tard, n° peut prendre place dans le présent nu- 
Méro, ct que nous renvoyons à cclui d'avril. 

— Le retard d’un mois, que L'Elogc de Ravez a imposc à l'apparition du 
Présent numéro nous permet de rappeler la mort d'Hippolyte Flandrin, à 
AUI nous devons consacrer un article spécial, et d'Ampère qui, né à Lyon, 
R 1800, vient de succomber à Pau, où il était allé passer l'hiver. 

Ce retard si long nous permet [de parler encore, :non de la Cavalcade de 
bienfaisance du 28 mars qui a fait un fiasco complet, mais d’une nouvelle 
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fête qui s'organise et qui, dirigée par un écrivain eussi élégant que philoso- 
phe profond et publiciste habile, marchera, nous n'en doutons pss, sans 
les déplorables criements qui ont frappé la première, sans les abus ct les 
fautes qui en ont fait unc chose triste et manquce au premier chef. 

Et d'abord, lc bénéfice n’en scra point appliqué à telle ou telle œuvre, 
ce qui est mesquin et partial. Il était question d'en distribuer. le produit 
aux orphelins du département du Rhône, puis à ceux de la France ou de 
l'Europe ; mais la largeur des idées de l'organisateur n'a pas permis de s'y 
arrêter. On en partegera le bénéfice entre les orphelins du monde entier, 
moins ceux de la Chine, indignes, on le sait, de notre pitié. | 

Cette Cavalcade, vraiment grande ct vraiment belle, n’aura pas le decousu 
qu'on a tant reproché à la précédente; ce ne sera pas un tohu-bohu de 
trovestissements, une ollapodrida de costumes; il n’y aura qu'une idée, 
qu'une pensée, qu’un groupe; on n'aura qu'une maniéro de se vêtir, par 
exemple, on pourra endosser une chemise rouge ; ce sera plus rationnel te 
surtout plus commode pour les spectatturs et les acteurs; Îles uns clics 
autres auront à faire moins de frais d'imagination. L'action simplifice ga- 
gncra en logituc cc qu'elle pourrait perdre en intérét ; ainsi, on ne sera 
plus exposé à voir Apollon à côté de Vendredi. 

On nc représentera point, cependant, l'entrée d'un empereur ou d'un 
roi; ces exemples surannés de subordination ct de respect, ou ces cérémonies 
contemporaines de la Saint-Barthélemy et de l'Inquisilion pouvant offrir des 
dangers à la sécurité du peuple. 

Mais, pour qu'une idée générale puisse animer les groupes, on aura soin 
de les lier par un fil rouge, comme celui qui traverse les câbles de la marine 
anglaise. 

SI la jeunesse cprouvait le besoin de rappeler les souvenirs héroïques de 
la Hongrie ou de la Pologne, on supprimerait de la Cavalcade toute allusion 
badinc ou plaisante; car si les groupes comiques marchaient derrière, ce 
serait manquer aux convenences, ct s'ils alluicnt devant, ce serait bienpis. 

On cvitcra soigneusement les vêtements blancs, cette couleur clant salis- 
sante ct pouvant faire croire, bien à Lort sans duulc, que ceux qui la portent 


ent fait un vœu. Si on avoit du blanc, cc ne scrait qu’en dedans ; le dehors 


scrait rouge d'un côté, tricolore de l'autre. 

On pourra cependant s'habiller avce richesse, parco quo d'aucuns pré- 
tendent que eclu ajoute à la beauté ct à la dignité de l'homme. 

On évitera surtout de se vétir à l'antique, parce que d'aucuns, ignorants, 
pourraient prendre les chlamydes pour des toges (1). 


Ld 


(1) Voir le Progrès du 29 mars. 
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On aura le soin de choisir un jour chaud, parce que si on grelotlait, 


d'aucuns, au licu d'admirer le dévouement ct le courage de ceux qui quélent, . 


pourraient leur rire bêtement au nez. 

Si on tolère unc typographie ambulante, improvisée ou non, il ne scra pas 
permis de distribuer au peuple autre chose que le Progrès, et les numéros, 
composés exprès, ne conliendront que de la prose de M. de Wolffcrs, de- 
puis le premier-Lyon jusqu'à la fin des annonces. 

Un correcteur-interprèle, attaché au char, scra chargé de traduire l'alsa- 
cien en bon français. On évitera ainsi de confondre plus tôt avec plutôt, 
comme le font les personnes qui connaissent peu ou connaissent mal les 
fiucsses de notre langue (1). | 

Dans ces numéros expurgés, on évitera de dire que Lyon a été bâti par 
les Romains, Pomponius Méla nous ayant appris que Lyon ne datc que de 
1789. : 

On évitera plus soigneusement encore de révéler au peuple que nos pères 
ont un jour pris pour devise : Résistance à l'oppression ; l'exemple des Lyon- 
Daïis de quatre-vingt-treize pouvant devenir dangereux si A. *** arrivait 
jamais su pouvoir. 

Comme les grands hommes ne manquent pas à Lyon, il est question 
de les montrer vivants au peuple. On les promènera sur un vaste char. Les 
sSergents de ville seront chargés de traîner à l'ovalion ceux que la modestie 
Ou Ia crainte des fluxions de poitrine pourraient retenir au coin de leur feu. 

Ce grandiose spectacle de nos grands hommes sur un grand char ne pou- 
Yant manquer d'atlirer beaucoup de monde, et de produire beaucoup d'ar- 
Sent, on prendra des précautions pour s'assurer de l'emploi des sommes 
reeucillies. Ces précautions sont d'autant plus urgentes que, du temps de 
Louis XIV, des religieuses se sont fait paycr pendant un lemps infini la 
Pension de quatre pelites orphelines mortes en bas âge (2), et que l'on 
Citait, il n'y spas longtemps, une femme de Normandie, qui a touché, 
Pendant plus de soixante ans, les mois de nourrice d'un cnfant qu'elle avait 
Mis à Ja Charité. Saint Vincent de Paul cite avec indignation ce fait, qui, 
Malheureusement n'est pas le seul. Témoins les petits Chinois. 

Ne peut-on se méficr, en effet, de ce zèle si bien joué de gens qui, sans 
raison plausible, passent unc journce à cheval ou debout sur un char, ex- 
Poseés à toute la rigucur de la saison ct, sous prétexte de charité, ramassent 
des sommes énormes dont l'emploi reste ignoré ? 

Nous en donnons pour exemple ce qui a licu à propos des enfants 
Chinois cités plus haut. 


(1) Voir le Progrès du 29 mars, 8° colonne. 
(2) Progrès du 50 mars, 
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Si ccs quêteurs voulaient récllement faire le bicn, ne pourraient-ils pas 


. donner unc somme à des comités de bicnfaisance au licu de parader ainsi 


en public? 

C'était du reste la pensée d'un Apotre, qui voyait un jour prodiguer des 
parfums de prix. 

A quoi bon cette profusion, disait-il? car on aurait pu vendre ce parfum 
bien cher ct en donner l'argent aux pauvres. Cet apôtre économe s'appelait 
Judas. 

Le Progrès du 29 mars est toul à fait de son avis. 

« Dans tout Etat bien 1cglé, il y a une cour des comptes » a dit un Sage. 
En conséquence de cette maxime, on nc trouvera pas mauvais que la presse, 
qui est la cour des comptes du publie, exige d'être éclairée sur l'usasc qu'on 
fait des deniers publics (ct particuliers), à quelque titre ct de quelque 
facon qu'on en rccucille. La Commission se composcra donc du plus cmi- 
nent écrivain, du plus brillant organe de la presse lyonnaise; nous n'avons 
pas besoin de nommer le rédacteur en chef du Progrès. 

« Peut-on comprendre qu'avec d'aussi magnifiques éléments qu'on en trou- 
ve, » pour parler comme M. de Wolffers, on ne puisse grouper au haut dé 
Bellecour, comme le dit si bien encore l'élégant publiciste, une Cavalcade 


immense qui défilera par la rue du Vicil-Renversé, la rue du Bœuf, la rue 


des Quatre-Cantons, la ruc Misère, la ruc Bouteille ct Îcs Tapis, pour 
redescendre par le chemin de fer de la Croix-Rousse ? Cctitincraire, autre- 
ment micux choisi que celui de lundi dernicr, promet au peuple un coup- 
d'œil ravissant. | 

Les chars dessinés par l'organisateur de la fête, seront d'une élégance 
sans parcille ct d’un goût parfait. Nul, cn les voyant passer, ne senlira le 
vide dans son cœur ct dans sen espril. 

Saint-Bris sera exclu à cause de la Saint-Barthélemy ; les cavalicrs vétus 
de noir, à cause de l'aquisiticn. 

Tout se prépare, tout s'organise ; le fil rouge de la marine anglaise 
est déjà tout prèt; la foule, cette fois, remplira la ville, le com- 
merce reprendra son cssor, l'infortune scra soulagée, une grande leçon 
scra donnée aux artistes Lyonnais, car le célèbre Alsacien du Progrès ne 
ressemble en rien à ce perroquet de Florian, qui, après avoir bafoué les 
oiscaux chanteurs, prié de se faire entendre à son tour, se gratta la tête et 
dit honteusement : 


« Mcssicurs, je siffle bien, mais je ne chante pas. » 


M. de Wolffcrs chante aussi bien qu'il sitlle. 
Pour loutes les sottises et les absurdités que nous venons d'écrire, voir 
le Prugrès des 29 et 30 mars. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directour-gérant. 
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LITURGIE LYONNAISE. 


PRIÈRE À PIE IX. 


Laissez l'oiseau chanter dans son nid de feuillage ; 
Laissez le flot gronder au flanc des noirs récifs ; 
Sur l'océan fougueux laissez tonner l'orage, 

Et l’alcyon gémir dans les roseaux plaintifs ! 


Dans son orbe lointain laissez chanter l'étoile ; 
Laissez la brise errer sur les monts aSSOUpIS ; 
Autour des mâts penchés trembler la blanche voile, 
Et sous l'aile du soir frémir les blonds épis ! 


Laissez les mille voix qu’exhale la nature, 
Joignant leurs mille échos pour l'hymne universel, 
Remplir l'espace ému de ce vague murmure 

Qui, partout, nuit et jour, résonne sous le ciel ! 


Car la création est une harpe immense 

Dont chaque corde exhale, à travers le ciel bleu, 

Je ne sais quels accords d'amour et d'espérance 
"Qui vont de monde en monde expirer jusqu’à Dieu ! 


Puisqu'il donne d'avance à toute créature 

Sa part dans le concert qui chante et le bénit, 

Qu'elle n'ait qu'un soupir, qu'elle n’ait qu'un murmure, 
Qu'importe aux picds de Dieu la voix qui retentit ? 


L'orage insoucicux laisse gémir la brise, 

Le cèdre chuchoter le brin d'herbe à ses pieds; 

Et tandis que la vague aux falaises se brise, 

La source aux flots d'azur chante aux bords des sentiers. 


Et dans cc grand concert qui partout vibre et flotte, 
Barde mystérieux du chœur universel, 
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L'homme voudrail n'avoir dans la voix qu'unc note 
Dont l'éternel écho chantät devant l'autel ! 


Non, l'unité n’est pas dans la monotonie 

D'un méme accord toujours ct partout répéte ; 
Mais plutôt dans ces flots d'éternelle harmonie 
Qu'aux pieds du Créateur roule l’inmensité, 


Oh ! que de tous les points de la terrestre grève, 

Si loin qu'ils soient, là-bas, perdus au sein des flots, 
Au méme instant vers Dieu le même hymne s'élève, 
Epelé dans l’espace avce les:mèmes mots ; 


Que le même cantique exhalé vers la nuc, 

Chante sur notre tombe ct sur notre berceau, 

Et des mêmes accords partout fête et salue 

Nos plus chers souvenirs, oui, c'est juste, c'est beau ! 
e 

Mais il est doux peut-être, alors qu'au vent des äges, 

Jour à jour sur nos pas roulent tant de débris, 

Alors que le passé se perd sous les nuages 

Et que de changements nous semblons tous épris ; 


Il est doux, oui, bien doux, de retrouver encore 
Pour en offrir à Dicu l'écho mystérieux, 

Quelques chants, quelques mots de la langue sonorc 
Que devant les autels murmuraicnt nos aicux 1 


Oh ! laissez-nous nos chants ! N’imposez pas silence 
A cet écho lointain des jours évanouis : 

Cesont ceux dont l'Église a bercé son enfance, 

Les premiers dont les cieux aient cté réjouis. | 


Ce sont les chants des fils les plus soumis peut-être 
Que l'Église ait jamais endormis sur son cœur ! 
Les premiers dans l'arène on les a vus paraitre, 
Combattre et recucillir la palme du vainqueur. 


Ils vibraient quand l'Église encore à peine éclose 
Tcignait sa blanche robe au sang pur des martyrs ; 
Et l’on y sent encore tressaillir quelque chose 
Triste comme l'écho de leurs derniers soupirs. 


LA 
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Des rêves embaumes du sommeil de la Cène. 

Je ne sais quels parfums s'en exhalent parfois ! 
Mais de l’apôtre aime la titde ct douce haleine 
Comme un lointain écho tremble à travers nos voix... 


- 


Quand nous les murmurons ; sur les ailes des brises, 
Quand vers les cicux ravis s'envolent leurs accents, 

Les anges gardiens de nos vicilles églises 

Sur la foule à genoux s'inclinent frémissants.… 

Héritage sacré ! trésor pieux ! que d'autres 

Moins fiers de leur passé t'abdiquent sans remords ; 
Leurs hymnes sont d'hier... ah! laissez-nous les nôtres : 
L'ombre de nos aïcux tressuille à leurs accords !.… 


Ce sont plus que des chants : pour nous c’est une histoire 
Dont les pages de feu gardent à l'avenir 

Les fastes d'un passé riche entre tous de gloire, 

Et que l'Église entière aime encore à bénir !… 


Église de Lyon! c'est ton droit d’être fière ! 
Garde ton aurtole à l'antique rayon ; | 
Les chants qui si longtemps ont bercé ta prière 
Et les rites picux consacrés par lon uom ! 


Ah! s’il le faut, sans doute, à votre ordre suprême, 
Demain, quand vous voudrez, nous aussi nous viendrons, 
Comme un dernier tribut, de notre diadème 

Effeuiller à vos picds les antiques fleurons.… 


De nos sicux encerc, oui, nous suivrons la trace : 
A vous nos volontes aussi bien que les leurs ! 
Mais vous aurez étcint un rayon dans l’espace, 
Et brisé pour jamais unc fibre en nos cœurs !.. 


10 Février 4864. 
Mie L. M. 
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SUR 
UNE INSCRIPTION ANTIQUE 


TROUVÉE A GENAY, 


DANS LE DÉPARTEMENT DE L'AIN. 


À Monsieur Léon Renier, membre de l'Institut, 


( Cette notice a déjà ête imprimée dans le XXVIIE volume des MÉMOIRES de Ja 
Société impériale des Antiquaires de France ). 


On a découvert, au mois de décembre (1862), dans les 
fondations d’une vicille maison, au village de Genay, près 
de Trévoux, dans le département de l'Ain, une inscription 
antique fort curieuse ; c'est l'épitaphe rédigée en deux lan- 
_ gues, d’un marchand syrien qui, à l'époque romaine, étant 
venu exercer le commerce à Lyon, mourut loin de son 
pays. Déjà il a été question plusieurs fois du monument de 
Genay, soit dans les séances du Comité d'archéologie et dans 
celles de l’Académie, soit dans nos journaux, et dernière- 
ment la Revue du Lyonnais (numéro d'août 1863), en a 
donné une reproduclion en fac-simile, à laquelle est jointe 
une notice de M. Guigue. Après avoir remercié mon savant 
collègue d’avoir bien voulu, tout exprès en ma faveur, laisser 
sur ce sujet quelque chose à dire que lui-même eût dit mieux 
que moi, je rappellerai brièvement que la pierre dont il s’agit, 
recueillie par lui avec le plus louable empressement, et 
cédée peu de jours.après au musée de notre ville, est un 
cippe carré en calcaire de choin, d’un peu plus d'un mètre 
de hauteur, pourvu, dans le principe, sur trois de ses côtés, 
d'une base et d’une corniche ornées de moulures, et que 
l'inscription qu'on y lit se compose de deux parties bien 
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distinctes, placées à la suite l’une de j’autre, les douze pre- 
mières lignes en grec et le reste en latin. C’est, comme nous 
l'avons dit, une épitaphe bilingue, ou plutôt, la seconde 
partie n’étant pas une exacte répétition de la première , ce 
sont, l'une après l’autre, deux épitaphes d’un même person- 
nage, l’une grecque, l’autre latine, disant toutes deux à peu 
près les mêmes choses , mais en des termes différents. L'é- 
pitaphe grecque est en vers ; l’épitaphe latine est simplement 
en prose ; chacune des deux, en outre, contient des détails 
qui ne se rencontrent pas dans l’autre. 
Cette inscription remarquable devait, à juste titre, avoir 
le privilége d'attirer l'attention, sans qu'il fût besoin, pour 
cela, du prestige fortuit dont vint l’entourer,à son apparition, 
une méprise singulière. La partie grecque, difficile à déchif- 
frer, confuse, effacée en partie, semée de caractères d’une 
forme insolite (1) et de noms propres bizarres, fut jugée en 
premier lieu, toute autre chose que ce qu'elle est, et le 
bruit se répandit rapidement de la découverte d'un texte 
celtique, accompagné d'une traduction latine. On crut sincè- 
rement à une seconde Pierre de Rozeltte, et tenir enfin cette 
fois, d’un hasard merveilleux, la clé du mystère à peu près 
impénétrable jusqu’à présent qui enveloppe l’ancien idiôme 
de nos pères. Ce qu’une pareille trouvaille dut éveiller d'es- 
pérances, de curiosité, d’anxiété vive et ardente, est facile 
à concevoir... Pour n'être que grecque et latine et n'avoir 
pas réalisé des illusions par trop brillantes, l'inscription de 
Genay n’en offre pas moins un monument d’épigraphie rare, 
curieux entre les plus curieux. Il y est question d'une ville 
mentionnée dans la Bible, d’un commerçant venu du fonds de 
_ la Palestine, honoré detitres daris son pays et dans celui-ci, 
ayant un entrepôt de marchandises à Lyon et un autre dans 


(1) Les E ont une forme qui se confond avec celle du x, 
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une province voisine ; elle présente d'intéressantes particu- 
larités au point de vue de la littérature, de la prononciation 
comparée, de la géographie, de l'histoire locale et de l'his- 
toire générale ; par les noms syriaques et arabes qu’elle con- 
tient, elle touche à ces questions de langues orientales, au- 
jourd'hui si ardemment étudices. Diflicilement la convoitise 

_ la plus exigeante d'un archéologue eût pu attendre de la 
fortune des fouilles une découverte épigraphique plus pré- 
cieuse. . 


.  WIMNMAAEKREITAIGAIMOSOKAII //|| 
| AIANOE . YAAAOT 
JHOSOAOZTENE//YKEKAINHAY//O5// 
| __ AOGEIAHNOS 
BOYAEYTHSUHOAIHÈTEKANAOAIYNEI///| 
| SYPIHE | | 
J'XMATPANTEAEINONHKETOAENIXNPN 
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J'emprunte, avec quelques changements, à la note citée de 
la Revue du Lyonnais, la lecture suivante de l'épitaphe grec- 
que, en faisant observer toulefois que cette partie de l’ins- 
cription est en vers hexamètres et en dialecte ionien : 


[Evbd Se keîrar Oxiuos, à xat [lou] havès, Etxdov 
ÔG [uafhôs ve méfoluxe xai vadu [u] 06 "Atenvos ; 
BouheurTis Roms Te Kavoba[w]vé Tl:] Supinç. 

[Ô] ç TaTpay Te ÀETUV, ne rüd ért 16pw 

[Rd 'ev r] Goiv Épwv évroplixlr dyopacuüv 

[Me]orév [6] Axouvraving G0'émid Aouyoudouvoro, 


fieciv Ent [élevins Gavadre poï [pa] xparayn. 


Les mots 8s uxlos et ynduuos de la 2° ligne, &dé y de 
la 5°, weorwy de la 6° sont des restitutions proposées par 
la Société des antiquaires dè France. : 


« Ici repose Thaim, appelé aussi Julien, (fils) de Saad, 
« enfant vertueux et doux d’Athelé, décurion de la cité de 
« Kanôtha (en) Syrie. Lequel ayant quitté sa patrie vint 
« ici en (ce) pays où, en public, possédant un bazar plein 
« de marchandises (en) Aquitaine et aussi à Lyon, l'irré- 
« Sistible destinée lui fit trouver la mort sur la terre étran- 
« gère. » 


Ce petit poème n'est pas précisément un modèle de versi- 
fication. C'est l'œuvre d'un poète de circonstance, qui, pour 
rendre plus agréable aux Mânes d'un parent le tribut de sa 
piélé, a voulu le leur offrir revêtu, tant bien que mal, de la 
forme métrique, el dans une langue qui, sans doute, avait 
été familière au défunt et rappelait son origine orientale. Si, 
distrait par sa douleur et gêné par la difliculté de soumel- 


* 
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tre au joug de la prosodie, en un court espace, sept ou huit 
noms étranges d'hommes et de lieux, il s’est laissé induire 
en mainte faute de quantité, il en est bien excusable, et 
n'aurait, après tout, fait en cela que ce qui déjà était ou allait 
être bientôt d’un commun usage. 

Voici, au sujet de ces vers, quelques érudites remarques 
de M. Perrault-Maynand, de l'Académie de Lyon, auteur de 
nombreux travaux sur la lamgue grecque, entre autres d’une 
excellente traduction de Pindare (1) « …. Quant aux hexa- 
mètres que vous m'avez montrés, la quantité n'y est pas 
exactement observée, ce que plus d’une fois j'ai eu l’occa- 
sion de voir par des épitaphes, inscriptions, etc., à 
"partir surtout de la fin du Ill* siècle, où les poètes comme 
Grégoire de Nazianze étaient rares. Les faiseurs d'inscrip- 
tions se mettaient à l'aise et visaient plutôt au nombre des 
syllabes, qu'à la quantité des longues, brèves ou douteuses, 
sur lesquelles ils passaient avec la plus grande légèreté. 
Alors la manie des vers s'étant emparée d’une foule d'écri- 
vains très-faiblement doués de génie poétique, des licences 
dont les anciens poètes ne s'étaient servis qu'avec la plus 
granderéserve et lorsqu'ils ne pouvaient s'entirer autrement, 
soit pour le rhythme, soit pour l’idée, furent singulièrement 
mises en usage et défigurèrent la belle et si harmonieuse 
poésie des Grecs (2). » : 


(1) Les Olympiques, Lyon, 1837; les Pythiques et les Néméennes, Lyon, 
1843 ; Odes, Lyon, 1837 à 1843. | 

(2) M. Maynand pense qu'il ne serait peut-être pas très-difficile de cor- 
riger quelques-unes des fautes dont il signale la présence; celle par exemple 
que je rencontre au début du quatrième vers, en remplaçant rarpdv rs 
Admuv par mérpav r'éxleimev. Mais dans ce dernier cas nous pensons qu'il 
y a plutôt une faute d'orthographe causée par l'itarisme et qu'il faut lire 
Arov à l’aoriste second. D'autres fautes ne sont qu'apparentes et peuvent 
sc justifier par des licences plus ou moins autorisces. L'adjectif xparäyn 
qu'on chercherait vainement ailleurs qu'ici, est sans doute un mot composé 
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J'ajouterai que la fin du dernier vers grec est un emprunt 

à l’Jliade (6, 1, 83): 
EAAaGEe mopüpeos Üxydros xai uoïpx mpadtaur 

.Ammien Marcellin cite ce vers (1. 15, c. 8), en rappor- 


par l'euteur de l'inscription et dérivé de xpäros et de &ya. Il a du reste, avec 
un accroissement de force, la même signification que xsaratn 
Avant d'entreprendre la lecture ct l’ékplication du texte latin, je dois 
encore soumettre au lecteur un autre essai de restitution qu'a bien voulu 
me communiquer un de mes collègues du Comité, M. Guillard, de l'Aca- 
_ démie de Lyon. Cetle restitution diffère notablement en plusicurs points 
de celle qui vient d’être présentée et a, comme elle, le mérite de combler 
toutes les lacunes du texte. 
Evbade xeïrar 4 Atuoç 6 xat Icu)taveg Zand cu 
Ytos, ohoç Teruutatxe xaivn œuAce ’AbetAnves. 
Bousurns #ohots Kavala buex Zuginç: 
O6 raérpav axlamov fxe THÔ'ERI UE 
Xpéaomp'épuv evrcptev aycpaapov 
Etcv ex Axoutravine d'éri Acuyeud'cuvero 
Dacsev dv xoevmç Bavéro prise xparan. 
Littéralement : « Ici repose le Æmos, qui aussi Julien, de Saad fils (que), 
« tout honora de nouveaux (honneurs) le bourg Athélénien ; sénateur de la 
« ville de Canoitha, de l'humide Syrie. Qui, sa patrie quittant, vint en co 
«a lieu, ayant magasin d’utiles marchandises. Venu d’Aquitaine, ici en Lyon, 
a le frappa, en hôtellerie, par la mort, le destinterrible, » - 

M. Guillard remarque dans le quatrième et les deux dernicrs vers, un 
mode de prosodie fort extraordinaire, qui ne pouvant être l'effet d'un hasard 
se répétant trois fois de suite, lui parait devoir ètre considéré ou comme un 
caprice de l’auteur ou comme un rhythme inconnu et particulier à l’lonie. 
« Ce seraient done, dit M. Guillard, des hexamètres ioniens présentant un 
petit nombre de fautes ou de licences assez faciles à excuser avec Iomère 
ct avec les divers dactyliques employés dans les Chœurs d'Eschyle, notam- 

ment des Euménides. » La singularité du rhythme en question consiste en ce 
que d’après la manière de scander du savant helléniste, mon collègue, le 
troisième pied de chacun des vers signalés, est monosyllabique et marque 
l'hémistiche. | ‘ 

M. Guillard's’est aperçu le premier à Lyon que la partic grecque de l’ins- 
cription est en vers. 


RL 
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tant, à propos de l'association de Julien à l'empire par 
Constance une anecdote assez curicuse. Pendant la céré- 
monie de sa présentation à l'armée, fe nouveau césar, se 
rendant au palais, au milieu des aceclamations des soldats, 
les épaules couvertes du manicau de pourpre et monté sur 
le même char que l’empereur, le répétait tout bas entre ses 
dents, le long du chemin, d'un air profondément. soucieux; 
il signifie : " | 

« La Mort au (manteau de) pourpre ct l'irrésistible Destin 
« ont mis la main sur lui, » (Traduction de M. Savalette ; 
collection Nisard). 

Dans ce vers, comme dans notre inscription, le mot woïpa 
peut vouloir dire aussi à la Parque, « NTo’sxe étant, chez les 
Grecs, le nom des redoutables Filcuses, 


Epitaphe latine, 

Diis manibus Thaemi Luliani, Sati [fit], Syri de vico 
Athelani; decurion[is] eptimiano Canotha, negotiatori Lu- 
guduni et provincie Aquitanice, Avidius, Agrippa, fratri 
pientissimo, o!b] memoriam ejus faciendum !curavit et sub 
ascia dedicavit. 


« Aux dieux Mäncs de Thaem (surnommé) Julien, fils de 
« Sat, syrien du vicus d'Athelani (?), décurion à Septimia- 
« num Canotha, marchand de Lyon et de la province d’Aqui- 
« taine. Avidius Agrippa, en mémoire de sou frère bien- 
« aimé, à fait faire ce tombeau et l'a dédié sous l'ascia. » 

Un T que j'aperçois clairement au début de la seconde 
ligne, quoique en partie effacé, me fournit la certitude que 
c'est Thaermni qu'il faut lire plutôt que ÆZaemir, et que la pre- 
mière lettre du même nom:en grec est un théta eu licu d'un 
omicron, qu'on est tenté de voir, par suite de la dispari- 
tion presque complète de la barre tronsversale qui devrait 
occuper le milieu de cette lettre. On verra du: reste, tout 
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à l'heure, que Oxfuos élait un nom répandu dans la contrée 
d’où le marchand, autrefois possesseur d’un comptoir à Lyon, 
était originaire. Saad, qui, en arabe, veut dire « bonheur (1) » 
paraît avoir été aussi un nom fréquent en Orient ; ce fut celui 
d'un illustre poèle persan, Saadi, auteur du Gulistan ou 
l'Empire des roses, qui, entre autres particularités de sa lon- 
gue et aventureuse carrière, fut prisonnier des Croisés et 
travailla, comme terrassier, aux fossés des remparts de Jaffa. 
‘Ilest curieux de voir, par la forme que ce mot a prise dans 
la seconde épitaphe, de quelle manièreil sonnait à des oreilles 
latines ; un alpha est supprimé, et le delta est devenu unt; 
et l’on remarquera que précisément le vers grec où se trouve 
le mot Zxxdou, ne se sauve d’une faute de quantité qu'à 
la condition de contracter les deux alpha en une seule syl- 
be longue, ce qui termine irrégulièrement l’hexamètre par 
deux spondées ; mais empêche qu'il ne soit faux. 

C'est d’après l'avis de M. Léon Rénier que j'ai traduit les 
mots Decurioni Seplimiano Canotha par decurion à Septi- 
mianum Canotha ; Seplimiano est à l'ablatif et se rap- 
porte non à decurioni, mais à Canotha, dont la désignation 
serait complète : municipium Seplimianum Canotha. I résulte 
de là plusieurs indications précieuses ; d'abord que la cité 
de Canotha était un municipe et qu'elle avait probablement 
reçu de Septime-Sévère quelque prérogative importante,.ce 
qui avait motivé l'adoption en l'honneur de son fils Géta, 
du nom de Septinianum ; ensuite que l'inscription qui nous 
occupe ne saurait être antérieure au régne de Sévère. Elle 
serait donc du Ill: siècle ou tout au plus haut des dernières 
années du Ie, la boune facture des lettres et leur forme ne 


permettant pas de l'attribuer au IV° (2). Ce n'étaif pas.une 


(1) Renseignements de M. Léon Rénicr. 
(2) A faut remarquer toutefois, 1° la forme particulitre du B qui est 
analogue au Z avec un prolongement de la pointe antérieure ; 2° la forme 


à peu près évidente du X mis pour Æ à la ligne neuvième ; 3° les nom- 
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chose rare quedes villes, par adulation ou par reconnaissance, 
prissent, ou ajoutassent aux leurs, des noms dérivés de ceux 
des empereurs ou de quelqu'un de leur famille. Sans nous 
éloigner des pays où nous sommes, Laodicée, enrichie des 
priviléges retirés à Antioche par le ressentiment de Septime 
Sévère, s'appela Septimia Severiana ; Byzance, ruinée, puis 
rétablie par le même empereur, adopta à cause de Caracalla, 
le nom d’Antoniniana. Julias, Livias, Césarée, Tibériade sont 
aussi des exemples du même genre de flatierie ; Jérusalem, 
rebälie par les Romains, devint Ælid Capitolina, en l'hon- 
neur d’Adrien, dont le nom de famille était Ælius. 

Il est parlé, à plusieurs reprises, dans la Bible d’une 
ville de Knat ou Canath, en hébreu n ap (1), et en latin 
Canatha, dont le nom offre, avec celui de Canotha, une 
très-grande ressemblance. Disons, sans plus tarder, que 
Canatha et Canatha ne sont, comme nous le verrons dans 
un instant, que des variations orthographiques d’un seul et 
même nom et désignent bien réellement toutes deux le même 
lieu. Canoth était une ville fort ancienne ; elle existait déjà 
du temps de Moïse, qui l’attribua à la partie de Ia tribu de 
Manassé qui est à l'orient du Jourdain. C'était aussi une 
ville considérable. On lit au livre des Nombres (C. XXXII, 
»* 42), qu’elle prit le nom de Nobé, après qu’un Israélite de ce 
nom s’en fût emparé, ainsi que. des villages qui en dépen- 
daient. Ces villages, d’après le livre 1" des Paralipomènes, 
étaient au nombre de soixante et valaient des villes (C. IT, 
# 93) : « Et il (Ségub) prit Gessur et Aram, villes (de la terre 
à laquelle il donna le nom de Jaïr}, comme aussi Canath avec 
les soixante villages de sa dépendance qui valaient des villes, 


breuses incorrections que nous n'avons pu marquer toutes d’un sic, mais 
qui ont été constatées par nous avec un grand soin, pour la révision des 
épreuves de ce mémoire. E. EGGER. 

(1) Figure donnée par la Bible hébraïque. 
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Tous ces lieux appartenaient aux enfants de Machir, père de 
Galaad, » (Trad. du P. de Carrières dans la Bible française- 
latine, de l'abbé Glaire). Il est dit aussi au livre des Juges, 
que Gédéon poursuivit jusque-là les Madianites (C. VIII, 
# 11). Lorsque les Arabes prirent les armes contre Hérode- 
le-Grand, ils se rassemblèrent à Canatha; ce prince rem— 
porta sur eux une victoire, accompagnée d’un grand massa- 
cre, et les dispersa. Josèphe (L. I, C. XIII) mentionne une 
autre victoire, en ce lieu, d'Hérode sur Antigone. Pline parle 
de cette ville, qu'il appelle Canatha (L, V, C. XVIIT); c'était 
une des dix dont se composait la confédération désignée 
sous le nom de Décapole, plusieurs fois visitée par Jésus 
(Matth. 4—25; Marc, 5—20, 7—31), et elle faisait partie 
de la Cœlé-Syrie. Josèphe, Ptolémée (Géogr. L. V, C. XVI), 
l'auteur anonyme de la Géographie sacrée, l'attribuent aussi 
à la Cœlé-Syrie, Eusèbe met Canatha dans la Trachonite, aux 
environs de Rozra; il signale aussi, à huit milles au midi 


 d'Eschon, un lieu abandonné, appelé Nobé ; mais c’est un 


autre Nobé que Canatha, qui était beaucoup plus vers le nord 
(D. Calmet. Dict. de la Bille), Le nom de Syrie, quoiqu'il 
y eût une province appelée ainsi, embrassait une étendue de 
pays beaucoup plus vaste, sur laquelle était répandue la na- 
tion Syrienne. Aussi, bien que désignée en Syrie, sur notre 
inscription, Canatha appartenait à la province prétoriale 
d'Arabie, formée vers la fin du règne de Trajan, et à cette 
partie de cette province qu'on appelait l'Auranitide. C’est 
dans l'Arabie, vers Rostra, qui en était la métropole, qu'elle 
est indiquée par Etienne de Byzance et dans la MVotice des 
Provinces d'Hiéroclès. Le premier de ces auteurs dit que 
l'adjectif dérivé du nom de cette ville était Canathenus, que 
quelques-uns écrivaient par un # ; l’autre l'appelle elle-même 
Käyo6a par un omicron. On trouve Kay6x par un 6méga, 
comme sur la pierre de Genay, dans l’acte I" du Concile de 
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Chalcédoine, ce qu'une ancienne traduction rend ce latin 
par Canotha; son évôque, car c'était une ville épiscopale, 
y est mentionné et fisure, en outre, parmi les souscripteurs 
de la lettre synodale du patriarche Gennadius, avec le titre 
de KayoÜxs érioaoros. Dans un autre manuscrit d'Hiéro- 
clès , Canath est appelée Kæyoras (rots) el son évêque, 
o KayoÜxdos (1), (notes et additions de Luc. Holstenius, 
à la Geogr. d'Et. de Byzance ). Une médaille de Claude, où 
se voient d'un côté la tête de Claude, et de l'autre celle du 
Génie de la ville, présente l'éthnique de Canàth sous la 
forme KANATIINOQN tandis que sur une médaille de 
Domitien, le mème éthnique se lit KANQOxt&y Canatha 
figure dans la table de Peutinger par le nom de Chanala; elle 
est situce sur la route de Jérusalem à Damas, à soixante 
milles de cette dernière ville, entre les stations de Aenos et 
Rhose. 11 n'y a don pas d'incertitude à cet égard ; Canath, 
Canatha, Kayzxtx, KayoÜx KxyæÜx Septimianum Cano- 
tha, Chanuta, sont bien Ia même ville, 

C'est maintenant, d’après d'Anville, Caneitra ou Caneitha, . 
« sur une route tendant à Diuras, dans une petite plaine, 
située au levant du Jourdain, et célcbre, par une foire qui s’y 
tient. Les Arabes appellent cette plaine Mecidan, comme une 
place propre à s'exercer à la course...» Mais d’Anville ne paraît 
pas avoir été bien renseigné. Le nom moderne de Canath 
n’est pas Cancitha, ni Cancitra, elle s'appelle Kennouât; elle 
n'est pas dans la plaine, mais à mi-côte des montagnes qui 
bordent la plaine (voir ei-apres l'extrait de la lettre de M. le 
comte de Vogüé qui revient d'un voyage en Syrie, et a vi- 
sité les licux dont il est ici question). Autrefois importante 
par son rang politique et par son commerce, placée sur une 


(1) Le P. Le Quien dans sou Oriens Chrislianus a rassemblé tous les mo- 
numents qui font menlion des évêques de Canatha. 
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route, une des plus vieilles, peut-être, qu'il y ait au monde, 
siége d’un marché d'une ancienneté probablement aussi fort 
reculée, Kennouât a conservé, jusqu'à nos jours, des ruines 
considérables, restes de son état florissant dans l'antiquité(1). 
Sur plusieurs des inscriptions qui y ont élé découvertes 
et qui sont recucillies dans le Corpus inscriplionum Græca- 
rum, se rencontre le nom propre @xiuos (2), ce qui jus- 
tifie la lecture proposée plus haut du nom de notre mar- 
chand, sur l'une et l'autre de ses deux épitaphes. 

Lorsque Pompée s’empara de ia Cœlé-Syrie, il rendit à 
leurs anciens citoyens et à leurs lois propres, plusieurs 
villes, dont les Juifs et les Arabes s'étaient emparés. Cet 
évènement, qui tout en les assujélissant à la dominalion ro- 
maine, leur restituait leur autonomie et une liberté que depuis 
longtemps elles ne connaissaient plus, fut considéré, par ces 
villes, comme une époque heureuse, d'où elles se mirent 
à compter les années dans leurs annales et sur leurs monu- 
ments. M. l'abbé Belley a démontré, dans une dissertation, 
insérée dans le 28° volume des Mémoires de l'Académie 
des Inscriphons el Belles-Lettres , que cette ère a commencé 
à l'automne de l'an 690 de Romc. Trois villes principalement 
l'adoptèrent, Pella, Dium et Canatha, auxquelles on peut 
encore joindre Abila, Gadara, Iippus et Philadelphie. La 
médaille citée de Claude est datée de l'an 150; une. autre 
de Domitien de 156; une quatrième, présentant au droit 
une tête de femme et au revers une victoire avec le nom de 


(1) Voir, pour plus de détails sur ce sujet,‘ le voyage de notre confrère 
Guillaume Rey, duns le Haouran et sur les Lords de la mer Morte, p. 128 
et suiv., et les belles planches qui accompagnent la description de Ken- 
nouät, dans l'atlas joint à ce volume. 

(2) Voir les nos 4,603, 4,606, 4,611 et suivants de ce Recueil. Le 
n° 4,612 mentionne précisément un Gcsurrs de Canatha et: offre un 
exemple de l'ethnique Kavabnv5:. 
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la ville en abrégé K AN, porte la date de 275 de cette même 
ère. | 

Le vicus, désigné dans le texte lapidaire par les mots 
AOEIAHNOËE en grec, et ATHELANI en latin, était 
sans doute un de ces soixante viculi « valant des villes, » 
rappelés dans les Nombres et les Paralipomènes. Ce village 
existe encore, il est à une heure ou une heure et demie de 
Kennouñt, et son nom Aathil ou Athil reproduit aussi fidèle- 
ment que possible la dénomination antique. 


Au sujet des noms d'hommes, Teym et Saad, et des noms 
de lieux, Kennouît et Athy1, je ne saurais faire rien de mieux 
et de plus agréable au lecteur que de mettre sous les yeux 
une savante note de M. Renan, et l’extrait d’une lettre de 
M. le comte Melchior de Vogüé à M. Renan (du 8 novem- 
bre 1863). Je dois la communication de l’une et de l’autre à 
la bienveillence de M. Egger , après lecture du présent mé- 
moire à la Société des Antiquaires. 


« C'est bien Oxruos qu'il faut lire. Le nom de Oxrmos 
Teym, est très-fréquent sur les inscriptions du Hauran 
(Voir le Corpus et une note que j'ai insérée dans le Bulletin 
archéologique de l'Athenœum français, sur les noms arabes 
de l’Auranitide). On le trouve aussi dans les auteurs arabes 
pour les temps antérieurs à l’Islamisme (Voir l’Index de 
M. Caussin de Perceval, Hist. des Arabes avant l'Islam.) La 
forme pleine est Teym-Allah qu'on trouve aussi sous la 
forme Osuakkos. Teym , dans l'ancien arabe , signifie un 
serviteur. Après l'Islamisme, on préféra la forme Abd-Allah 
qui a le même sens. 


Saad est un nom parfaitement arabe; on le trouve dans les 
inscriptions du Hauran ainsi que son diminutif Soaïd,Zoedos, 
En général, tous les noms qu'on trouve sur les inscriptions 
du Hauran, sont purement arabes. 
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« Le nom complet de notre homme était donc Teym-ibn- 
Saad. 

a Sur Aathil et Kanatha, je n'ai qu’à confirmer ce qui est 
dit dans la lettre de mon confrère, M. de Vogüé. Ce sont les 
noms de localités archéologiques très-importantes, comme 
le savent, mieux que personne, MM. Waddington et de 
Vogüé. 

« On a, du reste, beaucoup d'autres exemples de Syriens 
en Gaule (voir le I‘ volume de M. Leblant (1); Je sais qu’il a 
encore d’autres exemples en réserve), et ces Syriens ve— 
naient, pour la plupart, du Hauran qui, depuis l'an 200, à 
peu près, jusqu'à l'invasion musulmane, fut extrêmement 
florissant. » 

« Le Hauran faisait partie de ce qu'on appelait la province 
d'Arabie, et la langue qu'on y parlait était l'arabe. Il serait 
donc plus juste d'appeler notre personnage un Arabe qu’un 
Syrien. Mais on sait que Syrien, en Gaule, désignait presque 
indifféremment tous les Orientaux. Un Hauranien était pro- 
prement Syrus ex Arabid, expression qu'a relevée M. Le- 
blant. » | | 

a Athyl, dit M. de Vogüé, a eu une certaine importance ; 
on y voit deux petits temples de l’époque des Antonins, assez 
bien conservés. La ville est située au pied des montagnes, 


(1) Leblant, Inscript. chrét. de la Gaule, p. 205 ct 328. M. Leblant 
remarque que les Syriens, qui venaient en Gaule, etaient ordinairement 
des marchands ou des soldats, et souvent des banquicrs de la pire espèce. 

L'inscription suivante a éte trouvée à Vienne, en Dauphiné, en 1860, 
dans les fouilles de l'église Saint-Pierre ; on y rencontré le nom de CAFA- 
TIYS qui, se trouvant dans Gruter, accompagné de l'éthnique SVRVS, doit 
être un nom arabe : - | 


SOLLIAE.FIDAE.T.CAFATIVS 
D COSMVS.Inul VIR.AVG CONIVG M 
= CARISS.ET.SIBI. VIVVS.POSVIT 
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et Kennouât est presque en face, à mi-côte. Cette dernière 
ville est, de tout le Hauran, la plus riche en antiquités : tem- 
ples, basiliques, fontaines, tombeaux, odéon, exèdres, ins- 
criptions; en outre, plusieurs églises prinitives, dont une 
basilique qui m'a paru être du IVe siècle. Je crois me rappe- 
ler, que sur une pièce coloniale de mon médailler, le nom de 
la ville est écrit : KANAGA | 

1l faut, sans doute, entendre par marchand de Lyon et de 
la province d'Aquitaine, un membre des corporations qui 
étaient désignées par ces titres. C'est l'Orient qui fournis- 
sait, au commerce des anciens, ses articles les plus recher- 
chés et les plus précieux: pour n’en citer que quelques-uns : 
la pourpre, les parfums, le verre, les fameux vases murrhins, 
la poterie la plus délicate, le marbre statuaire le plus beau, 
l'airain le plus renommé, les perles fines, les pierres précieu- 


ses, les riches étoffes et tout ce que l'Inde envoyait à l'Eu- 


rope par la voie de Damas... Mais de quelle sorte de mar- 
chandisesétaientassortis les deux bazars, si bien remplis, qu’a- 
vaiten Aquitaine et à Lyon, notre trafiquant Hauranien ? C'est 
ceque sa double épitaphe ne nous fait pas connaître. Toujours 
est-il fort heureux, pour sa mémoire, que ce soit son frère, 
car le mot frater se prend aussi quelquefois dans ce dernier 
sens, sur les inscriptions, et non lui-même, qui se soit appelé 
Avidius Agrinpa. I faut en convenir, pour un marchand, 


 füt-ce même un marchand de la lisière de la Judée, c’eussent 


été là deux noms fâcheux, ressemblant, comme à plaisir, à 
une épigramme, à quelque narquoise sournoiserie du hasard, 
dont à peine eussent pu le défendre dans notre esprit, et tout 
l'intérêt qu'il mérite et nous inspire, et ses titres si recom- 
mandables de décurion et de negotialor. Empressons-nous 
de le rappeler, Æ4grippa était le surnom donné, dit-on, à 
ceux qui venaient an monde les picds devant, et 4uidius ne 
dérive pas d'ÆAvidus, mais bien d'Avtus, suivant une règle 
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exposée dans les Mélanges d'épigraphie (p. 4), où sont cités 
pour exemples Albidius formé d'Albius, Alfidius d'Alfius, 
_Alidius, d'Allius, Annidia d'Annius, Antidius d’'Antius, | 
Avidius d’Avius, etc. 

Oui, certes, le fils de Saad, fut de son vivant un ee 
plein de loyauté, ce fut aussi un homme important, exerçant 
un grand commerce, étendu à deux provinces, entreprenant 
de longs voyages, reliant, dans ses rapports, l'Occident à 
l'Asie, et probablement devenu riche, comme on peut l’in- 
férer de la teneur, un peu solennelle, de son épitaphe. De ce 
que son tombeau a été trouvé à Genay, l’on peut être amené 
à supposer qu'il y possédait une maison de campagne. Qui 
sait même (c'est une simple conjecture), si, en souvenir de 
sa patrie, il n’avait pas donné à cette villa, le nom cher de sa 
pensée, de Canatha qui, avec le temps, se sera déformé en 
celui de Genay. Une charte de l’an MX, portant le n° 178 
du Petit Cartulaire d'Ainay, publié par M. Aug. Bernard, 
désigne Genay par les mots d’ager Janiacensis ; une autre 
Charte de 978, n° 179 du même Cartulaire, par ceux d’ager 
Gagniacensis; et un Pouillé du XIIIe siècle (appendice aux 
Cartulaires de Savigny et d’Ainay) l'appelle 4gatone. Cenom 
singulier n’a-t-il pas toute toute l'apparence d’une métathèse 
chargée d’un a préfixe ? 

On n'a pas à s'étonner de voir au IIIe siècle un marchand 
venir à Lyon, d’un pays si éloigné de la CœléSyrie. L'impor- 
tance du commerce de Lyon, la célébrité de ses foires, la puis- 
_ sance et l’éclat de ses corporations marchandes, devaient 
attirer ici continuellement nombre d'étrangers des contrées 
les plus lointaines. Les premiers prédicateurs de la parole 
chrétienne, n’eurent pas à frayer chemin entre l'Orient et 
Lyon ; ils l'ont trouvé ouvert et battu depuis longtemps par 
les pas des caravanes. Les vaisseaux chargés des opulentes 
marchandises de l'Arabie, de la Perse, de la Phénicie, de 
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la Grèce, de l'Egypte, n'avaient pas non plus à en apprendre 
la route. | 

On peut dire de Lyon en toute vérité ce qu’au commence- 
ment du Ve siècle disaicnt d'Arles, dans une lettre adressée à 
Agricola, leur préfet des Gaules, les empereurs Honorius et 
Théodose. « En effet, la ville est si avantageusement située, 
« les étrangers y viennent en sigrand nombre, elle jouit d’un 
« commerce si étendu qu'on y voit arriver tout ce qui naît ou 
« se fabrique ailleurs; lout ce que le riche Orient, l'Arabie par- 
« fumée, la délicate Assyrie, la fertile Afrique, la belle Espa- 
« gneet la Gaulecourageuse, produisent derenommeé, abonde 
« en celieu avec une belle profusion, que toutes les choses 
« admirécs comme magnifiques dans les diverses parties du 
« monde y semblent des produits du sol, La terre met au ser: 
« vice de cette ville tout ce qu’elle a de plus estimé ; les pro- 
« ductions particulières de toutes les contrées y sont trans- 
« portées par terre, parmer, par le cours desfleuves, à l’aide 
« des voiles, ces rames et des charrois. » (Traduction de 
M. Aug. Bernard, dans Za Gaule, gouvernement représen- 


_talif, 1864.) Peut-être est-ce grâce aux facilités d'accès des 


grands marchés de Lyon, à la liberté qui y régnait nécessai- 
rement, moins restreinte etmoins facile à surveiller qu'ailleurs, 
que cette ville a dà l'avantage de recevoir, avant toute autre 
des Gaules, les premières semences de la foi et d’abriter, par- 
mi les Cannabæ d’un tumultueux champ de foire, sous la 
protection, en quelque sorte, de l’Autel de Rome et des Au- 
gustes, le berceau d’une chrétienté naissante qui devait un 
jour s'intituler, sans trop d'orgueil, la primatie des pri- 


maties. 
A. ALLMER, 


Associé correspondant de la Société impériale 
des Antiquaires de France. 


NOTICE HISTORIQUE 


SUR L'INVENTION 


LA NAVIGATION PAR LA VAPEUR, 


Luc à la Société littéraire de Lyon, 


Séance du 13 janvier 1864. 


Parmi les découvertes scientifiques des temps modernes, 
la plus féconde est incontestablement celle de la force élas- 
tique de la vapeur d’eau. Aucune autre invention n’apporta 
jamais une impulsion plus puissante au développement des 
indastries, du commerce, de lous les éléments de la richesse 
et aux progrès de la civilisation. Les travaux qui, aupara- 
vant, exigeaient la main-d'œuvre habile, pénible, lente, cod- 
teuse d’un grand nombre d'ouvriers, sont exécutées, au 
moyen des mécaniques mues par la vapeur, avec une préci- 
sion, une simplicité, une promptilude, une économie qui 
ménagent les forces humaines, ne réclament que la direction 
intellectuelle, assurent l'abondance et le bon marché. 

Les chemins de fer sont devenus les artères du corps social 
qui font circuler la vie dans les lieux naguère inhabités, dont 
les richesses agricoles étaient vouées à la stérilité par le dé- 
faut, ou par l'insuffisance des voies de communication. 

L'application de la vapeur à la navigation ne laisse plus 
aucune contrée en dehors des progrès, quelque reculée 
qu’elle soit par les distances, par ses institutions, par les 
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mœurs de ses habitants. Les relations fréquentes des peuples 
entiers dissipent les préjugés, créent des intérêts nouveaux, 
manifestent avec plus d'évidence la solidarité universelle. 
La révolalion opérée par la facilité et la célérité des trans- 
ports tend inévilablement à l’unité des poids, des mesures, 
des monnaies; à l'uniformité des lois commerciales; à l’adop- 
lion d'une langue commune pour les transactions ; aux ga- 
ranties équivalentes, dans tous les pays, des droits civils et 
politiques, .publics et privés; à la tolérance religieuse per- 
mettant à (ous les membres de la grande famille humaine 
de se réunir dans la même foi, sous la morale sublime, 
si éminemment sociale du christianisme qui, seul, apporta 
au monde la véritable liberté et réhabilita la dignité de 
l’homme méconnue dans le malheur, en lui révélant sa voca- 
tion à l’égalité immortelle, raison el sanction de l'usage du 
libre arbitre par l'éternité de la récompense ou du châtiment, 
“conduisant ainsi à la foi par la raison même et à la vertu par 
" Ja liberté. 

Louis XIV, après avoir placé son petit-fils, le duc d’An- 
jou, sur le trône d'Espagne, s'écriait : « 11 n’y a plus de 
Pyrénées. » L'œuvre du grand roi n’a pas résisté au souffle 
des agitations politiques; les descendants mâles de Phi- 
lippe V ont cessé de régner ; mais les voies ferrées perçant 
les montagnes et la navigation à vapeur défiant les vents con- 
traires ont abaissé toutes les barrières, effacé les distances, 
préparé l'union des nations qui doit amener les (emps an- 
noncés par le prisonnier de Sainte-Hélène, où toute guerre 
ne sera plus qu'une guerre civile. 

Dans cette ère nouvelle, la mission civilisatrice de la France 
a grandi ; la marine à vapeur a transporté ses soldats sur 
les côtes de l'Amérique septentrionale et jusqu'aux extrémi- 
tés les plus lointaines de l'Asie ; ici, pour réprimer les per- 
sécutions du fanatisme idolâtre ; là, pour meltre fin aux 
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déchirements qui, depuis un demi-siècle, désolaient une des 
plus belles contrées du monde (1); partout, pour garantir 
les intérêls européens, particulièrement ceux de nos nalio- 
naux (2). Les grandes choses de la paix, accomplies parallèle- 
ment aux faits d'armes les plus glorieux, ont replacé la 
France à la tête des nations ; Napoléon III est aujourd’hui 
l'arbitre de la paix du monde et la puissance est le gage de 
l'ordre social. Ë 

La navigation par la vepeur, qui apportait tant de bien- 
faits, rencontra dans lous les pays des préventions longtemps 
javincibles ; mais dès que l'américain Fullon eut établi un 
service régulier de bateaux à vapeur, les Etats-Unis et 
l'Angleterre se disputèrent la priorité de l'invention. L'An- 
glelerre prélendit même que la machine à feu avait été en- 
üièrement inventée, perfectionnée, mise en pratique par des 
individus (ous Anglais (3). 

Cependant, de Cauas, natif de la Normandie, songea le 
premier, en 1615, à se servir de la force motrice de la va- 
peur d’eau dans la construction d'une machine propre à opé- 
rer les épuisements ; Papin, en 1690, conçut le premier la 
possibilité de construire: une machine à vapeur aqueuse et à 


(1) Le Mexique, conquis par Cortez en 1519-1521, n'a pas cessé, de- 
puis 1810, époque de son indépendance, d’être déchiré par les factions. 
Ce pays renferme des mines d'or, d'argent, de plomb, d'étain, de cuivre, 


 d'antimoine, de fer, de zinc, d'arsenie, de mercure, de sel gemme, de 


” hoaille ; on y trouve Les différentes sortes de bétail ct, selon l'élévation des 


zônes, les produits de toutes les régions ; sa population est composée de 
blanes, d’indiens, de noirs, de métis; on y parle vingt langues, cle. 

(2) Saïgon, en Cochinchine, deviendra le centre du commerce et de la 
civilisation rayonnant dans Ja Malaisie, la Cochinchine, le Japon ct l'Inde. 

(3) Rees Eneyclopédie. Art. steam engine, 2° col. — Jon Robison. À sys- 
tem of machinal phylosophy, t. Il, p. 46-50. — Thomas Yung. Lectures 
ou Natural phylosophy, t. I, p. 346-356. — Millington, Lardner, Nichol- 
son, etc. (Voir l'Annuaire du burcau des longitudes. Notice scientifique 
par M. Arago, 1837, p. 221 et suiv. 
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piston (1); le marquis Claude de Jouffroy, gentilhomme 
de la Franche-Comté, fut l'inventeur du pyroscaphe et le 
premier qui réalisa praliquement la navigation à vapeur (2) 
par des expériences faites sur la Saône, à Lyon, en 1783, 
et dont le plein succès fut constaté par un acte authen- 
tique, par des documents officiels, par le témoignage 
de milliers de spectateurs. La gloire de l'invention de la 
vapeur et celle de son application à la navigation appar- 
tiennent donc à la France et les annales de la ville de Lyon 
doivent conserver la mémoire des premiers essais heureux de 
navigalion à vapeur. 

Pour mettre en évidence la priorité des droits dela France, 


de Lyon, de Claude Jouffroy, il faat rappeler succinctement 


l'histvire de la découverte de la vapeur ; préciser la date des 
perfectionnements ; examiner la valeur des projets divers 
relatifs à la navigation par la vapeur ; enfin, exposer les 
travaux de Claude de Jouffroy el rechercher avec impartialité 
si l'application faite par Fullon, vingt-cinq ans plus tard, re- 
posait sur une idée nouvelle, sur une combinaison particu- 
lière, ou sur un perfectionnement quelconque des mécanis- 
mes déjà connus. 

. L'invention de la vapeur et son application à la navigation 
sont deux grandes découvertes dont la date est séparée par 
l'intervalle d’un siècle. L'origine de la navigation à vapeur 
étant l’objet spécial de cette notice, je pourrais me borner à 
rappeler les systèmes proposés, ou essayés, pour remplacer 
par la vapeur les rames et les voiles des navires; toutefois, 
la machine à feu el ses divers organes ayant reçu des amé- 
liorations successives qui consliluaient de vérilables inven- 
tions et qui facilitaient l'application à la navigation, il est 


(1) Arago. Ibid., p. 307. 
(2) Académie des sciences. Séances des # mai et 2 novembre 1840. 
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indispensable, pour prévenir {oule confusion, de distinguer 
la part qui revient à chaque inventeur. 

L’antiquité n'avait que des idées confuses sur la vapeur : 
Aristole (1) et Sénèque (2) attribuaient les tremblements de 
lerre .à la transformation subile de l’eau en vapeur dans les 
entrailles du globe par la chaleur souterraine. Héron, d’A- 
lexandrie, cent vingt ans avant l'ère chrélienne, donnait la 
description d'un appareil faisant lournet une petile sphère 
sur son axe au moyen d'une marmite chauffée (3). L'archi- 
tecte Vitruve, contemporain d'Auguste, disait que les boules 
d'airain creuses, (rès-anciennement connues sous le nom 
d’éopyles (portes d’Bole), remplies d'eau et chauffées, pro- 
duisaient du vent et enseignaient des vérités importantes sur 
les grands phénomènes de la nature, de l’air et des vents(#). 
Flurence Rivault, gentilhomme de la chambre de Henri IV 
et précepteur de Louis XIII, en 1605 (5) ; Cardan au XVI° 
siècle ; Claude Pérault au XVII°, reproduisaient la même 
* théorie ; l’illustre physicien Boyle continuait d'admettre la 
transformation de l’eau en air (6). 


(4) 350 ans avant J.-C. La Physique. 

(2) Epitre XCIe à Lucilius sur l'incendie de Lyon. Omnes hic exilus 
manet, sive interna vis flatusque reclusi violentia, pondus sub quo tencen- 
tur exeusserint.…... Sive flammarum violcntia compaginem soli rupcrit. 

(3) Spiritualia seu pneumatica. 

(4) Fiunt OEolipylæ œreæ cavæ ; hæ habent punctum angustissimum 
quo aquæ infunduntur, colloca tæque ad ignem, et antcquam calescant non 
habent ullum spiritum ; simul autem ut fervere cœperint efficiunt ad ienem 
veliementem flatum ; ità scire et judicare licet e parvo, brevissimoque 
spectaculo de magnis et immanibus cœli ventorumque natura rationibus. 

(Pollionis Vifruvii architectura, 1. F, chap. VD. 

(5) Flurence Rivault. Eléments d'artillerie. — Arago. Notice biographi- 
que sur Watt, etc. | 

(6) Figuier: Exposition et hist. des principales découvertes scientifiques, 
5e édit. — Poris, t, 1, p. 5 et 6 (notes). 
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Salomon de Caus, sans émeltre des idées parfaitement 
nelles sur la vapeur, décrivait, en 1615, une véritable ma- 
chine à vapeur propre à opérer les épuisements en élevant 
l’eau à une hauteur quelconque (1). | 

Le physicien Porta (1605) et l'architecte Giovani Branca 
(1629), tous deux italiens, n’écrivirent que d'après les no- 


tions de physique admises de leur temps et sur des ms- 


chines déjà connues. ’ 

Le marquis de Worcester, en 1663, publis un ouvrage 
contenanl de courtes descriplions de cent machines, inven- 
tions ou découvertes qu'il s’attribuait (2). Les Anglais veulent 
considérer comme la première machine à vapeur l'appareil 
décrit dans la 68° proposition de cel ouvrage. Voici le passage 
sur lequel ils fondent cette prétention : 

« J'ai inventé, dit-il, un moyen admirable el très-puis- 
« sant d'élever l'eau à l'aide du feu, non par aspiration, 
« car alors on serail renfermé, comme disent les philosophes, 
«intra sphæram aclivilalis, l'aspiration ne s’opérant que 
« pour certaines distances ; mon moyen n'a pas de limites, 


« si le vase a unc force suffisante. J'ai pris un canon entier, 


« dont la bouche avait éclaté et, l'ayant rempli d’eau aux 
« (rois quarts, j'ai fermé l'extrémité rompue et la lumièro ; 
+ « j'ai entrelenu dessous un feu constant el, au bout de vingt- 
« quatre heures, le canon s'est brisé avec un grand bruit. 
« Ayant alors trouvé le moyen de faire des vases qui sont 
«a consolidés par la force intérieure et qui se remplissent 
« l’un après l’autre, j'ai va l'eau couler d'une manière con- 


« liaue, comme celle d'une fontaine, à la hauteur de qua- 


« rante pieds. Un vase d'eau raréfiée par l’action du feu 
« élèverait quarante vases d'eau froide. L'ouvrier qui sur- 


4 


(1) Les raisons des forces mouvantes. — Francfort, 1615. 
(2) Century of inventions, 68° propos. 
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« veille la machine n'a que deux robinets à ouvrir, de telle 
« sorle qu'au moment où l’un des deux vases est épuisé, 
« il se remplit d'eau froide pendant que l’autre commence à 
« agir. » 

Tel est le seul titre des Anglais à la priorité de l'invention 
de la machine à feu. L'expérience que l’eau réduite en va- 
peur peut faire éclater les vases qui la renferment avait été 
faite cinquante-huit ans auparavant par Flurence Rivault ; 
Salomon de Caus avait expliqué, près d’un demi-siècle avant 
Worcester, qu'une boule métallique, remplie d’eau et 
chauffée, élevait l’eau à une hauteur quelconque, si ses pa- 
rois étaient suffisamment forles et la chaleur dssez intense, 
Le marquis de Worcester n'a rien inventé, il n’a émis au- 
cune idée nouvelle, il n’a contribué en rien aux perfeclion- 
nements de la machine à feu. Un auteur anglais, Robert 
Sluert, reconnaît que les droits du marquis de Worcester ne 
reposeni que sur sa propre affirmation, comme le constatait 
son brevel et, qu'il était plus raisonnable de révoquer en 
doute les travaux dont il se glorifiait (1). 

En novembre 1834, le Musée des Familles publiait une 
prétendue lettre de Marion de Lorme à Cinq-Mars, datée du 
8 février 1641, sur une visite qu'elle aurait faite, avec le 
marquis de Worcester, à Bicêtre où de Caus, fou furieux, : 
enfermé depuis trois ans par ordre de Richelieu, criait aux 
visiteurs, à travers les barreaux de son cabanon, qu'il avait 
fait la plus belle découverte. Celte myslification, repro- 
duite par la peinture, la gravure, la lithographie, le roman, 
jouit encore d’un certain crédit. Or, Salomon de Caus était 
mort en 1630, onze ans avant la dale assignée à la visite de 
Marion de Lorme à Bicêtre; de Caus avait publié son livre 


(1) Robert Stuart. Hist. deseript. de la machinc à vapeur. — Arago. 
Aneusiro du bureau des long. 1837, p.237 à 242.— Figuier. Rxpusition et 
hist. des principales découvertes scientifiques. 5° édit.. t, 1, p. 39 à 48. 
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en 1615, vingt-six ans auparavant el, dans ce livre, il expri- 
mait sa reconnaissance pour les bontés du cardinal; enfin, 
au milieu du XVII° siècle, Bicôtre servait d’Asile à des sol- 
dats invalides, il ne devint un hospice d’aliénés qu'après la 
fondation de l'Hôtel-des-Invalides dont la construction, com- 
mencée cn 1670, ne fut achevée qu’en 1706 (1). 

M. Louis Figuier, dans son ZZistoire des principales dé- 
couvertes scientifiques modernes, n’admet pas qu’en l'état 


* d'obscurité profonde où se trouvait la science physique avant 
” qu’on eût découvert la pesanteur de l'air, il soit possible de 


considérer comme nolions sur la vapeur les idées confuses 
touchant les phénomènes produils par l’eau renfermée dans 
un vase métallique soumis à l'action du feu, alors qu'on ne 


_ voyait dans la vaporisation du liquide que sa transformation 


en air et qu'on attribuait à l’air dilaté par la chaleur la pro- 
duclion des sons rendus par la statue de Memnon, le jeu de 
l'orguc de Gerbert (Silvestre IT, au IX° siècle), le vol de la 
colombe d'Archilos et d'autres faits analogues. | 

M. Arago, sans s'arrêler aux dénominations d'air com- 
primé ou dilaté et de vent, dont se servaient les anciens 
physiciens et mécaniciens pour expliquer les effets de la 


vaporisation, cite les descriptions qu’ils donnent de quelques 


machines comme de véritables notions sur la vapeur. 

La découverte de la pesanteur de l'air en démontrent 
l'erreur de la doctrine de l'horreur du vide, ouvrit la voie aux 
connaissances exactes sur la force de la vapeur d’eau et sur 
les moyens de s’en servir. On sait que Galilée, consulté sur 
l'impossibilité d'élever l’eau à plus de 32 pieds dans les pompes 
aspirantes de Florence, soupçonna quela pression de l'air sur 
les réservoirs pouvait en être la cause; Toricelli constata 


(1) M. Figuier, id., p. 30 à 32, rapporte cette prétendue lettre et dé- 
montre sa fausscté. 
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l'exactitude de cetle observation par une série d'expériences 
comparatives avec des liquides dont la densité était différente; 
ainsi, la densité du mercure étant d'environ 14 fois supérieure 
à celle de l’eau, une colonne de mercure, dans un (ube de 
verre, n’élait tenue en équilibre qu’à une hauteur 14 fois 
moindre; Pascal, de son côté, réitéra les expériences avec du 
vin rouge el résolut définitivement le problème de la pesan- 
teur de l’air, au mois de septembre 1648, en faisant cons- 
tater la hauteur du mercure, dans un tube de Toricelli, au 
pied et au sommet de la montagne du Puy-de-Dôme, élevée 
de 500 loises, variant les circonstances de l'expérience à 
différentes hauteurs, à couvert et à découvert. Le tube indiqua 
23 pouces 2 lignes au sommet et 26 pouces 3 lignes 1/2 au 
bas, présentant une différence de 3 pouces 1 ligne 1/2. Cette 
expérience fut répélée à Paris, au haut et à la base de la 
tour Saint-Jacques. La statue de Blaise Pascal, placée sous 
ce monument, rappelle sa mémorable découverte. La pression 
almosphérique expliquait les faits que la doctrine de l’école 
attribuait à l'horreur du vide. Otto de Guericke compléta la 
démonstration de la pesanteur de l'air et de l'existence du 
vide en imaginant l'appareil connu sous le nom de ma- 
chine pneumalique, pour produire le vide dans un espace . 
clos, ce qui permit de connaître le poids de l'air atmosphé- 
rique, en pesant un vase, dans lequel le vide élail fait, et en 
le pesant de nouveau aprés la rentrée de l'air... D'après 
ces découvertes, chaque décimèlre carré de la surface de 
tous les corps placés sur la terre, supporte, par l'effet de la 
pression almosphérique, un poids équivalant à 100 kilo- 
grammes. Otho de Guerike apporta le moyen pratique 
d'anéantir, à un moment donné, la résistance qui s'oppose a 
la manifestation de celle force... L'homme de génie, qui de- 
vai féconder l'ensemble de ces belles découvertes, était 
Français, il s'appelait Papin (Figuier. Hist. des découvertes, 
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etc., t. I, p. 58 à 63). Au siècle suivant, an autre Français, 
Jouffroy, puisait dans ces découvertes le principe d'une 
force pouvant défier celle des vents sur lés mers, il fut traîté 
de fou; on ne pouvait croire que Dieu eût mis une telle 
puissance à la portée de l’homme. 

Denis Papin, né à Blois le 22 août 1646, mourut en 1710; 
ses premiers fravaux scientifiques, publiés en 1674, furent 
reproduits dans les actes de Leipsick de 1687; ils avaient 
pour objet des modifications à la machine pneumatique 
d'Otto de Guericke. En 1681, Papin donne la description 
d’un appareil destiné b faire cuire les viandes en peu de temps 
et à bon marché. Cet appareil conna en France sous le nom 
de marmite de Papin, et en Angleterre, sous celui de New— 
Digester, était muni d’une soupape qui, élant soulevée par 
la chaleur parvenue à un certain degré, servail à faire juger 
le degré de cuisson des viandes. Vingt ans après (1707), 
Papin appliquait la soupape à la machine à vapeur, pour 
prévenir l'explosion de la chaudière. En 1687, il présentait 
à la Société royale de Londres, une machine construite sur le 
principe des chemins de fer almosphériques actuels, pour 
transporter au loin la force des rivières (1). Il proposa, pour 
la première fois, l'emploi d’une machine mue par la force 
motrice de la vapeur, dans un mémoire de l’an 1690 (2). 

Pour résumer les litres de Pspin et ceux de quelques mé- 
caniciens anglais, à l'invention de la vapeur ou au perfection- 
nement de la machine à feu, j'empruaterai l'autorité de 
M. Arago. 

« 1690, Papin conçut le premier la possibilité de cons- 


(1) On en trouve la description dans les actes de Leïpsick de décor 
bre 1688 ot dans le recueil des "pièces diverses de Papin, imprimé à Cassel 
en 1695. 

* (2) Nova methodus ad vires motrices validissimes lavi pretio compa- 
randès (actes de Leipsick, août 1690). 
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truire une machine à vapeur aqueuse et à piston : il a 
combiné, le premier, la force élastique de la vapeur d'esu 
avec la propriété dont celle vapeur jouit, de se condenser 
par refroidissement; il a proposé, le premier, de se servir 
d'une machine à vapeur pour faire tourner un arbre ou 
une roue; il a proposé, le premier, la machine à double 
effet, mais à deux corps de pompe; il a découvert les 
robinets à quatre voies; 1682, la soupape de sureté. 1710, 
il imagina la première machine à vapeur à haute pres- 
sion el sans condensation. 
« 1705, Newcomen, Cawley, Savery, ont vu Jes premiers, 
que pour amener une précipilation promple de la vapeur 
aqueuse, il fallait que l'eau d'injection se répandit, sous 
forme de gouttelettes, dans la masse même de cetle vapeur. 
« 1718, Beigton a inventé la tringle verticale mobile avec 
le baloncier qui ouvre el ferme les soupapes dans les 
grandes machines à vapeur. 
« 1758, Fitzgerald s'est servi, le premier, d'un volant pour 
régulariser le mouvement de rotation communiqué à un 
axe par une machine à vapeur. 
« 1769, Walt a montré les immenses arantages écono- 
miqnes qu'on oblient en rempiaçant la condeusation 
dans l'intérieur du corps de pompe par la condensation dans 
un vase séparé; il signala, le premier, le parti qu'on pour- 
rait lirer de la détente de la vapeur aqueuse ; 1784, il 
imagina le parallélogramme articalé; il appliqua, avec 
beaucoup d'avantage, le régulateur à force centrifuge, 
déjà connu avant lui. 
« 1778, Washbroungh a employé la manivelle coudée pour 
iransformer le mouvement rectiligne du piston en mouve- 
mont de rolation. 
« 1801, Muray a décrit et exécuté les premiers tiroirs où | 
glissoirs manœuvrés par un excentrique. » 

(Annuaire du bureau des Longitudes, 1837.) 
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Si plusieurs mécaniciens anglais ont attaché leur nom à 
l'histoire de la machine à vapeur par l'invention, ou par le 
perfectionnement de quelques-uns des principaux organes, 
la priorité de la découverte scientifique et pratique appartient 
à la France, à de Caus et à Papin, soit qu’on admette les tra- 
vaux antérieurs à la découverte du baromètre, soit qu'on 
écarte tous ceux dans lesquels on confonduit la vapeur avec 
l'air dilaté ou comprimé el le vent. 


INVENTION DE LA NAVIGATION PAR LA VAPEUR. 


Jusqu'au commencement du XIX° siècle, la navigation fut 
soumise à l'action incertaine el variable des vents, ou à 
l'effort limité et dispendieux des hommes condamnés au ser- 
vice des galères. L'emploi des roues à palettes, mues par des 
animaux, ful essayé dès les temps reculés; Vitruve en parlait 
ou commencement de l'ère chrétienne comme remontant à 
une haute antiquité (1); Robert Vullurius, au XV° siècle, 
donna les dessins de deux bateaux munis de roues (2); Pau- 
cirolle, professeur de Padouc à la fin du XVIe siècle, disait 
avoir vu des médiilles romaines représentant des navires de 
guerre munis de rames mues par des bœufs (3); M. de 
Montgery cite un manuscrit d’après lequel les radeaux sur 


(1) Pollionis Vitruvii architectura lib X, C. 9 et 10, de organorum ad 
aquam hauriendam genceribus. 

(2) Robertus Vulturius de re militari, lib. XF, C. 12. 

(3) Vidi ctiam effigiem navium quarundam, quas liburnas dicunt que 
ab utroque latere extrinsecus tres habent rotas aquam attingentes : Qua- 
rum quelibet octo constabat radiis, manusque palmo e rota prominen- 
tibus : Intrinsecus vero sex boves machinam quamdam circum agendo, rotas | 
illas incitabant et radiis aquam retorsum pellentes, liburnam tanto impetu 
ad cursum propellebant, ut nulla triremis ei posset resistere (Guidonis 
Pauciroli res memorabiles, sive deperditæ commentariis illustratæ ab 
Heprico Salmutb, pars. I, p. 127. — Figuier. t, 1, p. 253). 
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lesquels les Romains furent {transportés en Sicile pendant la 
premiére guerre punique, avaient des roues à aubes (ournées 
par des bœufs (1); les inconvénients de ce mode de navigation 
ne permirent jamais de l’adopter. M. de Navarete a pub'ié en 
1826 (2) une note communiquée par le directeur des archives 
royales espagnoles de Simancas d’après laquelle Blasco de 
Garay aurait proposé à Charles-Quint et, appliqué dans le 
port de Barcelonne, en 15%3,une machine faisant mouvoir les 
bâtiments sans rames et sans voiles, au moyen d'une chau- 
dière et de roues ; Charles-Quint aurait approuvé l'invention, 
récompensé l’auteur et cependant il n'existe aucune descrip- 
tion de la machine, aucun document sur l'expérience que 
Blasco de Garay aurait refusé de faire connaître. Ce docu- 
ment n'offre aucun caractère d'authenticité et ne mérite au- 
cune confiance. Si l'expérience de Barcelonne avait eu lieu au 
milieu du xvif siècle, elle n'aurait élé qu'une application de 
l'appareil décrit par Héron qui est bien loin de la plus simple 
machine moderne. . 

D'après une correspondance de Papin avec Leïibnilz, re— 
trouvée et publiée en 1852 par M. Kuhhinann professeur de 
l'Université de Hanovre, Papin aurail construit, en 1707, 
un pelit baleau armé de rames mues par un mécanisme 
auquel il voulait adapter la machine à vapeur dans un port 
de mer où l’on pourrait donner au baleau assez de profon- 
deur pour appliquer la machine à feu à donner le mouve- 
ment aux rames. (Lettres de Papin à Leibnilz, des 7 juillet 
et 15 septembre 1707). Une lelire du bailli de Münden à 
Leibnitz rapporte que, le 25 septembre, Papin ayant voulu 
faire passer son baleau de la Fulda dans le Weser pour se 


(1) Annales de l'industrie, 1828, t. VII, p. 294. 
(2) Correspondance astronomique du baron de Zach (Arago, ann. du 
v 
bureau des long., 1839, p. 230 à 234). 
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rendre dans la mer du Nord, les mariniers s'y opposèrent cl 
détruisirent la petite machine du bateau à roues; en admet- | 
tant que celle correspondance, réstée dans l'oubli pendant 
145 ans, ne soit pas apocryphe, le mécanisme du bateau au- 
rail été mis en mouvement sur la Fulda par les forces ani- 
mées et non par la vapeur, puisque Papin voulait se rendre 
à Londres pour y faire des vaisseaux de cette construclion 
ayant assez de profondeur pour appliquer la machine à feu 
à donner Le mouvement aux rames. Papin dut construire son 
bateau sur le modèle de celui du prince palatin Rupert dont 
il explique le mécanisme dans un mémoire publié en 1690, 
et qui était mu par un manège de chevaux auquel il voulait 
substituer la machine à vapeur modifiée de Savery (1). Après 
la destruction du mécanisme de son bateau, Papin ne s'occupa 
plus de l’entreprise. | 

De 1687 à 1693, le mécanicien Duguet fit à Marseille et 
au Hävre de nombreux essais avec des rames tournanles (2) ; 
Savery vers 1707, le mécanicien anglais Dickens en 1724, 
conçurent le projel d'appliquer la vapeur à la navigation, 
mais ils n’exécutèrent rien (3); Le comte de Saxe en 1732, 
présenta le plan d'un bateau muni de roues à aubes mues 
par des chevaux (#); Jonathan Hull prit un brevel en Angle- 
terre l'an 1737, pour une machine destinée à faire entrer les 
navires dans les rades, les ports, les rivières et les en faire 
sortir contre Le vent et la marée, ou par des temps calmes, 


(1) Voir à ce sujet Arago, Ann. du bur. des long, 1837, p. 286 — 287. 


Figuier, t. I, p. 85. 
(2) Machines el inventions approuvées par l'Académie royale des sciences, 


t. 1, p. 173 et suiv. 
(3) Figuier ibid.t. F, p. 258. — A Sketch of the origin. progress. of 


steam navigation, by Wood Crost. p. 10.” 
(5) Machines et inventions approuvées par l’Académie des sciences, 


t. VI, p. 41. — Figuier, t. I, p. 258. 
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au moyen de deux roues à palettes, en faisant tourner les 
axes des roues au moyen de la machine de Newcomen. L'a- 
miraulé anglaise jugea ce projet impraticable. Patrick Miller, 
en 1787, faisait (ourner des roues à paletles par des hommes; 
en 1789, il essayait avec Symingion de substiluer la vapeur 
aux forces humaines et reconnaissait lui-même que sa ma- 
chine était impropre à un tel service et contraire au sens 
. commun; sept ans plus tard (1796), il prenait un brevet pour 
naviguer au moyen d’un cabestan mu par des hommes (1). 
De 1801 à 1803 Syminglon reprenant avec lord Dundas ses 
études sur la navigation à vapeur, était contraint d'y renon- 
cer après avoir dépensé deux millions en essais (2). Lord 
Stanhape n'avait pas mieux réussi, en 1788 , à se servir d’un 
appareil palmipède mu par la vapeur (3). Fitch, en 1788, 
avait obtenu aux Elats-Unis, un brevet pour un système 
fixant les rames à une règle de bois placée horizontalement 
et mu par la vapeur ; deux ans après, Rumsey prenait une 
patente en Angleterre pour lemploi d'une pompe refoulante 
telle que l’avait décrite Bernouilli, trente-cinq ans avant (4). 

Tel est le résumé fidèle des divers moyens essayés et des 
idées émises pour suppléer aux vents el aux rames dans la 
navigalion. 

J'ai nommépiusieurs mécaniciens postérieurs au marquis de 
Jouffroy pour n'avoir plus à revenir sur les théories qui n’ont 
présenté aucune idée nouvelle et pratique; je dois maintenant 
rétrograder jusqu'à 1775, suivre, avec l'intérêt qu'ils mé— 
ritent, les travaux du marquis de Jouffroy et, d’abord, dire 
l'origine de sa famille. 


(1) Arago, Ann. du bur. des long., 1837, p. 285 — 286 — 292. — 
Figuier, ut supra, p. 261 à 269. 

(2) Figuier, ibid., p. 293 à 298. 

(3) Hbid., p. 276, Arago, p. 292. 

(4) Ibid., p. 269 à 275, Arago, ut supra, q. 293. 
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La famille de Joufiroy, originaire de la Cerdagne espa- 
gnole, descend de Ria créé comte de Barcelonne en 830 par 
Louis-le-Débonnaire. La branche ainte posséda toute la Ca- : 
lalogne, reçut le comté de Provence en 1113 par le mariage 
de l'héritière de ce comté avec Raymond Bérenger 111° comte 
de Barcelonne et 1° comte de Provence (1); elle monta sur 
le trône d'Aragon en 1137. On ignore l'époque à laquelle la 
branche cadelle, tige du marquis de Jouffroy, vint se fixer 
en Franche-Comté. Dès le xiv® siècle elle possédait dans 
celte province de grands ficfs desquels relevaient d’autres 
fiefs. Jean Jouffroy, au xv° siècle, fut successivement abbé 
de St-Pierre de Luxeuil et de St-Denis, ambassadeur du duc 
Philippe-le-Bon auprès du Pape Nicolas V, évêque d'Arras, 
cardinal, évèque d'Alby, légat de Pie IT en France, en suite 
de Paul II. Il commanda pour Louis XI l'armée contre le 


comte d Armagnac Jean V. Les archives de la ville de 


Besançon nomment jusqu'à dix-sept membres de la fumille 
Jouffroy parmi les quatre gouverneurs élus par cette ville 
jusqu'à la conquête de la Franche-Comté en 1674. Moréri, 
Dom Remi, Ceillier, Boulainvillier, Blanc, Gollut, elc., citent 
la maison de Jouffroy parmi les plus illustres de la Bour- 
gogne ; elle a donné des chevaliers aux ordres de Malle, et 
de St-Georges, des sujets à tous les Chapitres nobles de la 
province, notamment aux abbayes de St-Claude, de Baume, 
de Gigny, de Château, de Châlons, de Beaume-les-Dames, 
etc. Louis de Jouffroy d'Uzelles, reçu au Chapitre de Lyon, fut 
archidiacre, doyen, abbé de Thulley, etc. 


(1) La maison des comtes de Barcclonne ct de Provence posseda la Pro- 
vence jusqu'en 1246. Bcatrix la transporta à la maison d'Anjou, par son 
mariage avec Charles d'Aniou, frère de saint Louis. Trois sœurs aïnées de 
Bcatrix étaient déjà marices, savoir : Marguerite avec Louis IX, en 1234; 
Elconore avec Henri HE, roi d'Angleterre en 1235; Sancie avec Richard, 


frère du roi d'Angleterre, en 1244. 
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Les faits que je vais exposer sont puisès aux sources les 
plus dignes de confiance; il suffit d'indiquer les actes de 
. Pétat civil de l'ancienne paroisse d'Ecully-les-Lyon , les 
écritures de plusieurs notaires de celle ville, les notices 
scientifiques de M. Arago, l'histoire des découvertes scienii- 
tiques de M. Figuier, les Annales de l’Académie des sciences, 
les documents recueiilis et mis à ma disposition par M. le 
colonel Deposson, beau-père du fils aîné de l'inventeur du 
pyroscaphe. 

Claude Dorothée, marquis de Jouffroy-d’'Abbans, l’auteur 
des premiers essais de navigation à vapeur, naquit à Roche- 
sur-Rognon (Haute-Saône), le 30 septembre 1751, de mes- 
sire Jean-Eugène, marquis de Jouffroy-d’Abbans, chevalier 
de Saint-Louis, seigneur des châteaux d’Abbans, Châtel, 
Bois, Palantine et autres lieux ; et de dame Jeanne-Henrielle 
de Pons de Rennepont, dame de la Croix-Eloilée de l’'Em- 
pire; à l’âge de 13 ans, il fut reçu page de M"* la Dauphine ; 
à 20 ans, il entra comme sous-lieutenant au régiment de 
Bourbon. Ayant eu une affaire d'honneur avec son colonel, 
il fut exilé pour deux ans aux iles Sainte-Marguerite ; pen- 
dant les loisirs de son exil, en observant Îcs manœuvres des 
galères à rames, il fut frappé des inconvénients de ce mode 
de navigation, cl pensa que l'emploi de la vapeur comme 
force motrice pourrait y remèëdicr; dès lors il ne cessa de 
chercher les combinaisons mécaniques propres à transmettre 
le mouvement de propulsion. Lorsque le temps de son exil 
fut terminé, en 1775, ilse rendit à Paris, où les frères Per- 
rier venaient de fonder un grand établissement en important 
des ateliers de Birmingham une machine de Watt, connue 
en France sous le nam de pompe à feu de Chaillot. 

Jouffroy rencontra à Paris deux compatriotes, milifaires 
comme lui, et adonnés également à l'étude des sciences : le 
comte d’'Auxiron, capitaine d’arlillerie et le marquis Ducrest, 


ind 
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colonel en second du régiment d'Auvergne, frère de M"‘ de 
Genlis, membre de l’Académie des sciences, auteur d'un 
ouvrage sur la mécanique. Après s'être livré à l'étude ap- 
profondie du mécanisme de la pompe à feu de Chaillot, Jouf- 
froy conçut le projet d'appliquer le même moteur à la naviga- 
lion. [1 dévelonpa son idée devant un petit comité où se tro— 
vaient Perrier, le maréchal de camp de Follenay, le mar- 
quis du Crest, le comte d'Auxiron. Perrier présenta daus la 
même réunion un projet qui différait par le mécanisme et par 
le calcul des résistances à vaincre; il évaluait la force néces- 
saire d'après le nombre des chevaux employés pour remor- 
quer les bateaux, tandis, que Jouffroy soutenail, avec raison, 
qu'il fallait une force plus que triple en prenant le point 
d'appui dans l’eau. D'Auxiron et Follenay partagèrent cet 
avis, mais la renommée industrielle de Perrier et celle de 
Ducrest dans les sciences l'emportérent sur les raisons du 
jeune gentilhomme. Le comte d'Auxiron ne cessa de l’encou- 
rager et lui écrivait en mourant : Courage, mon ami, vous 
seul êtes dans le vrai (1). 

Perrier possédait dans ses vastes ateliers tous les moyens 
de préparer des essais en grand ; la notoriété dont il jouis- 
sait et la position de Ducrest lui assuraient le concours de 
l’Académie des sciences, lui fucilitaient la formation d'une 
Société qui se chargeât des frais ; cependant son insuccès fut 
complet. 

Jouffroy, sans influence à Paris, se retira dans sa pro- 
vince et là, plein de foi dans l'avenir de son idée, livré à ses 
seules ressources, n'ayant d'autre guide que ses études per- 
sévérantes et d'autres ouvriers qu'un chaudronnier de vil- 
lage, il parvinten 1776 à construire une m#chine qu’il adapta 


(1) Documents communiqués par la famille de Joutfroy. — Figuier, ut 
supra, p. 247-248. 
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à an bateau. Ce premier pyroscaphe avait 13 mètres de lon- 
gueur, sur 1 mètre 95 cent. de largeur. L'appareil nageur 
consistait en tiges de 2 m. 60 cent. de longueur, suspendues 
de chaque côté vers l’avant et portant à leur extrémité des 
chaînes armées de volets mobiles plongeant de 40 cent. Les 
chaînes pouvaient décrire un arc de 2 m. 60 cent. ( 8 piéds) 
de rayon et de 95 cent. de corde (3 pieds); un levier muni 
d'un contre-poids les maintenait au bout de leur course. Une 
machine de Watt à simple effet installée au milieu du bateau 
mettait en action ces rames articulées (1) La construction de 
cet appareil, dans une localité où il était impossible de se 
procurer des cylindres fondus et alisés, élail une œuvre de 
génie, de courage el de palience ; malgré ses imperfections, 
il était sopérieur à (cut ce qui avait été proposé jusqu'alors 
pour la navigation. Le bateau fonctionna sur le Doubs à 
Baume-les-Dames, entre Montbéliard et Besançon, pendant 
les mois de juin et de juillet. 

Le système palmipède élait le seul qui pût être appliqué 
avec la machine à vapeur alors connue; Jouffroy vit les dé- 
fauts provenant de ce que, dans le mouvement de retour des 
volets à charnière de l'arrière à l'avant, l’eau formant un cou- 
rant rapide, empêchait les volets de se rouvrir dès que le 
pyroscaphe allait vite, notamment en remontant et de ce que 
la pompe à feu n’agissait que par intervalle au lieu d'impri- 
mer un mouvement continu. Ces deux difficultés scraient insi- 
gnifiantes aujourd'hui ; mais Jouffroy substitua les roues à 
aubes aux volets à charnière et imagina un mode nouveau 
de machine par lequel la vapeur agissait sans discontinuer au 
moyen de deux cylindres de bronze accolés, le haut placé 
dans le sens de l'arrière à l’avant, faisant avec l'horison un 


(1) La machine à double effet ne fut renduc publique qu'en 1381, et ce 
ne fut qu'en 1784 qu'elle reçut les perfectionnements la rendant propre à 
transmettre un mouvement de rotalion régulier. 
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angle d'environ 50 degrés. Les fonds des cylindres étaient. 
réunis par une boîte de métal renfermant une tuile à tiroir 
qui ouvrait el fermait alternativement le passage à la vapeur 
et à l’eau d'injection dans chaque cylindre. 

Vers l’année 1780, Jouffroy vint s'établir à Lyon, et ne 
(arda pas à s’y fixer définitivement en s’unissant à une des 
familles les plus honorables de cette ville, par son mariage 
avec mademoiselle Françoise-Madelcine de Pingon de Vallier, 
célébré à Ecully-les-Lyon, le 10 mai 1783. On trouve aus- 
si sur les registres de l'état civil de l'ancienne paroisse 
d’Ecully les actes de naissance de quatre fils issus de ce ma- 
riage (1). | 

Jouffroy fit exécuter son nouvel appareil dans les ateliers 
de chaudronnerie de MM. Frèrejean; ce fut encore une 
œuvre d'art el de génie, malgré son imperfection; car il n’y 
avait à Lyon, pas plus qu'à Beaume-les-Dames, aucun ou- 
vrier exercé dans ces sortes de travaux, et l'inventeur façon- 
nait de ses mains les pièces de la machine qui exigeaient une 
main-d'œuvre habile. | 

Les dimensions de ce second bateau étaient considérables, 
sa longueur atteignait 46 mèires et sa largeur # m. 50 cent.; 
les roues avaient 4 m. 50 cent. de diamètre; les aubes 1 m. 
95 cent., plongeant à O m. 65 cent.; le tirant d’eau du ba 
teau était de O0 m. 95 cent. Son poids total de 327 milliers 
dont 27 pour le bateau et 300 de charge (2). | 


DE BaAussET-ROQUEFORT. 


(1) Achille-Francois-Eléonore ncle 20 janvier 1785 ; Marie-Agathange- 
Ferdinand, né le 21 juin 1786 ; Jcan-Charles-Gabricl, né le 6 septembre 
1788 ; Cesar-Jean-Marie, né le 28 avril 1790. 

(2) Documents communiqués. — Figuier, ut supra, p. 251-252. Arago, 
ann. 1837, p. 292. 


À continuer. 


CONSIDÉRATIONS 
POUR SERVIR 


A L'HISTOIRE DE LA NOBLESSE 


EN FRANCE. 


La noblesse! voici un mot que les hommes de ré- 
flexion et de jugement ne sauraient prononcer sans qu’il 
éveille dans leur esprit d'importants problèmes dignes de 
leurs études et de leurs méditations. C'est une chose qui 
a tenu une trop grande place dans le passé des hommes, 
qui possède dans le présent une puissance trop con- 
sidérable, et dont la destinée intéresse trop l'avenir pour 
qu'elle ne sollicite pas la pensée et les recherches des 
écrivains et des moralistes. Il n'appartient qu'aux es- 
prits légers, superficiels, et systématiquement frondeurs 
de faire bon marché d'une institution aussi capitale, et 
qui a eu tant de poids dans le monde. Etudier la noblesse 
dans son passé et dans son présent ; pressentir ce qu’elle 
sera dans l’avenir par ce qu’elle est, par ce qu’elle a été, 
est une tâche utile assurément, et qui intéresse vivement 
la société moderne. Nous allons essayer, non pas de la 
remplir, ce serait au-dessus de nos forces, mais de l’é- 
baucher. Nous exprimerons avec bonne foi et sincérité 
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les opinions que de longues études sur ce sujet ont fixées 
dans notre esprit.Ce n’est pasune œuvre d'érudit que nous 
prétendons faire; bien des erreurs nous échapperont sans 
doute. Notre ambition se borne à condenser dans un aper- 
çu rapide et probablement mcomplet la somme des idées 


que nous nous sommes faites sur cette grave matière. 


C'est un principe universellement admis par les philo- 
sophes et les moralistes que l'aristocratie dans le monde 
est aussi ancienne que la formation des sociétés. Dès 
qu'une agrégalion d'hommes s’est faile quelque part, 
on a vu du sein de ce nouveau groupe se détacher et 
surgir des personnalités prédominantes qui ont imposé 
leur suprématie aux autres, et fondé, en dehors de leurs 
pairs, une caste supérieure et privilégiée. La force et 
l'intelligence ont été, dans l’origine, la cause détermi- 
nante de ce fait d’inégalité. Il découle donc primordia- 


_ Jement des deux puissances capitales de l'homme, celle 


de l'esprit et celle du bras; etil y a une réelle grandeur, 
une raison d’être irrésistible dans cette origine. Le pri- 
vilége et l'inégalité dans les conditions sociales sont une 
des lois fatales, absolues, immuables de nôtre globe, et 
rien ne saura changer cette loi. 

C'est l'instinct de personnalité particulier à l'homme, 
c’est son désir passionnel et spontané de s'élever inces- 
samment dans l'échelle des êtres qui sont la cause ini- 
tiale de l'aristocratie. Le penseur ne saurait condamner 
cette invincible tendance : il la constate, elle existe, ella 
se lie à l'essence même de l'humanité. C'est le mysté- 
rieux levier de toutes les belles choses qui se fout dans ie 
monde. Tempérée et réglée par la notion de justice, c'est 
une des forces vives de la création. 
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À côté de cette loi s’en place une autre non moins 
prépondérante dans la nature : c’est celle de l’hérédité. 
La perpétuité, la filiation des espèces et des phénomènes 
étant la règle de notre univers, il en résulte que l’aris- 
tocratie, une fois éclose et implantée quelque part, a du 
chercher spontanément à se perpétuer et à se reproduire 
dans les descendants des premiers privilégiés. Voilà lonc 
la transmission indéfinie du privilége primitif d’une gé- 
nération à l’autre; c’est la noblesse proprement dite 
constituée. L'existence de ce principe a inspiré sans doute 
à Plutarque cette définition assez exacte de la noblesse, 
la seule peut-être qui ait été formulée dans l'antiquité : 
« Nobilitatem eam tueor, cam orno, quæ virtus dicitur 
« generis, quæ à majoribus veluti per gradus ad nos 
«a delata, et avos et proavos in memoriam revocat. » 

Toutes les naticns qui se sout tour à tour succédées 
daos le monde que nous habitons justifient par leur his- 
toire cette règle universelle. Le fait de l'aristocratie est 
né et s’est développé chez tous les peuples sans excep- 
tion. Îl serait puéril et fastidieux de retracer le tableau 
de ces aristocraties ; il est dans toutes Ics mémoires. 
Tous les empires dont l’origine se perd dans la nuit du 
temps, l'Inde, la Chine, l’Assyrie, l'Egypte, ont eu leurs 
arislocraties fondamentales. Chez les Juifs, ce peuple 
choisi pour être le dépositaire de l’idée du Dieu unique, 
Ja théocratie et l'épée, la profession pastorale et agri- 
cole constituaient une noblesse puissante et bien orga- 
nisée. Dans toutes les nations barbares que les Grecs et 
les Romains ont tour à tour visitées et conquises, ce fait 
se retrouvail et se constatait. Les Scythes, les Perses, les 
Sarmates, les Africains, les Germains, les Bretons, les 
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e 


Gaulois, les Scandinaves, les Ibères offraient tous dans 
leurs camps ou leurs bourgades, sous la tente ou la ca- 
bane, des degrés parfaitement distincts dans leurs clas- 
sifications sociales. Il est oiseux de citer les Grecs et les 
Romains au sein desquels brillait un patriciat parfaite- 
ment donstitué. Dans ces civilisations puissantes que ré- 
véla la découverte du Nouveau-Monde, à côté des Aztè- 
ques au Mexique, et des Incas au Pérou, florissaient des 
castes privilégiées et organisées théocratiquement. Enfin, 
jusqu'au sein des peuplades sauvages qui pullulent dans 
les îles lointaines de la Polynésie, le navigateur retrouve 
des chefs, et autour de ces chefs, une cour primitive, 
des privilégiés, des aristocraties. 

Il n’est pas jusqu'aux républiques marchandes de 
l'antiquité et du moyen àge qui n'aient eu leurs patri- 
ciats puissants et bien établis. Tyr, Sidon, Carthage, 
avant l'ère chrétienne, Gènes, Venise et Lubeck, dans 
les temps modernes, en sont un exemple frappant. 

Les Etats-Unis d'Amérique et la Suisse sont peut-être 
les seules nationalités où ce fait ne se soit pas produit. 
Les premiers n’ont absolument qu’une aristocratie d’ar- 
gent (il est vrai qu'ils ont l'esclavage). La Suisse n’a pas 
et n'a jamais cu de noblesse. Son histoire ne compte 
guère que quatre ou cinq familles féodales, pas davan- 
tage; encore élait-ce une féodalité pastorale et agricole 
autant que guerrière. 

Ainsi donc, c’est constant; l'aristocratie est un fait 
universel et aussi ancien que le monde. Avant de l'en- 
visager dans son présent et dans son avenir, précisons 
succinctement ce qu'elle fut dans le passé. | 

Parlons d’abord de l'antiquité. Comme cette période 
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de la vie du monde se résume à peu près tout entière 
dans ces deux grandes nationalités qui l'ont absorbée, 
la Grèce et Rome ; disons ce que fut la noblesse chez 
elles, et bornons-là notre examen dans ce passé déjà 
reculé. | 
Aucun doute ne peut exisler sur l'existence d’une 
aristocratie très-puissante en Grèce, même dès les temps 
les plus anciens. Dans la période dite héroïque, nous 
voyons chaque royaume, chaque nation, chaque cité 
offrir l'exemple de castes choisies et privilégiées. Ho- 
mère, qui est le grand peintre de cette époque, nous re- 
trace dans les pérégrinations odysséennes le spectacle de 
ces noblesses primitives qui constituaient parmi ces peu- 
ples grossiers et pasteurs, une élite respectée et admirée 
des classes inférieures. Plus tard, à l’époque historique, 
ces mêmes classifications sociales se retrouvent douées 
de la même vitalité qu à l'origine ; le principe républi- 
cain qui a prévalu dans le Péloponnèse et dans toutes les 
"Îles de l'archipel grec, n’a pas éteint ces classifications. 
Elles continuent à subsister à Athènes , à Sparte, à Co- 
rinthe, dans l'Argolide. Alcibiade restera le type le plus 
accompli du grand-seigneur Hellène, comme Catilina, 
Clodius et Catulle le seront plus tard à Rome. Rien, au 
milieu des révolutions que subit la race hellénique, ne 
vient modifier cet état social. L’invasion des Perses, la 
conquête macédonienne, la ligue achéenne, la domina- 
tion romaine revoient debout et toujours vivantes ces 
aristocralies antiques. 
A Rome, les choses se présentent de même et avec un 
caractère encore plus marqué. Le patriciat romain ré- 
flète bien plus énergiquement qu'en Grèce l’idée de pri- 
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vilége et de démarcation sociale. La nation est divisée en 
deux catégories distinctes, les patriciens et les plébéiens; 
une lutte de plusieurs siècles règne entre ces deux frac- 
tions rivales d’un mème peuple. L'une est tenace, l’autre 
agressive. Les plébéiens arrachent pied à pied le terrain 
sous les pas des patriciens ; ils conquièrent un à un les 
libertés, les charges et les priviléges dont ces derniers 
s'étaient réservé la possession exclusive. On distingue 
dans cette guerre intestine l’acharnement et l'audace 
d'une plèbe, ou micux, d'un tiers-état qui se sent, au 
fond, une origine égale et identique à celle de ses maî- 
tres, et qui demande constamment à ces derniers le 
pourquoi de leur supériorité. Une noblesse n’a guère de 
prestige réel sur les masses, qu'autant qu’elle se perd 
dans la nuit des temps ; mais lorsque son berceau est trop 
connu, elle n’a plus les mêmes chances d'en imposer. 

En réalité, le plébéien du mont Aventin ne voyait que 
ses pairs dans co patriciat sorti comme lui d’un ra- 
massis d'aventuriers dont Romulus fut le chef. Il se di- 
sait que le hasard seul ne l'avait pas mis au nombre des 
cent sénateurs que le nourrisson de la louve avait choisis 
presque à l’aventure parmi ses subordonnés, pour en 
faire l'aristocratie de son royaume naissant. 

Mais enfin, malgré ces luttes ct ces discussions, un 
fait n’en reste pas moins constant, c’est la prépondé- 
rance et la suprématie du patriciat sur la classe plé- 
béienne. Les familles sénatoriales, consulaires, sacerdo- 
tales, constituent dans la république, une catégorie 
spéciale et privilégiée dans laquelle se recrutentles titu- 
laires de tous les grands emplois publics. Au-dessous de 
celte grande aristocratie s’en place une autre secondaire 
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qui se compose de la classe des chevaliers. Ce sont les 
gentlemen esquires de la Rome antique. L'anneau d’or 
dont ils ont, de par la loi, la jouissance exclusive, est le 
signe matériel de ieur noblesse, et semble ètre le pré- 
curseur des armoiries. 

Dans les derniers siècles de l'empire romain, la no- 
blesse comprenait tous les personnages qui avaient le 
droit de porter le titre de claurissimes. Ces personnages 
élaient ceux qui avaient rempli pendant un certain 
nombre d'années des fonctions publiques élevées et dé- 
terminées. Ils formaient dans toute la vaste étendue de 
l'empire, depuis l’Euphrate jusqu’au-delà du Rhin, une 
classe nombreuse, brillante, et pourvue de priviléges im- 
portants dont la nomenclature se trouve dans les lois du 
temps. 

Cette excursion dans l'antiquité nous démontre donc 
d’une manière irrécusable que l'aristocratie y était une 
force vive et un système établi. Il convient cependant de 
- signaler ontre elles et celles qui l’ont suivie au moyen 
âge, des nuances bien visibles et des différences parfaite- 
ment caractérisées. 

Et d’abord, dans l'antiquité grecque et romaine, il 
n’y a que deux sources de la noblesse : l’hérédité ou le 
sang, et l'exercice de certaines fonctions. C’est par le 
sang que la transmission de la qualité nobiliaire a lieu ; 
c’est le mode naturel de la perpétuer, et le plus incon- 
testé. Mais la possession de ce: taines charges publiques 
fait entrer de droit les titulaires dans le corps privilégié 
du patriciat. C’est ainsi qu'à Rome les tribuns du peuple 
et les édiles choisis parmi les plébéiens prenaient, ipso 
facto, rang parmi les patriciens. 
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Mais il y a unc troisième source de la noblesse qui est 
restée inconnue aux Grecs et aux Romains ; c’est la fa- 
culté d'anoblir dévolue au chefde l'Etat, au prince, aux 
premiers magistrats des républiques. C'est cette source 
qui a précisément été la plus féconde au moyen âge et 
dans les temps modernes; c’est d'elle que découle la 
bonne moitié de la noblesse actuelle. La non existence 
de cette précieuse prérogative dans l'aristocratie anti- 
que forme une des différences les plus importantes qui 
la séparent de celles qui lui ont succédé (4). 

Il y à encore une autre.nuance essentielle : c’est celle 
qui résulte de l'institution de l'esclavage. Etre libre dans 
l'antiquité, tngenuus, était une qualité souveraine et ca- 
pitale. Un homme libre, mème plébéien, était mille fois 
au-dessus et en dehors de toute comparaison avec un 
esclave. Cela rendait beaucoup moins sensible la dis- 
tance qui le séparait du patricien. Tous deux jouissaient 
en commun et au même degré d’un trésor inestimable, 
la liberté. Le patricien n'avait sur le plébéien libre que 
l'avantage de son rang, et ce rang ne lui conférait que 
des priviléges purement honorifiques, tels que le droit 
“exclusif à Rome de conserver les portraits des ancêtres. 
Mais ils étaient tous deux égaux devant la loi, la justice, 
l'impôt et les charges. 


Il n’en fut pas de mème dans la noblesse féodale. Qui-. 


conque était roturier , fût-1il serf ou du tiers-état, était 
aticint d’une tache indélébile. L’esclavage proprement 
dit avait disparu avec la diffusion du christianisme; le 


(1) 11 convient pourtant de dire, pour être exact, que l’on trouve la 
trace de quelques rares anoblissements faits par concession impériale. 
Commode et deux ou trois de ses successeurs en ont fourni l'exemple, 
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serf attaché à la glèbe n'était pas précisément un es- 
clave; son maitre et seigneur n'aurait pu le vendre, 
ni le faire mourir à son gré. Tout le monde était libre 
ou à peu près, tngenuus, et il n’y avait que deux gran- 
des catégories, la noblesse et la roture. Or, il y avait 
entre ces deux classes un abime aussi profond qu'autre- 
fois entre les hommes libres et les esclaves. Devant le 
noble du quätorzième siècle, le riche bourgeois et le 
dernier des goujats n'étaient qu’une seule et même chose; 
il n'y avait pas d'intermédiaire entre eux. Dans l’anti- 
quité, au contraire, cel intermédiaire existait : c'était 
l'homme libre, l’ingenuus placé entre Île patricien et l’es- 
clave, et formant ainsi entre eux une sorte de force pon- 
dératrice. 

Autre nuance encore. Le négoce, qui, à l’ère de la féo- 
dalité, fut déclaré une profession vile et dans laquelle le 
noble dérogeait (sauf le commerce maritime), n’avait 
point ce caractère de réprobation chez les anciens. C'était 
une profession parfaitement honorée, et à laquelle l’aris- 
locralie se vouait sans scrupule. En Grèce surtout, la 
même main qui tenait l'épée pesait facilement et sans 
honte une cargaison de blé ou de laine sur le môle du 
Pirée. | 

Mais il y eut entre l'aristocratie antique et la noblesse 
féodale, une ressemblance qui n'a jamais pu disparaitre 
et qui subsiste encore; elle consiste dans le discrédit, la 
vileté qui s'attachent aux professions manuelles. Le la- 
boureur, ilest vrai, est honoré, mais l'artisan est mé- 
prisé. La charrue se manie sans déroger, mais le ciseau, 
la truelle, le marteau et le rabot sont des instruments 


vils et avilissants. Quiconque vit par eux doit se rési- 
| 22 
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gner à unc humilialion éternelle. Ce préjugé puise son 
origine dans ce fait, que les professions manuelles 
étaient, dans l'antiquité, presque toutes exercées par les 
esclaves. La tache primordiale de la servitude n’a pu 
s'effacer du front des hommes libres qui demandent 
leur pain à ces travaux. | 

Après ce coup d’æil jeté sur la noblesse considérée 
comme fait nécessaire et universel dans le temps et 
dans l’espace, nous abordons cette période de siècles 
dans laquelle elle a figuré comme l'institution sociale la 
plus caractéristique et la plus puissante. Cette période 
s'étend, de l’aveu de tous ceux qui ont écril sur cette 
matière, de la fin du cinquième siècle à la fin du dix- 
huitième, ce qui embrasse une phase treize fois sécu- 
laire. Mais nos recherches se borneront à la noblesse 
française seulement, et nous nous dispenserons d'autant 
plus volontiers d'esquisser l'histoire de celle des autres 
pays de l’Europe, que cclle-cia été calquée sur la nôtre, 
et lui a ressemblé presque identiquement dans ses ma- 
nifestalions /éodales. 

Féodalité! Nous avons prononcé le grand mot qui 
exprime la manière d’être constitutive de l'aristocratie 
dansla période que nous signalons. Il ne s’agit plus d’une 
noblesse purement honorifique, mais d’une caste ayant 
.SOn existence à part et concentrant en clle les priviléges 
les plus étendus et les plus exorbitants qui se soient vus 
dans l’histoire du monde. C'est le long règne de la force 
brutale et de l'inégalité désespérante; c'est la négation 
la plus complète des droits de l'homme ; c’est l’éclipse 
plus que millénaire des lois de la justice et de l'équité ; 
c'est l’axiome væ victis appliqué à la nation vaincue 
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dans toute sa rigueur. En effet, il est impossible d’équi- 
voquer sur ce point après les travaux lumineux de 
MM. Augustin Thierry et Guizot; l’origine de la noblesse 
féodale est bien due à linvasion victorieuse des Francs 
dans la Gaule, c’est la conquête des Barbares venus des 
forêts de la Franconie qui imposa progressivement à la 
population gallo-romaine toute entière, ce joug d’airain 
qui a nom Féodalité ! | 

L'oppresseur, c’est le Franc; l’opprimé, c’est le 
Gallo-Romain: voilà le fait primitif dans toute sa nudité. 

La question de l'origine de la noblesse en France a 
été longuement discutée et traitée par des écrivains de 
premier ordre, et résolue par eux en sens contraire. Leurs 
systèmes peuvent se résumer en trois principaux dont 
le premier est représenté par M. le comte de Boulain- 
villiers, Montesquieu et M. de Montlosier : le second, 
par l’abbé Dubos, et le troisième par l’abbé de Mably. 
Nous passons soussilence les autres écrivains qui ont écrit 
sur la noblesse et dont les travaux estimables n'ont pas 
le caractère dogmatique des précédents. — Parmi eux 
figurent honorablement La Roque, Lalouette, M°" de la 
Lezardière, et surtout Guyot qui a résumé, d’une façon 
très-précise et très savante, toutes les théories écrites sur 
cette matière, et toute la législation qui s’y attachait. 

Le premier système, celui de Boulainvilliers, Mon- 
tesquieu et Montlosier est catégorique et tout d'une pièce. 
Il se résume dans cette formule nette et brutale posée 
par Boulainvillicrs : « Tous les Francs furent gentils- 
hommes et tous les Gaulois roturiers. » La fierté native 
de ces honorables écrivains les fit hautement protester 
contre l’opinion que la noblesse primitive eût été créée 
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en Gaule par un prince mérovingien quelconque. C'eùt 
été une date assignée à l’origine de leur caste, et ils n’en 
souffrent pas. Cette origine doit se perdre dans la nuit 
des temps. Selon eux, les Francs qui entrèrent dans la 
Gaule en vainqueurs, amenaient dans leur sein une 
aristocratie déjà puissante et toute constituée : ce sont 
les membres de cette aristocratie qui jetèrent sur le sol 
conquis les fondements de la noblesse féodale, en con- 
tinuant d'y jouir des prérogatives et du rang qu ils appor- 
taient d’outre-Rhin. Toute la noblesse en France vient 
de ces personnages. | 

Le second système, celui de l'abbé Dubos, fait re- 
monter l’origine de la noblesse féodale à la création des 
Antrustions ou Leudes que les rois francs établirent 
autour de leur personne, comme une classe privilégiée, 
et comme une récompense honorifique. Ces personnages, 
en transmettant ensuite leurs biens et leurs qualités à 
leurs descendants, constiluèrent la noblesse dite héré- 
ditaire. « Il pouvait bien, dit Dubos, y avoir chez Îles 
« Francs des hommes que la valeur et la vertu élevaient 
« au-dessus de leurs égaux : mais la noblesse transmis- 
« sible leur était incornue. Ce fut la perpétuité des fiefs 
« qui fit naître ce nouvel ordre de ciloyens, et donna 
« l’idée d'attacher au hasard de la naissance, telles ou 
« telles prérogatives. » | 

Le troisième système, celui de l'abbé de Mably, est la 
reproduction de celui de l’abbé Dubos, mais avec une 
modification essentielle. Comme lui, Mably fait bien re- 
poser dans l'institution des Leudes ou Antrustions le 
berceau de la noblesse; mais il ajoute et prouve que la 
noblesse ainsi établie n'était pas héréditaire, et que 
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l'alleu étant personnel ne transmettait pas au fils le pri- 
-vilége du père. Pour que cette transmission eût lieu, 
il fallait que les gratifiés devinssent bénéficiaires, c'est- 
à-dire tinssent directement du prince leur investiture. 
Alors, comme l’apprend Marculfe, se généralisa rapi- 
dement l'usage d’une fiction qui consistait à changer 
ses propres ou alleux en bénéfices. Le propriétaire d’une 
terre la donnait au prince, qui, après l'avoir reçue en 
don, la rétrocédait au donateur sous forme et à titre de 
bénéfice. Au moyen de cette convention, le fief devenait 
héréditaire en devenant bénéficiaire, et communiquait à 
tous les descendants, jusqu’à l'infini, les prérogatives 
et les priviléges qui lui étarent inhérents. 
C’est en combinant entre eux ces différents systèmes 
que MM. Augustin Thierry et Guizot ont, avec une saga- 
cité et une profondeur de vue admirables, donné la 
vraie solution historique du problème posé. Ils ont 
reconnu et constaté avec Boulainvillers et Montesquieu, 
‘que la véritable éclosion de la noblesse féodale doit être 
attribuée à la conquête germaine ; que c’est au sein des 
Francs victorieux qu’il faut chercher la trace de cet 
établissement. Ils admettent comme vrai dans sa crudité 
primitive l'axiôme de Boulainvilliers, « tous les Francs 
furent gentilshommes et tous les Gaulois roturiers, » 
mais faisant entrer en ligne de compte les affirmations 
des abbés Dubos et Mably, ils démontrent qu’à cette 
noblesse primitive de la conquête, vint promptement 
s’annexer et se joindre une noblesse créée par le fait 
du prince, et puisée dans les rangs des Gaulois et des 
Romains sous le nom de Leudes et d’Antrustions. Il y 
eut donc, ‘au bout d’un nombre restreint d'années, un 
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mélange déja compacte et une fusion croissante des 
trois races, dans la composition de la noblesse. Ce fut 
surtout après la bataille de Fontenay, livrée en l'an 841 
entre les enfants de Louis-le-Débonnaire, que cet amal- 
game devint plus complet. Cette immense boucherie 
availfait disparaitre presque toutesles anciennes familles, 
de sorte qu'il fallut les remplacer par les simples posses- 
seurs d'alleux , soit Francs, soit Gaulois, soit Romains. 
Le traité de Mersen, en 847, leur permit de changer 
leurs alleux en bénéfices et de se choisir un seigneur 
entre les princes compétiteurs. 

I faut conclure de là qu'il n'y a plus sur notre sol de 
race conquérante proprement dite. Elle est évidemment 
fausse et erronée, cette assertion de certains écrivains 
récents qui ont voulu retrouver de nos jours la classi- 
fication certaine des races qui vivent sur notre sol, en 
prenant d’un côté les restes de l'ancienne noblesse et 
en disant : Ce sont les Francs: et de l'autre tout le 
tiers-état, et en s’écriant : Voila les Gaulois. Rien de 
moins exact que ce thème, dans lequel on risque de se 
tromper du lout au tout (1). 

La vérité est que la fusion opérée par les siècles a été 
complète, et que Iles différences de races ont disparu 
dans ce travail du temps. La noblesse, dès le douxième 
siècle, formail pour ainsi dire une vaste mixtion de tous 
les rangs où Îles vainqueurs et les vaincus avaient une 
égale part. Mais le fait primitif de la conquête avait 


(1) Voir à cet égard l'opinion de Stendhal {Henri Beyle), dans ses Mé- 
moircs d'un touriste en France, et la classification qu'il fait des Français en 
Gallois et Kymris. Cet écrivain humoristique, qui a vu souvent juste et 


profond, a erré, je le crois, dans cette thése ingénieuse. 
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persisté avec toutes ses odieuses conséquences, et conti- 
nuait,avec une singulière force derépercussion,à dominer 
les éléments de ce grand corps, devenus homogènes par 
le temps. 

C’est ainsi que ce corps se trouve constitué à l’avè- 
nement des Capéliens, avec cette étrange organisation 
qui révolte nos sentiments d'équité modernes. A dater 
de celte époque jusqu’à sa chute, il se composa de trois 
catégories distinctes et inégales en honneur, mais jouis- 
sant des mêmes priviléges. Cette division, qui a été 
admise et reconnue par tous les historiens, comprenait : 
1° Ja noblesse de race, 2° la noblesse par lettres, et 
3" la noblesse par charges, états et offices. 

La première, la noblesse de race, a toujours été celle 
qui à Joui de la plus grande considération et qui a été 
justement appelée la noblesse excellente. La Roque,. et 
avec lui plusieurs auteurs, pensait qu'on no peut quali- 
fier ainsi que la noblesse dont l’origine se perd dans 
la nuit des temps. Sa véritable raison d’être consiste’ 
dans l'impossibilité de lui assigner un commencement, 
Mais d’autres écrivains, d'accord en cela avec l'édit 
d'Henri II, du 5 mai 1583, et celui de Louis XIV, du 
12 septembre 1643, ont mitigé cette condition si rare 
à réaliser, et ont admis comme légal en principe « que 
« le noble de race est celui qui a déjà atteint trois degrés 
« de noblesse au-dessus de lui, et qui est en état, s'il a 
« de la noblesse maternelle, de faire voir huit quartiers, 
« tant du côté paternel que du maternel. » 

‘ 

La noblesse de race a toujours eu à la cour et dans le 

respect de lanation une prééminence que nul n’a jamais 
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cherché à lui contester. Elle avait de beaucoup le pas 
sur les deux autres. 

Celui qui est anobli acquiert la noblesse et non la 
race, disait Limneus : « Nobilitatem consequitur, et 
non genus. » Voilà bien l'expression de ce principe qui 
existe dans la nature et dont nous parlerons plus'loin; 
c’est que le sang est le véritable dépositaire de la no- 
blesse, c’est dans un sang resté pur de tout mélange pen- 
dant une longue suite d'années que réside l'essence réelle 
et comme mystérieuse de cette qualité. 

Bartole enfin, définissant la noblesse naissante, dit que 
c'estune grâce conférée par le prince qui élève celui qui 
en est l’objet au-dessus des honnêtes plébéiens, mais que, 
comme une hirondelle ne fait pas le printemps, de même, 
cette noblesse naissante n’est pas parfaite, et ne le de- 
vient qu’à la quatrième génération. « Quia hirundo non 
« facit ver, ita de nobili genere non perficitur usque ad 
« quartum gradum. » 

La noblesse par lettres était celle dont le souverain 
gralifiait ceux de ses sujets qu'il jugeait dignes d’une 
distinction particulière. « Ce pouvoir, dit Guyot, appar- 
« tient essentiellement à tous les rois, parce que les 
« hommes sont comme les monnaies; les princes sont 
« les maîtres de leur imprimer telle valeur intrinsèque 
«, qu'ils jugent à propos. » | 

La Roque, Traité de la noblesse, chapitre 24, parlant 


de cette noblesse, s'exprime en ces termes : ‘« Elle est 


« glorieuse, puisqu'elle témoigne d’une excellence par- 
« ticulière, et qu'il est plus louæhle de commencer à 


« donner de l'éclat et du lustre à ses descendants que 


« d'obscurcir ses ancêtres en décénérant de leur vertu. 


= = Æ fm 


LA NOBLESSE EN FRANCE. 345 


« C’est un faible avantage que de participer seulement 
« à la gloire de nos. devanciers; ce qu’ils ont fait ne 
.« doit pas être compté pour notre bien. » 
Ce passage n’est que le développement de ces vers 
d'Ovide : | 
Et yenus, et proavos, et quæ non fecimus ipsi 
Vix ea nostra voco. 


Cette manière d'envisager la noblesse par lettres se 
retrouve dans le préambule d’un édit de Louis XIV, du 
mois de mars 4696, conçu en ces termes : 

« Si la noblesse d'extraction et l'antiquité de la race 
« qui donnent tant de distinction parmi les hommes, ne 
« sont que le présent d’une fortune aveugle, le titre de 
« la source de la noblesse est un présent du prince, qui 
« sait récompenser avec choix les services importants 
« que les sujets rendent à leur patrie. Les services, si 
« dignes de la reconnaissance des souverains, ne se 
« rendent pas toujours les armes à la main: le zèle se 
« signale de plus d’une manière, et il est des occasions 
« où, en sacrifiant son bien pour l'entretien des troupes 
« qui défendent l'Etat, on mérite en ‘quelque sorte la 
« même récompense que ceux qui prodiguent leur sang 
« pour le défendre (1). » 

La troisième sorte de noblesse, celle par charges, 
états et offices, est celle qui s’acquérait par le seul exer- 
cice de fonctions déterminées ; l’armée, la magistrature, 
le clergé, l'administration étaient les principales car- 


(1) Malheureusement cet édit avait un caractere fiscal contraire au res- 
pect dù à la noblesse. C'était un expédient pour battre monnaie au profit du 
trésor publie épuisé par la guerre de la succession d'Espagne. Quiconque 
vereait la somme de six mille livres, comme don fait à l'État, était anobli. 
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rières où 1l fût permis d'obtenir cette distinction qui, 
dans de certains cas, était purement personnelle, et ne se 
transmettait pas aux générations suivantes. L’assielte 
positive de cette noblesse, i faut le reconnaître, n’a 
jamais été bien précise ; elle a singulièrement varié sui- 
vant les époques, les règnes et les coutumes. Jamais 
une législation nette et bien tranchée n’a organisé cette 
aristoc’alie, et une certaine confusion a de tout temps 


régné dans ses droits et son mode d'existence. Ce serait 


un exposé inutile et fastidieux que celui des variations 
qu'elle a subies. Qu'on tienne pour certain seulement 
que cette troisième nollesse élait considérée comme 
moins marquante que les deux autres, par suite des 
usurpations très-fréquentes qu’elle comportait et de l'in- 
certitude qui régnait sur la nature précise des charges 
où elle puisait sa source. 

Il n’en est pas moins vrai que les exemptions et les 
priviléges étaient les mêmes pour ces trois ordres de 
la noblesse. Pendant la longue série de siècles qui les 
a vus subsister, le væ victts fut la formule constamment 
appliquée, et le roturier dut subir impitoyablement la 
loi du vainqueur. Le vainqueur avait disparu ; mais les 
traditions de la conquête se maintenaient empreintes 
dans les générations successives. 

Pour créer en plein christianisme l'incroyable régime 
de la féodalité, il a fallu une de ces déviations de la 
raison humaine devant lesquelles l'esprit reste confondu. 
Pour qu'un pareil fait se soit produit, nous nous sommes 
surtout demandé s’il n'avait pas eu sa raison d’être 
dans une cause providentielle. Étant admis que rien dans 
la marche du monde n’est livré au hasard, que toutes 
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les évolutions humaines ont une relation logique et s’en- 
_chaînent par des raisons mystérieuses, le régime féodal 
at-il eu sa raison d'existence dans les destinées pro- 
videntielles de la France? Il faut bien dire oui, à moins 
d'admettre comme Victor Hugo, à Bruxelles, que le 
mondé a traversé un long tunnel de six mille ans, et que 
ce n’est qu’a l'heure présente qu'il revoit la lumière. Ne 
croyons pas à ce cheminement aveugle et capricieux 
de l'humanité dans un antre de ténèbres : la main qui 
la mène n’a fait inutilement aucun des détours où elle 
s’est attardée. 

La raison d’être de la féodalité en France, sa cause 
providentielle se trouvent, selon nous, dans la nature 
même de cette admirable contrée, dans ses charmes et 
ses richesses qui en ont toujours fait un objet de con- 
voitise ardente pour les autres peuples. Sans un ré- 
gime militaire énergiquement et puissamment constitué, 
la France eùüt été de siècle en siècle la proie variable 
et ballottée de conquérants successifs. Au lieu d’une 
conquéte, l’histoire en compterait peut-être cinquante, 
et notre pays ne serait peut-être maintenant qu'un ter- 
ritoire morcelé entre cent nationalités, et sans influence 
dans le monde, au lieu d'offrir aux yeux de l'univers 
le glorieux spectacle d'une colossale unité et d'une pré- 
pondérance intellectuelle sans équivalent dans l'histoire. 
La noblesse féodale, dont l'élément vital était la guerre 
et les armes, a fondé sur le sol de la Gaule cet immense 
et puissant esprit militaire qui fait la force particulière 
de notre nation et l'envie de tous les peuples. C'est dans 
cet esprit militaire profondément enraciné et largement 
développé, que la France a puisé de tout temps les 
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forces nécessaires pour repousser toutes les conquêtes 
qui ont voulu l’asservir, depuis l'invasion des Normands, 
jusqu'à celle de 1792. 

Oui, incontestablement, la noblesse féodale a, malgré 
ses abus, rendu à la France d’éminents services; on 
ne saurait le nier, elle n’a jamais été avare de son sang 
ni de son or, toutes les fois qu’il a fallu combattre pour 
sa gloire et son indépendance, et c’est peut-être à elle 
que nous devons d'être maintenant une grande, puis- 
sante et giorieuse nalion. 

Du reste, nul n'ignore que le principe féodal s’est sin- 
gulièrement modéré à mesure qu'il s'est rapproché des 
{emps modernes. L'institution ou plutôt la résurrection des 
communes sous Louis-le-Gros, avait déjà constitué une 
exception considérable à ce principe. L'adoucissement 
des mœurs et le respect toujours croissant de la dignité 
humaine amenèrent peu à peu ure révolution radicale 
dans l'exercice de ce principe. L’aristocratie du talent, 
du mérite et de l'intelligence entra progressivement en 
parallèle avec l'aristocratie du sang, et l’on s’habitua 
à la voir aller sur un pied de quasi-égalité. Cette trans- 
formation insensible s'était déjà manifestée dès le règne 
de Louis XIII, où l'italien Concini, qui était d’une basse 
extraction, arriva, comme chacun sait, au maréchalat 
et aux plus hautes dignités de l'Etat. Cette tendance 
alla croissant sous Louis XIV, dont le règne donna le 
spectacle de quelques roturiers parvenus aux plus émi- 
. nents emplois. Bossuet et le grand Colbert, fils d’un petit 
mercier de la Champagne, en sont d’illustres exemples. 
Les mémoires de Saint-Simon traduisent, à plus d’une 
page, les mélancoliques regrets d’un grand seigneur infa- 
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tué des préjugés féodaux,. qui contemple tristement l’em- 
piètement progressif du tiers-état. Le grand roi, quoi- 
qu’il füt le gardien-né de la noblesse de France, dont 
il était le premier gentilhomme, avait le coup-d'œil 
trop sùr et trop pénétrant, pour n'avoir pas compris tout 
le parti qu’on peut tirer des hommes de génie sans 
naissance. Les égards et la déférence qu'il témoignait 
aux grands écrivains et aux grands artistes de son temps, 
ont été sur ce point le fidèle reflet de sa pensée. Le jour 
où il fit l'honneur au comédien Molière de le faire as- 
seoir à sa propre table, il signa peut-être à son insu la 
suppression des barrières entre la noblesse et la roture. 

jour-là, il n’y eut plus de Pyrénées entre la naïis- 

._ sance et le mérite. L'élan donné sous son règne se con- 
tinua avec plus de force sous celui de son successeur, 
et si l'on y vit Dubois, roturier, et Fleury, tout au plus 
gentilhomme, devenir cardinaux et premiers ministres ; 
si l’on vit le plébéien Chevert lieutenant-général , cela 
tenait à la filiation d'idées émanées du trône lui-même. 
On retrouvera difficilement une noblesse aussi tolé- 
rante et aussi respectueuse pour lous les genres de mérite 
que celle du XVII siècle. Les plus grands gentilshommes 
s’effaçaient avec une courtoisie plus que modeste devant 
toutes les supériorilés investies d'une renommée bien ac- 
quise. Ce fut, au point de vue des relations sociales, l’âge 
d’or de la littérature, des sciences et des arts. Voltaire, 
Beaumarchais, Rousseau, Diderot, Helvétius, Marmontel, 
et cent autres sont des types frappants de cette aimable 
etsympathique fusion opérée entre l'aristocratie de naïis- 
sance et celle du mérite personnel. On reste confondu en 
_lisant les confessions du fils de l’horloger génevois, de 
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voir le pied de familiarité sur lequel il vivait avec les 
plus grands seigneurs du royaume. On admire cette 
hospitalilé sans bornes qui lui est accordée par le maré- 
chal duc de Luxembourg et sa femme, et cetto amitié si 
vive qui ne leur permet jamais de se retrouver le ma- 
tin el de se quitter le soir sans un échange d’embrassades 
pleines d’effusion. 

Quand le règne du bon et infortuné Louis XVI fut 
arrivé, celle transformation sociale était à son apogée. 
Il n'y avait jamais eu et il n’y aura jamais dans le monde 
une arisiocralie aussi exemple de préjugés que celle qui 
brillait alors. Le progrès des idées était tel, que l’élé- 
vation du plébéien Necker aux fonctions de ministre, . 
semblait une chose toute naturelle. Dans toutes les grandes 
villes de France, et notamment à Paris, il y avait une 
haute bourgeoisie très-intelligente, très-délicate, très- 
élégante et très-considérée, qui allait pour ainsi dire de 
pair avec la noblesse elle-même. La noblesse en était 
arrivée à ce point où elle trouve sa raison d'existence 
rationnelle, c’est-à-dire à être une distinction purement 
honorifique, et non plus une source de priviléges. Le 
régime féodal n'avait plus qu'une existence nominale, 
il était passé presque à l’état de fiction légale, et la plu- 
part des priviléges eux-mêmes tombuient en désuétude. 

Les esprits étaient si bien lancés sur cette pente, que 
la fameuse nuit du 4 août 1789 ne fut que l'explosion 
toute naturelle d’une idée mûrie depuis longues années. 
L'élan irrésistible et spontané qui porta l’ordre entier 
de la noblesse à sacrifier tous ses priviléges sur l’autel 
de la patrie, fut l'application d’un sentiment passé depuis 
longtemps à l’ordre du jour général. Ce sacrifice était 
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immense et magnifique ; il eût dù suffire. Il est à re- 
grelter que, dix mois après, la loi radicale du 19 juin 
4790 ait décrété l'abolition complète des titres et des 
distinctions nobiliaires. L'assemblée constituante, qui 
comprenait cependant les deux ordres de la noblesse et 
du clergé, eut, en l’adoptant, une illusion plus généreuse . 
que réfléchie; elle votait l'impossible. C'était prendre 
trop au sérieux'la fameuse déclaration de principes 
faite par Siéyès : « Qu'est-ce que le tiers-état ? Tout. » 
Quand après la terrible tourmente révolutionnaire qui 
nivela bien d’autres choses que des distinctions sociales, 
le premier consul devenu empereur, porta son regard 
d’aigle autour de lui, comme pour interroger toutes les 
ruines que la tempête avait faites, il sentit bien qu’il 
mauquait quelque chose à l'éclat de la pourpre restaurée. 
Un prestige faisait défaut au trône du nouveau Char- 
lemagne. Plus d’un Roland l’entourait, aussi preux que 
celui de Roncevaux, mais n’ayant pas sa noblesse. I] 
fallait leur en créer une, et le vainqueur d’Austerlitz 
n'hésita pas. Les décrets du 30 mars 1806, 1° mars 
1808 et 3 mars 1810, organisèrent sur des bases nou- 
velles, claires et parfaitement entendues, l'aristocratie 
de la nouvelle monarchie. Les conditions qui la cons- 
tituaient étaient précises et nettement formulées. Cette 
noblesse est une des plus brillantes que l’histoire ait vues, 
car elle se composait de toutes les illustrations d'une 
époque où le mérite personnel et transcendant était la 
loi des destinées à succès. | 


Le mot anglais de gentry exprime admirablement cette 
catégorie d’une société où toute distinction officielle et 
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blessante eutre le noble et le roturier est complètement 
effacée, et où il sufit d'être un homme comme il faut pour 
vivre sur le pied d’une égalité respectueuse avec les plus 
grands seigneurs. La gentry est un vrai produit de notre 
époque, c'est la communauté, la ligue tacite de tous les 
gens qui savent vivre, dans le bon sens du mot. Pour 
appartenir à cette confrérie ; il n’est plus besoin d’être 
gentilhomme, il suffit d'être un homme bien élevé. La 
tendance à cet état de choses dont nous signalions tout à 
l'heure l'essor croissant depuis le règne de Louis XIV 
lui-même, est aujourd'hui un fait accompli. 

Jl y à un autre mot anglais qui s’est implanté dans 
notre langue, et qui dépeint exactement le type idéal de 
la société moderne : c’est le mot de gentleman. Noble 
ou roturier, on est gentleman alors qu'avec de l'éducation 
on vit honorablement et suivant les lois de la courtoisie 
et des bonnes manières. Nulle aristocratie personnelle ne 
s'attache à celui qui pratique avec honneur le code de la : 
bonne compagnie. C’est une noblesse innomée qui lie 
étroitement celui qui la mérite à la noblesse réelle et po- 
sitive. 

Avouons, pour rendre hommage à la vérité, que le 
souffle venu des mœurs et des institutions anglaises a été 
pour beaucoup dans la création de ce nouvel ordre de 
choses. Il y a longtemps qu'’existe chez nos voisins ce 
spécimen d’aristocralie innomée. Chez eux, nul ne 
l'ignore, les choses sont poussées au point que tout hom- 
me vivant honorablement et exerçant une profession libé- 
rale, se qualifie et est qualifié par tous gentleman esquire, 
gentilhomme écuyer. Cette appellation est consacrée par 
un assentiment universel et tacile. 


LA NOBLESSE EN FRANCE. 353 
De nos jours, le talent, le courage, l'intelligence et la 
‘ fortune constituent des aristocraties réelles et des puis- 
sances posilives qui vont de niveau avec les illustrations 
de racc. Le mérite personnel est devenu un talisman qui 
ouvre toutes les portes, un passeport qui conduit à tout, 
un bill d'indemnité contre toutes les défaveurs de la 
naissance. Dans les salons les plus aristocratiques, vous 
voyez les fils de ducs et pairs s'elfacer avec un certain 
respect devant le grand artiste, le grand général, le grand 
écrivain, le grand politique et même le grand industriel, 
quelque obscur que soit leur berceau. C’est bien là le 
_ vrai créterium de la transformation des idées en matière 
d'aristocratie. Il fut un temps où un grand seigneur 
ignare et orgueilleux croyait honorer une célébrité en 
daignant lui adresser la parole ; aujourd’hui, le descen- 
dant de ce seigneur attend et recherche avec déférence 
l'entretien d’un plébéien devenu illustre. Le fait le plus 
caractéristique en ce geure est ce qui se passe en fait 
de mariages. Il n’est pas rare de voir des filles de grande 
noblesse épouser des hommes sans naissance, mais qui 
se sont fait un nom honoré et glorieux. Se faire un nom! 
conçoit-on toul ce que renferme ce mot magique! Il suffit 
pour électriser les âmes généreuses. Se faire un nom, 
c'est se venger du hasard de la naissance et du caprice 
de la destinée. La gloire devient l'équivalent de la race, 
tout est là. Cet équivalent est plus que toléré; il est ad- 
mis avec faveur. Cela seul résume et éclaire la transfor- 
mation qui s’est faite dans les mœurs. Sous l’ancien 
régime, rien n'aurait pu combler l’abime qui séparait 
Ja fille patricienne du mérite plébéien. 


Mais il n’en reste pas moins vrai qu'au milieu dé cette 
23 
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fusion intelligente et réciproque de toutes les aristocraties, 
il en est une qui a gardé le pas sur toutes les autres, 
et dont le prestige est indélébile ; c'est la noblesse titrée, 
la noblesse posilive, la noblesse de race. On a beau la 
traiter de préjugé et de puériilé, el émousser contre elle 
les flèches du ridicule, elle n’en demeure pas moins une 
arche sainte vers laquelle convergent des milliers de dé- 
sirs et d’ambitions. Tout railleur en cette matière me fait : 
l'effet du renard de la fable dépréciant le raisin qu'il ne 
peut atteindre. Tel homme, rassasié de fortune et de re- 
nommée, mourra de dépit pour n'avoir pu manger de ce 
raisin. 

C'est précisément celte soif ardénte de s’anoblir qui a 
engendré à notre époque cette maladie que nous avons 
qualifiée autre part de fitromanie, créant ainsi, pour dé- 
signer ce débordement, un néologisme analogue à celui 
par lequel Piron caractérisa la manie de rimer (métro- 
manie). Des milliers d'affamés s'efforcent chaque jour, 
par de vrais tours de gobelet, de se tailler une petite 
portion dans le gâteau aristocratique ; le Bourgeois-Gen- 
tilhomme est tiré maintenant à cent mille épreuves; 
Turcaret, Brid’Oison et Georges Dandin veulent abso- 
lument et partout être titrés. Il faut certes bien qu’une 
chose qui provoque tant de convoitises et tant d’insom- 
-nies soit uno puissance réelle et incontestable avec 
. laquelle il est bon de compter. La comédie actuelle est 
pleine de types pris sur nature de ces pourfendeurs de 
la noblesse qui s’humanisent et s'accordent dès qu'un 
noble ruiné veut s'associer aux écus de leurs filles. 
Quelle étrange fascination exerce donc ce prétendu 
hochet pour amener de tels résultats ? Vanité, dit-on. 
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Mais cette vanité est dans la nature : rien ne la dé- 
truira. | | | 

Nous touchons ici à un des problèmes les plus atta- 
chants et les plus curieux de la physiologie moderne. 
Oui, il est incontestable, il est certain que le sang est le 
mystérieux véhicule, et comme l'entremetteur des ma- 
nières d'être physiques et morales dans une même race. 
Les vertus et los vices, les beautés et les laideurs, les apti- 
tudes intellectuelles et matérielles, les poses et les gestes, 
les attitudes, les caractères du corps et de la physiono- 

- mie, les qualités spéciales, distinclives, se retrouvent et 
se constatent dans les individus d’une même famille à 
une très-grande distance du type primitif. Cette loi est 
tellement vraie que deux degrés de génération suffisent 
pour modifier complètement les caractères physiques 
d'une famille quand le milieu où elle vit a changé. 

On voit tous les jours, dans ce qu’on appelle les par- 
venus, un père et une mère, bien portants d’ailleurs et 
bien constitués, formant un couple commun, vul- 

__gaire, et disgracieux même. La structure de leur corps 
est grossièrement équarrie; ils ont une physionomie 
triviale et des traits grossiers; des attaches sans 
finesse et des extrémités lourdes et épaisses. Ils donnent 
cependant le jour à des enfants qui portent un tout 
autre cachet de distinction : des traits fins, des formes 
sveltes et gracieuses, des attaches délicates et des extré- 
mités parfaites. D'où vient ce changement? du milieu 
nouveau dans lequel la fortune et l’opulence ont trans- 
planté les parents; des habitudes de luxe et d'élégance, 
de la fréquentation des sociétés plus choisies que la ri 
chesse comporte. La génération subséquente sera encore 
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plus raffinée dans ses formes; elle sentira déjà sa race, 
elle sera aristocralique. | 

L'enfant des grandes races porte en lui, presque lou- 
jours, le cachet indélébile de son origine. Jetez-le dans le 
milieu le plus vulgaire, étouffez en lui les émanations 
choisies de sa nature, créez mille obstacles à son dévelop- 
pement, vous n'arriverez jamais à effacer cette distinction 
native, cette grandeur spontanée, ce je ne säis quoi d'é- 
levé et de particulièrement imposant qu’il porte avec lui 
et qui sont parties intégrantes de son être. Le vrai gen- 
tilhomme se reconnait partout. Il exhaleun parfum plus 
‘ou moins exquis, plus ou moins pur, mais toujours par- 
faitement perceptible aux sens de l’observateur. Il y a 
entre toutes les aristocraties de l'Europe une sorte de 
franc-maçonnerie innée et secrète qui sert de lien à tous 
ses membres, qui les révèle les uns aux autres, el qui est 
une force latente, mais réelle. Rien au monde ne saurait 
détruire celte puissance, parce qu'elle se rattache à une 
des lois de la nature. La sélection, cette loi que les zoolo- 
gistes reconnaissent et proclament, est aussi d’une appli- 
cation rigoureuse dans l'espèce humaine. 

Nous avouons que les races de choix ont pour nous 
un attrait singulier. Il y a dans elles une finesse de tons, 
d’allure et d'esprit; une largeur et un je ne sais quoi 
de dégagé dans les vues et les idées, une générosité dans 
les sentiments, une délicatesse dans les manières, une 
aménité dans les relations, une prédisposition innée à 
toutes les belles choses qu'on ne retrouve nulle autre 
part. Quand un vrai noble a une intelligence au dessus 
de la moyenne et se donne la peine de s’instruire, comme 


heureusement beaucoup le font de nos jours, il a, sur 
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ceux qui sont partis de plus bas, un avantage sensible 
et marqué : l'atmosphère choisie où il a toujours vécu 
donne à l'ensemble de ses facultés une acuité et un 
ressort que ne possèdent pas ceux que le hasard de la 
naissance a moins bien partagés. Ceux-ci ont presque 
toute une éducation à refaire pour se placer au niveau 
social du premier qui les précèdera presque forcément 
dans toutes les carrières. 

De même que les rejetons de bonne race offrent en 
général presque toujours le spectacle d’un esprit plus fin, 
plus gracieux, plus aimable, plus séduisant et plus ori- 
ginal, de même aussi ils ont dans leur constitution phy- 
sique, nous l'avons dit, des signes bien caractéristiques 
de l'excellence de leur sang. Un grand air, une taille 
souple et élancée, un teint mat, des extrémités fines 
seront presque conslamment les marques auxquelles on 
les reconnaitra. | 

Le joug social auquel toute une race est soumise par 
le fait de son aristocratie se résume énergiquement dans 
cet adage si connu : Noblesse oblige. Celte maxime fait 
luire aux yeux du noble en un seul trait de lumière, 
toute la série des devoirs auxquels l’astreint sa qualité. 
L'honueur, le dévouement, la probité, la délicatesse, 
le courage, le sacrifice de soi-même et de sa fortune au 
bien de l’État ; voilà autant de vertus qui sont inhérentes 
à sa naissance, et qui le gouvernent malgré lui toute sa 
vie. Toutes ces vertus crient en lui par la voix du sang; 
il ne peut résister à cette voix sans tomber dans le dernier 
degré de l’abjection. Si, dans son for intérieur, il trouve 
importunes ces lois exigeantes, il les accepte néanmoins 
par respecl pour sa race, et pour ne pas déchoir. Le 
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sentiment de la solidarité qui l’unit à ses ancêtres le dé- 
tourne du chemin honteux; ce n'est que dans les temps 
de corruption et de décadence que ce frein devient 
impuissant. | 


RS a a à (I) 


Maurice SIMONNET. 


(1) L'auteur quittant ici les régions de l'histoire pour entrer dans des 
domaines interdits à notre publication , nous nous voyons, bien à regret, 
obligé d'arrêter ici ce travail, sans donner Ics conclusions qui en font un 
tout complet. (Note de la Direction). | 
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DE 


LYON À LA CROIX-ROUSSE' 


De omni re el quibusdam alits. 


YIT. 
LA RUE TERME. 


Toutes les anciennes désignations qui mentionnaient 
. les Carmes ont disparu devant le nom de Terme, ancien 
. maire de Lyon : c’est ainsi que chaque jour les souvenirs 
sont voués à un effacement complet, et que les noms des 
rues ne rappellent plus de faits particuliers aux différents 
QUAFUHOPSE ES 8 Ge RS 5 


. ... + + + les membres du conseil municipal 
n'ont pas, en général, fait de bien fortes études archéo- 
logiques; le public se préoccupe très-peu de loutes ces 
questions, et le nombre des hommes qui attachent quel- 
que importance aux monuments du passé, devient de 
_jour en jour plus restreint. On pourrait même citer un 
journal de Lyon, rédigé par des Lyonnais, qui semble 


(1) Voir le dernier numéro de la Revue du Lyonnais. 
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chargé de les couvrir de ridicule et de mépris, au nom du 
progrès et de la propreté. Je ne blâme pas l'autorité 
d'avoir fait revivre le nom de Terme; mais c'est le cas 
de dire : non erat hic locus. Si l'on eût donné à la rue 
Centrale, par exemple, le nom du maire sous l’adminis- 
tralion duquel elle a été ouverte, j'aurais trouvé le chan- 
gement rationnel. Cependant, je m'incline respectueuse- 
ment devant le fait accompli, ce grand principe contem- 
porain qui justifie tout, et je vais rappeler à la mémoire 
des Lyonnais un ancien administrateur de leur cité. Je 
serai singulièrement aidé en puisant les principaux détails 
de cette biographie dans le discours de réception à 
l'Académie de Lyon, prononcé par M. Louis Guillard, 
dans la séance publique du 7 mars 1854. 

Jean-François Terme, né à Lyon, le 11 juillet 1791, 
d’une famille de négociants, fut élevé chez les Pères de la 
Foi, de Belley, et embrassa la carrière médicale. fl fit 
partie du Cercle, aujourd’hui Société littéraire, et son 
discours d'installation traita un sujet qui serait mainte- 
nant spécialement de circonstance, en ce qu'il donnerait 
des armes contre le déplorable système de la bifurcation : 
Avantages que l'étude des lettres offre au savant. En 1831, 
il fut reçu membre de l’Académie de Lyon, et son His- 
toire des enfants trouvés, faite conjointement avec M. le 
docteur Monfalcon, obtint un des prix Monthyon. Il pu- 
blia un assez grand nombre de mémoires sur des questions 
d'utilité publique : en 1826, Considerations sur les se- 
cours publics à distribuer aux indigents ; en 14830, Rap- 
port médical et statistique sur le dépôt de mendicité ; en 
1832, Mémoire sur l'entrepôt des liquides, et un Projet 
d'impôt progressif. Ce dernier travail fut fortement con- 
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troversé, car il ouvrait la voie aux idées socialistes, 
contrairement, sans doute, aux intentions de son auteur, 
Son Rapport sur les eaux potables, à l’usage des parlicu- 
liers et pour le service public, ne contient pas moins de 
trois cents pages in-4°; il conclüuait en faveur des eaux 
des sources, ainsi que le docteur Dupasquier, professeur 
de chimie à l’école de la Martinière, lequel croyait à la 
supériorité des eaux de Royes. | 

Après 1830, Terme fut nommé adjoint du maire, le 
docteur Prunelle, que la députation appela bientôt à 
Paris, et qui, par conséquent, pendant le temps des ses- 
sions abandonnait l'administration à son premier adjoint. 
En 1832, il arriva à la présidence de l'administration des 
hôpitaux, et enfin il fut nommé maire de Lyon, le 9 oc- 
tobre 1840. Il entra en fonctions peu de jours avant la 
néfaste inondation, qui fera époque dans les annales de 
notre ville. La situation était pénible et même dangereuse 
pour un administrateur, et Terme ne manqua à aucun 
des devoirs imposés par la circonstance. Comme on aime 
toujours à plaisanter, je me souviens qu'en présence de 
ces graves embarras, on prétendait que M. Martin, le 
prédécesseur du nouveau maire, avait été enchanté de 
voir arriver sa mairie à terme. Quelque temps après la 
cessation du fléau, le maire adressa au préfet, M. Jayr, 
un rapport dans lequel il racontait toutes les péripéties de 
cette déplorable catastrophe, ainsi que les actes de 
courage qui avaient signalé le dévouement des hubi- 
tants (1). 


(1) Ce rapport fut imprimé en 1841, chez Charvin et Nigon. Ilest suivi 
d'un Mémoire sur l'inondalion de 1711, extrait des registres des actes con- 
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L'administration de Terme continua l'œuvre progres- 
sive de ses prédécesseurs, œuvre plus lente que celle 
d'aujourd'hui, mais plus paternelle et plus attentive à 
sauvegarder les intérêts des particuliers et ceux de la 
caisse municipale. Les idées d'alors n'étaient pas celles 
du temps présent, et l'on peut se rappeler qu’en 1846 
ou 47, un des hommes les plus estimés pour la capacité 
et la probité, M. Louis Pons, membre du conseil muni- 
cipal, faisait entendre des paroles d'économie et de pré- 
voyance, à l’occasion, je crois, de l'emprunt d’un million, 
voté pour l’achèvement de la rue Centrale. Les journaux 
et le conseil municipal discutaient, approuvaient, ou for- 
mulaient de l'opposition, et il n'eut pas été possible de 
démolir une partie de la ville, en la labourant avec la 
rapide locomotive du sic volo, sic jubeo. Je ne me permets 
pas de blâmer, je raconte et je m'abrite sous la protec- 
tion des paroles impériales, extraites du discours prononcé 
le 16 février 1857, à l'ouverture du Corps législatif: 
« La civilisation, quoiqu'elle ait pour but l'amélioration 
« du plus grand nombre, marche, 1! faut le reconnaître, 
« comme une armée. Ses victoires ne s'obtiennent pas 
« sans sacrifices et sans victimes. » Il s'ensuit que la 
ruine accompagne ce qu'on est convenu d'appeler le pro- 
grès, el, 1} faut le reconnaître, l'ancienne liberté du ré- 
gime parlementaire eût permis aux victimes de pousser 


sulaires, déposés aux archives de la mairie de Lyon, et le tout forme une 


brochure in-8° de 51 pages. 
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des cris, et d'opposer une résistance qui pouvait être 
victorieuse, mais qui eût entravé la régénération du vieux 
Lyon. Avant 89, le respect pour la propriété était porté 
excessivement loin ; car le Consulat mit plus d'un sièele 
entre son désir d'acquérir entièrement le tènement de 
Bellecour et l'entrée définitive en possession. (Morel de 
Voleine, Revue du Lyonn. XXV, p. 129.) Je ne déci- 
derai pas si, à cette époque, le propriétaire n'abusait pas 
un peu; mais maintenant on ne pourra pas lui faire ce 
reproche. Si l’on écrit un jour l'histoire des vicioires et 
conquêtes de la grande armée des démolisseurs, on ap- 
pellera peut-être ce travail le martyrologe du progrès. 


Ce fut sous l’administration de Terme que l'on perça 
la rue Centrale, depuis la Grenette jusqu’à la place de la 
préfecture. Les autres principaux travaux qui signalèrent- 
son administration furent la construction des quais Saint- 
Antoine et Fulchiron, ouverture de la rue de Bourbon, 
et la régénération du quartier de la boucherie des Ter- 
reaux. Cette énumération prouve que, même avant le 
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second Empire, on agissait ct l'on améliorait; mais, il 
est vrai, beaucoup plus lentement qu'aujourd'hui. 

En 1842, le maire de Lyon fut nommé député par 
l'arrondissement de Villefranche, et ce fut, je crois, à 
son initiative que l’on dut la loi qui règlementa la pose 
des trottoirs. | 

La mort arrêla la carrière de Terme, et l’empêcha 
d'être destitué par la République de 48. Atteint d'une 
maladie aiguë, le 29 novembre 1847, il mourut le 8 dé- 
cembre à l’âge de 56 ans. Ses obsèques eurent lieu avec 
une grande solennité , et des discours furent prononcés 
sur sa tombe par les délégués des Sociétés savantes dont 
il faisait partie. : | 

Je n'oserais décider que l'on n’abusât pas un peu trop 
maintenant de la parole, dans la triste circonstance des 
funérailles, et je n’imposerai pas aux autres ma manière 
de sentir; mais je me permettrai de faire observer que, 
après l’importante cérémonie religieuse, la plupart des 
discours paraissent froids, et souvent empreints d'éloges 
exagérés, qui produisent nécessairement une réaction 
dans l'esprit de l'auditeur (1). Je n’applique pas cette 


(1) Dans le but de prouver la banalité des dscours funèbres, je rapporlerai 
le fait suivant, raconté par les journaux de Lyon. Dans le courant de 1863 
est mort un individu, possesseur d'une giande fortune, qu'il n'avait pas 
acquise d'une manière extrémement loyale, car il avait failli ct il laissait 
de nombreux créanciers. Or, pour obéir à l'usage actuel, qui consiste à 
vanter les mérites de tous ceux qui ne sont plus, un ami du défunt prit la 
parole sur le bord de la tombe, et prodigua mille louanges à l’homme qui 
emportail les regrets de ses amis. À ces mots, un des assistants s’écria, de 
manière à être entendu : « Et à moi, il m'emporte cinq mille francs! » 
L'oraison funèbre fut terminée par cetle éloquente péroraison, qui rendait 
au mort vertueux ce qui lui appartenait. 
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critique à la mémoire du défunt dont je viens d'esquisser 
la biographie, et je me résumerai en citant l'opinion, 
émise quinze ans après, et par conséquent bien réfléchie 
du docteur Potton, dans ses Recherches sur les services 
publics, rendus par la Société de médecine de Lyon : 
(Gazette méd., 1° mars 1863,) « Terme s’esl signalé 
« par des améliorations sans nombre, introduites dans 
« toutes les branches administratives. Ses rapports, ses 
« écrits, ses soins, sa vie entière, prouvent l'attention 
« portée par lui aux intérêts confiés à sa garde; suc- 
« combant à la peine, il est mort dans l'exercice de ses 
« fonctions. » | 


IV. 


LA RUE SAINT-MARCEL. 


La rue Terme est séparée de celle du Jardin-des-Plantes 
par un carrefour qui sert d'aboutissant à la Grande- 
Côte, à la rue des Capucins et à la rue Saint-Murcel. Au 
pied de la Grande-Côle existait la porte Saint-Marcel, que 
l'on voit encore figurer dans le plan du Père Ménestrier, 
première moitié du XV{° siècle; dans celui de Maupin, 
1625, on n’aperçoit plus de traces de cette porte, dont 
il est souvent fait mention, à l’occasion des guerres du 
XIIT siècle, entre le clergé ef les habitants de Lyon. La 
rue des Capucins a été ouverte au commencement de ce 
siècle, dans le jardin appartenant aux Capucins avant la 
Révolution. Elle occupe à peu près l'emplacement de 
l’ancienne rue Vanerot, réunie au tènement de ces reli- 
gieux, qui s'élablirent, en 1622, dans la maison des 
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Thomassin, appelée le petit Foreys (1), parce qu'elle 
avait été, au XIV° siècle, la propriété de Jean de Foreys, 
riche habitant de Lyon. Cette maison fut achetée ct re- 
bâtie par les libéraliés d'André Coste, banquier génois; 
la reine Anne d'Autriche assista, en 1622, à la pose de 
la première pierre de l’église qu’elle fit construire à ses 
frais, et qui fut mise sous le vocable de Saint-André. La 
dédicace en fut faite en 1635, et son entrée existait sur 
la petite place des Capucins ; l’on peut encore remarquer 
dans le mur élevé faisant face à l'escalier des Capucins, 
la trace d’une croisée à plein cintre, qui doit étreun sou- 
venir de ladite église. 

La rue des Capucins est une des plus mal pavées de 
notre ville, et, si elle n'était munie de trottoirs, la cir- 
culation y serait presque entièrement interrompue. Ce 
déplorable état de choses tient au pavage en cailloux et 
au défaut d'entretien. Ces plaintes. peuvent s’appli- 
quer à tout le parcours jusqu’au Rhône, en passant 
par la place Croix-Pâquet (2). Si les propriétaires 
entendaient bien leurs intérêts, ils laisseraient de côté les 
récriminations parfaitement inutiles et les espérances im- 


(1) L'orthographe de ce nom varie beaucoup : Cochard lui-même écrit 
Forest ou Foreys ; on trouve encore Forêt ct Forez. 

(2) Cette place, en dehors de la porte du Griffon dont je me souvicns 
d'avoir vu les traces à la hauteur de la maison Lenoir, s'est appelée place 
du Compère. Unc croix y avait été élevée, qui portait le nom de croix du 
Griffon ou croix des Rampeaux, pour rameaux. Ladite place reçut ces 
diverses dénominations. La croix ayant été abattue par les Calvinistes, en 
1562, fut réédifiée, en 1628, par Jean Pasquet, propriétaire d'une maison 
à l'angle de la rue Vieille-Monnaie : de là dérive son nouveau nom. (Co- 
chard, Guide du voyageur. — Annuaire, 1838.) Le fût en granit de la 
colenne qui supporte la croix est antique. 
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possibles, du moins pour le moment, et ils se mettraient 
à l’œuvre, en dotant à leurs frais le quartier d’un pavé 
cubique; mais on se réunira, on discutera et l'on ne fera 
rien. | 

La chapelle de Saint-Marcel, ancienne recluserie qui 
a donné son nom à la rue, était située à l'angle de la 
place des Capucins ; elle servait aux exercices des Péni- 
tents du Saint-Crucifix, dont le but principal consistait à 
recueillir des aumônes, afin de placer Îes enfants pauvres 


en apprentissage. Cette confrérie fut établie officiellement 


en 1590, par le cardinal Cajetan, qui se trouvait alors à 
Lyon, et remplissait les fonctions de légat du Pape. En 
1633 la chapelle fut reconstruite et décorée de onze 1a- 
bleaux, peints par Blanchet; mais il paraît qu'ils ne 
comptaient pas au nombre des meilleurs de ce maître. 
Les Pénitents du Saint-Crucifix étaient vêtus d’un sac 
noir, et ce fut probablement afin de mettre la chapelle 
en harmonie avec ce costume qu’on la peignit intérieure- 
ment de la même couleur, ce qui la rendait peu agréable 
à la vue. En 1790, la Compagnie comptait parmi ses 
membres, le comte de Rully, Joseph Monterrad, Jean- 
Baptiste Levasseur, Antoine Poura, Claude Péricaud, 
etc. (1). | 

Après la Terreur, lorsque Lyon vit renaître des jours 
moins sombres, le goût des plaisirs, si longtemps com- 
primé, 8e réveilla avec ardeur et des théâtres s’élevèrent 
en grand nombre. La petite place des Capucins en compta 
deux : le théâtre des Jeunes-Artistes et celui de la Gaîté, 
L'un était établi dans l’église des Capucins, et l'autre 


(1) Sur ce dernier, voir ma Notice sur Le territoire de la Tête-d'Or p. 35. 
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dans la chapelle de Saint-Marcel, converties aujourd'hui 
en maisons particulières. (Alm. de 1755. — Descript. de 
Lyon, 1741. — Archiv. hist. du Rhône, IX, 8. — Co- 
chard, Guide du voyag.— Nouvelles archives historiques 
11. 252). 

La rue Saint-Marcel est terminée par une ruelle étroite 
que l’on nommait Musique-des-Anges : J’ignore l’origine 
de cette singulière appellation , car on ne recueille aucune 
légende auprès des habitants du quartier, pour aider à la 
solution du problème. Je recommande donc cette recher- 


che à tous les hommes occupés de l’histoire locale. Main- 


tenant cette rue Musique-des-Anges, qui aboutit à la rue 
Pareille, n'est plus que la continuation de la rue Saint- 
Marcel. 


Paul Saint-Ouive. 


(A continuer ). 


L'abondance des matériaux nous oblige à ne donner désormais de cet 
intéressant et piquant voyage qne des fragments que nos lecteurs trouve- 
ront certainement trop courts. Ils pourront se dédommager en lisant 
bientot l'ouvrage complet en cours de’publicalion. Qu'il nous soit permis 
de rappeler ici qu'un écrivain lyonnais avait publié, il y a peu d'années, 
un joli petit volume intitulc : Rue de la Musique des Anges. C'était une 


- Nouvelle qui faisait connaitre assez bien les mœurs de nos ouvriers en soic. 


Note de la Direction. 


” 


UN SOUVENIR DE LA REINE HORTENSE. 


Notre Suisse a toujours été l'asile des souverains 
tombés d'un trône ou le séjour aimé des princes appelés 
à l'occuper ! et, sans remonter plus haut que d’un siècle, 
que de majestés futures ou passées avons-nous vu habiter 
notre beau pays ? 

Louis-Philippe d'Orléans fut répétiteur de mathéma- 
tiques à Coire, dans les Grisons, durant les saturnales 
révolutionnaires. 

L'impératrice J ne habita Pregny. 

Son beau frère, Joseph Bonaparte séjourna à Prangins. 

L'impératrice Marié-Louise vécut retirée à Saconnex, 
après la chute de son illustre époux. 

Hortense, reine de Hollande, vint à Genève en 1815 et 
acheta plus tard le chateau d’Arenemberg dans l'Argovie, 
où elle mourut. 

Son fils, Louis Bonaparte, on hui Empereur des 
Français, logea avec sa mère au Calabri, à Genève. 

Enfin le jeune prince Frédéric de Danemark, le roi 
défunt, vint, en 1819, s'établir à Plongeon, avec le comte 
de Rantzau et lé major d'Evald, ses précepteurs. 

C’est un souvenir de Hortense, ex-reine de Hollande, : 
que je viens m:intenant offrir à mes lecteurs. 

Après le désastre de Waterloo et la chute de Napoléon, 
elle vint en Suisse et passa à Genève dont elle parcourut 
les environs pour distraire sa douleur par le spectacle des 
sereines beautés de la nature. | 

Un jour qu’elle avait dirigé sa nd au riant 
hameau de Mornex, sur le versant nord du Petit-Salève, 

24 
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elle voulut monter au sommet de l'ermitage, où M. le 
docteur-pharmacien Gosse habitait alors une champêtre 
maisonnette, autour de laquelle il avait créé un charmant 
petit jardin dans lequel il cultivait des fleurs alpestres et 
se livrait à l'étude de la botanique en savant distingué et 
en sage philosophe. | 

La reine se fit annoncer au propriétaire de l'ermitage 
en lui demandant la permission d'y pénétrer. Celui-ci 
vint au devant de la Majesté déchue et lui fit les honneurs 
de sa docte retraite. 

Hortense charmée de la conversation de M. Gosse, lui 
ouvrit son âme ulcérée et lui confia ses chagrins; alors 
surpris et flatté de ce douloureux épanchement, le sage de 
Mornex essaya d'apporter quelques consolations au cœur 
de l'illustre afligée; il lui peignit avec une éloquence émue 
et persuasive la fragilité des biens et le néant des gran- 
deurs de cette terre ; il lui montra, dans la vie tranquille 
et retirée qu'elle pouvait mener dans nos belles vallées, un 
. ample dédommagement aux splendeurs d'un trône où, 
posée comme sur un piédestal, elle était en butte à des 
regards souyent envieux et malins ; il opposa au fracas 
des cours le calme d'un séjour embelli par la nature, aux 
agitations ambitieuses de la politique le culte paisible de 
la science et les récréations agrestes de nos vertes cam- 
pagnes; il lui montra en perspective son chagrin perdant 
son âpreté et s'évanouissant peu à pêu dans une existence 
vouée aux œuvres de bienfaisance et à la piété. 

Il l'engagea à fixer sa résidence dans la Suisse qui 
unissait aux charmes de son indépendance la cordialité 
avec laquelle elle accueillait les ret=ntissantes infortunes 
telles que la sienne. 

Cette conversation qui eut, lieu au sein du charmant 
ermitage où le philosophe vivait retiré, le silence et le 
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repos qu'y répandaient un beau jour et une superbe nature, 
l'accent ému et pénétré avec lequel ces sages consolations 
furent données à la reine détrônée, tout se réunit pour 
fixer dans la mémoire de celle-ci, le souvenir de cette 
solennelle entrevue, à ce point qu'après vingt années 
écoulées, Hortense revenue à Genève désira revoir les 
liéux où elle avait eu cet entretien avec le sage, mort 
depuis quelqué temps. Elle témoigna à M. Gosse fils l'envie 
qu’elle avait de revoir l’ermitage créé et habité par sou 
père; M. Gosse l'invita de suite à un petit déjeuner 
champêtre dans le pavillon de l'ermitage de Mornex, et 
comme moi-même je me trouvais alors dans ce riant 
hameau, il m'engagea à l'aider à recevoir dignement la 
reine déchue, en lui adressant quelques vers dans le ban- 
quet auquel il l'avait conviée ainsi que son fils le prince 
Louis Napoléon Bonaparte, aujourd'hui Empereur des 
Français. 

Ce dernier, retenu par une indisposition, ne put faire 
honneur à l'invitation de mon ami, mais sa mère suivie 
de deux dames de compagnie, du docteur Connaud, au- 
jourd'hui sénateur, alors médecin du prince, d'un artiste 
peintre d'une magnifique figure et qui se nommait Pingret, 
furent exacts au rendez-vous, et reçus par M. Gosse; doc- 
teur; le général Dufour, le docteur Mayor, puis par deux 
dames génevoises dont je tairai respectueusement les 
noms et qui firent on ne peut mieux les honneurs de ce 
verdoyant séjour ; le couvert fut mis dans la rotonde qui 
avait été le berceau de la société des sciences naturelles, 
fondée par MM. Jurine et Gosse, quelques années aupara- 
vant. 

Le petit déjeuner assaisonné de l'appétit que donnent 
avec prodigalité l'exercice et l’air vif des montagnes fut 
très-gai; la reine ne pouvait assez s'extasier sur les 
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beautés du site, les perspectives superbes qui l'entouraient 
de toutes parts, et sur la jouissance qu'elle ressentait de 
se retrouver dans un lieu où le père l'avait jadis consolée 
de ses chagrins et où le fils s’efforçait maintenant d'ajouter 
à ses plaisirs. | , | 

Au dessert les deux dames génevoises adressèrent les 
couplets suivants à la reine Hortense, couplets que j'avais 
composés sur l'air du Beau Dunois, romance dont les 


paroles et la musique étaient l’œuvre de Sa Majesté. 


Vous dont tant de poètes 

Ont chanté les attraits, 

Vous qui de tant de fêtes 

Avez vu les apprèts, 

Pardon, pour notre hommage 

Plein de simplicités ; 
Mais dans un ermitage (1) 

On vit d'austérités. 


Votre douceur enchaine 

Ceux qui vous sont soumis, 

Vous êtes encor reine 

En comptant vos amis. 

Ce qui vous environne 

Brüle de vous servir | | 

Et forme une couronne < 
Qu'on ne peut vous ravir. 


Pour plaire à votre oreille 
Je vous ai pris cel air 
Dont le charme réveille 

Un temps qui vous futcher. 
Mais, las ! cet air magique 
N'a plus tous ses appas ; 
C'est bien votre musique 
Mais vos vers n'y sont pas. 


(1) L'ermitage Gosse. 
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Durant ces couplets, très-bien chantés par les deux 
dames génevoises, la reine Hortense ainsi que ses deux 
compagnes parurent visiblement attendries, leurs yeux 
s’humectèrent, et l'émotion d'Hortense se traduisit par 
des paroles pleines d'âme et de sentiment qu’elle adressa 
à ses convives. | 

Le reste de cette journée fut consacré à l'exploration 
des environs de l’ermitage et la reine s'en fut ravie de la 
cordiale réception qui lui avait été faite dans un séjour 
que lui rendaient cher les souvenirs du père de son pos- 
sesseur actuel. i 

Ah! si l’on avait dit alors à cette reine détrônée que 
ce fils retenu au logis serait dans treize ans président 
d'une république en France, et trois ans plus tard em- 
pereur ! À l’âge où elle était parvenue et avec la désillu- 
sion qu’il entraîne , peut-être eût-elle gémi à la seule 
pensée que son fils se verrait en butte aux fluctuations de 
cette politique européenne qui venaient de renverser la 
dynastie des Bonaparte avec ce Napoléon l' qui en était 
l'âme et l'appui. 

Mais non, elle s'en fut sans craintes à cet égard et 
quelques jours après je vis ce fils destiné à régir le peuple 
le plus éclairé du monde, s'élancer à cheval devant son 
domicile du Calabri et faire exécuter à sa monture des 
tours de voltige et de haute école avec une grande har- 
diesse et je medis alors : S'il est quelque jour sur un trône 
aussi solidement assis que sur sa selle, il n’y a pas de 
péril et de crainte à l'en voir jamais tomber. 

Quelques jours après cette réunion, je vis arriver chez 
moi M. le docteur Connaud, porteur d'une lettre de la 
reine Hortense, dans laquelle elle m'annonçait de la ma- 
nière la plus aimable qu'elle avait. lu et apprécié mes 
œuvres,puisqu'elle s'abonnait au petitjournalle Fantasque, 
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que je publiais à cette époque Elle me disait de plus qu'elle 
avait chargé le porteur de sa missive de me remettre une 
épingle en corail rose sur lequel était gravée une tête 
antique, bijou qu'elle me priait de porter en mémoire 
d'elle. 

M. Jacquier de Loubert, frère de mon gendre, chef de 
bureau au Ministère de l'intérieur et gérant responsable - 
du Vapoléon, journal qui parut de 1849 à 1850, étant venu 
à Genève, me pria de lui remettrela copie de mes couplets 
à Hortense, attendu que son fils, le prince Louis, réunis- 
sait avec amour tous les souvenirs que sa mère avait 
laissés en Suisse. | 

J'accédai à sa demande et je reçus quelque temps après 
une lettre du président de la République, me remerciant de 
la manière la plus flatteuse de l'hommage rendu à sa 
mère et m'assurant qu'il avait été très-heureux et très- 
flatté de l'approbation donnée à sa conduite par ses amis 
de Suisse. 

On concevra facilement que je conserve avec soin le 
souvenir de cette fête champêtre, -le charmant cadeau de 
l'ex-reine de Hollande et les lettres que j'ai reçues à cette 
occasion d'elle et de son fils. 

J. PETIT-SENN. 


MARMONTEL 


SON SÉJOUR A LYON 


4760. 


Lu à la Société littéraire de Lyon, 


Le 2 avril 1862. 


Néen 1723, Marmontel avait 36 ans, et s’était déjà fait un nom 
dans la littérature, lorsqu'il lui prit envie d'aller rendre visite à 
un de ses amis, M. Gaulard, qui occupait à Bordeaux l'emploi de 
Ja recette générale des fermes. Après avoir fait un assez long sé- ” 
jour dans la capitale de la Guyenne, il était sur le point de revenir 
à Paris, lorsque M. Gaulard lui dit : Allons-nous retourner par la 
même route ? N'aimericz-vous pas mieux fairele tour par Toulouse, 
Montpellier, Nimes, Avignon, Vaucluse, Aix, Marseille, Toulon, 
et par Lyon, Genève, où nous verrions Voltaire, dont mon père 
a été connu ? Marmontel embrassa ce beau projet avec transport, 
ct, avant de partir, il écrivit à Voltaire. 

Les deux amis arrivèrent à Toulon, la veille de la fête Dieu 
(4 juin) et, le lendemain, malgré le mauvais temps, ils y virent 
quelques échantillons de la procession. A Tain, ils achetèrent six 
bouteilles de vin blanc de l’Hermitage qu'on leur vendit cinquante 
sols la bouteille, et qui « ne se trouva rien moins que du nectar. » 
Pressés de se rendre à Genève, ils ne se donnèrent pas même le 
temps de voir Lyon, réservant pour leur retour « le plaisir d’ad- 
« mirer dans ce grand atelier du luxe, les chefs-d'œuvre de l'in- 
« dustrie. » 
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Marmontel entre dans de longs détails sur le séjour qu'il fit aux 
Délices (4), et les termine ainsi : « Nos adieux mutuels furent at- 
tendris jusqu'aux larmes, mais beaucoup plus de mon côté que 
de celui de Voltaire; cela devait être, car, indépendamment de 
ma reconnaissance et de tous les motifs que j'avais de l'aimer, je 
le laissais dans l'exil. » 

Quel jour arrivèrent les deux amis dans la cité de Plancus ? Je 
ne saurais le dire, et je laisse parler Marmontel : 

« A Lyon, dit-il, nous donnâmes un jour à la famille de Fleu- 
rieu, qui m'attendait à la Tourelle (2), sa maison de campagne. 
Mes deux jours suivants furent employés à voir la ville ; et depuis 
la filature de l'or avec la soic, jusqu’à la perfection des plus riches 
tissus, nous suivimes rapidement toutes les opérations de l’art qui 
faisait la richesse de cette ville florissante. Les atcliers, l'Hôtel- 
de-Ville, le bel hôpital de la Charité, la bibliothèque des Jésuites, 


le couvent des ‘Chartreux, la salle de spectacle, partagèrent notre . 


admiration. 
« Ici, je me rappelle qu’à mon passage pour aller à Genève, la 


. demoiselle Destouches, directrice du spectacle (3), m'avait fait 


demander laquelle de mes tragédies je voulais qu’on donnât à mon 
retour. Je fus sensible à cette honnêteté, mais je me bornai à lui 
en rendre grâces, et je lui demandai, pour mon retour, celle des 
tragédies de Voltaire que ses acteurs jouaient le mieux. Ils don- 
nérent Alzire. » 

Voilà tout ce que dit Marmontel de son passage à Lyon ; c'est 
bien peu, mais ce peu était à extraire du 7e livre de ses Mémoires. 


} 


(1) Le 23 juin, Voltaire écrivait à Thiriot : « J'ai vu Marmontel ; il cst 
gros et gras aussi, et de plus m'a paru fort aimable... n — Il est donc à 
présumer que l'auteur des Contes moraux était à Lyon vers la fin du mois 
de juin. 

(2) Cette jolie maison, située à Eveux, près l’Arbresle, appartient au- 
jourd'hui à M. Hippolyte de Suint-Trivier. 

(3) Voyez sur cette actrice la Biogr. Lyonn., p. 91, et ajoutez aux sour- 
ces qui y sont indiquées, les Lettres inédites de Voltaire, publiées en 1856, 
tom. 1,p. 248, ct le fcuilleton de la Gaz, de Lyon, du 11 décembre 1850. 
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Deux ans avant son voyage, il avait sollicité dans notre ville, 

des collaborateurs pour le #ercure dont il avait la direction, et 

- voici la lettre qu’il écrivit de Paris, le 5 mai 1758, à M. Bollioud- 
Mermet, secrétaire de l’Académie de Lyon (4) : 


« Monsieur, 


« Le Mercure de France n'est pas si essentiellement un ouvrage 
. frivole qu’il ne puisse devenir solide et intéressant dans mes mains, 
si, comme j'ai lieu de l’espérer, mon zéle et mes faibles tslents 
sont secondes par le secours des sciences et des arts utiles. Obte- 
nez, Monsieur, que l’Académie daigne concourir au succès de ce 
journal en me communiquant quelques-unes de ses observations 
et de ses découvertes. Je tâcherai de les employer de manière à 
mériter la confiance dont elle m’aura honorée. MARMONTEL. » 

Plusieurs académiciens de Lyon répondirent à cet appel, et j'es- 
père pouvoir donner un jour la liste des articles qu’ils ont fourni 
au Mercure depuis cette époque jusqu’en 4792. 

Marmontel avait contracte d’étroites liaisons avec plusieurs lit- 
térateurs lyonnais, habitants de la capitale. De ce nombre était 
l'abbé Morellet (né le 7 mars 4727). La sœur de ce caustique abbé, 
que Voltaire appelait Mords-les, Madame de Montigny, vint s’é- 
tablir à Paris, vers 1777, et bientôt sa fille devint l'épouse de l’au- 
teur des Incas (2). A cette occasion l’académicien Thomas impro- 
visa ce charmant huitain : 


Celui qui célébra l'amour 

Du ton de Catulle et d'Ovide, 

Au dieu qu’il chantait dit un jour : 

Je veux étreheureux, sois mon guide. 
— Non, non, je ne suis pas ingrat, 
. Lui dit l'Amour, et, par contrat, 

Je te promets Adélaïde. 


Et lui aussi, heureux époux, Marmontel célébra son Adélaïde 


(1) Voyez l'Histoire de l'Académie de Lyon, par M. Dumas, t, 1,p. 78. 
(2) Mémoires, t. 4, p. 314, édition de Belin. 
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dans une pièce de vers qu’il composa pour sa fête, et qui ne fait 
pas moins honneur à son esprit qu'à son cœur. Quatre enfants 
naquirent de cette union, et leur mère survécut à son mari, qui 
mourut le 143 décembre 1799. 

Deux opéras de ce fécond écrivain ont toujours été fort goûtés 
à Lyon : L’'Ami de la maison, admirablement chanté et joué par 
Labilte, et Zémire et Azor, où, plus tard, dans le rôle de la Belle, 
madaine Damoreau acquit la réputation de première chanteuse 
de la Province. 

Il existe plusieurs éditions lyonnaises des /ncas, en 3 vol. in-18, 
et les Contes moraux ont été traduits en italien à Lyon, en 1789, 
sous le titre de : Novelle morali, par l'avocat Sincère Rastelli. 
Condamné à mort pour avoir porte les armes pendant le siége de 
Lyon, Rastelli tomba sous les balles des soldats de l’armée révolu- 
tionnaire, le 4 décembre 1793 ; il ctait né à Villanova en Piémont, 
en 1750,et vint s'établir à Lyon où ilexerça la profession de maitre 
de langue italienne. Il a traduit dans cet idiome l'Estelle de Flo- 
rian, et l'Abailard supposé de la comtesse de Beauharnais. On a 
encore de lui un petit poème sur le Droit du Seigneur, publié à 
Paris sous ce titre : 1 Fodero. 1788, in-18. Collin de Plancy en a 
donné une version qui a eu deux éditions. Enfin il a fourni plu- 
sieurs pièces de vers en ilalien au Journal que le grammairien 
Domergue avait fondé à Lyon , avant la révolution de 1789. 
Maintenant oublie, Rastelli jouissait d'une certaine rcputation ; il 
n’a pas même une notice dans les biographies, et pourtant il y 


avait droit à plus d’untitre ; cependant son nom ne périra pas; il l'a 


attaché à celui de Marmontel, de Florian et de Madame de Beau- 
harnais (4). Les biographes ne pourront se disfenser de lui accor- 
der une mention honorable pour avoir fait connaitre à l'Italie, 
une partie des productions de ces trois célébrités. 


PÉRICAUD l’ainé. 


(1) L'Académie de Lyon avait admis sur la liste des associés Madame 
de Beauharnais, en 1782, ct Florian, l'annéc suivante. 


NÉCROLOGIE. 


MM. DE LA TOUR-VARAN, BERNARD AINÉ. 


- 


On lit dans le Mémorial de la Loire du 31 mars : : 


r 


__« Nous apprenons la mort d'un homme de bien, qui possédait 
à Saint-Etienne l'estime et l'affection générales, M. de la Tour- 
Varan, bibliothécaire de notre ville. 

« Né à Firminy, M. Jean-Antoine de la Tour-Varan était âgé 
de 65 ans. J1 avait fait ses ctudes au lycéc Louis-le-Grand, à 
Paris, et de bonne heure il avait manifesté un penchant prononcé 
pour les fortes et sérieuses ctudes. Après avoir, sous la Restau- 
ration, pris part à l'expédition d'Espagne, il était venu se fixer à 
Saint-Etienne. Les fonctions de bibliothécaire qu'il remplissait 
avec le plus grand zèle depuis de nombreuses années s’harmoni- 
saient au mienx avec ses goûts. 

« Dans la retraite studieuse où il aimait à vivre, il se consacrait 
surtout à l’étude de l’histoire locale. Ses principaux ouvrages sont 
les Chroniques des châteaux et abbayes du Forez, ct le Projet 
d'une bibliothèque forézienne ; il avait publié aussi de nombreux 
articles dans divers journaux. On dit qu'il laisse une grande 
quantité de manuscrits encore inédits. 

« M. de la Tour-Varan était membre de la Diana et corres- 
pondant du ministère de l’Instruction publique pour les travaux 
historiques. » 

La Revue du Lyonnais s'honorait de le compter parmi ses col- 
laborateurs et ses amis. | 

— Une autre perte pour le Forez. M. Bernard ainé, imprimeur 
à Montbrison, fondateur de la bibliothèque et du musée de cette 
ville, directeur et rédacteur, depuis plus de vingt années, du 
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Journal de Montbrison, est mort il y a peu de jours, dans un âge 
qui n’était pas avance. 

M. Bernard aîné était frère de M. Martin Bernard, ancien 
commissaire extraordinaire à Lyon, en 1849, et de M. Auguste 
Bernard, savant d'un haut mérite, aujourd’hui inspecteur général 
de la librairie. Erudit lui-mème et poète, M. Bernard aîné a laissé 
quelques bons travaux, et on se rappelle le charmant poëme 
d'Ecotay dont la Revue s'empressa de rendre compte, en 1858, 
lors de son apparition. Ecotay est un village de la Loire, au 
pied de ruines magnifiques. M. Bernard, maire de ce petit pays, 
aimait à venir se reposer de ses fatigues au milieu des vieux débris 
qui dominent la contrée, et nous terminions le compte-rendu de 
son ouvrage par ces mots que nous demandons la permission de 
répéter : 

« Félicitons la commune d'Ecotay d’avoir pour maire un aussi. 
élégant poète ; quand on a l'amour du beau, on a certainement 
l'amour du bon. Félicitons aussi le corps des imprimeurs de con- 
tinuer à montrer que leur profession n’est pas purement maté- 
rielle, mais qu'elle est avant tout intelligente et libérale, et qu'à 
force de fréquenter les gens d'esprit, ils peuvent s'élever aussi 
eux-mëmes aux plus hautes régions de l'imagination et de la 
pensée. » — M. Bernard nous a montré l'exemple, à nous de faire 
des efforts pour imiter les hommes comme lui. 

A. V. 
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CORRESPONDANCE. 


À Monsieur le directeur de la Revue du Lyonnais. 


MOonsIEUR LE DIRECTEUR, 


Dans le dernier numéro de la Revue du Lyonnais (février 1864), 
M. Allmer a publié un travail sur la question de l'emplacement du temple 
d'Auguste au confluent de la Saône et du Rhône. Cet écrit contient une 
note dans Jaquelle l’auteur invoque mon témoignage et celui d’honorables 
personnes pour affirmer qu'il est le premier qui ait eu l'idée de placer 
le temple sur le penchant du coteau St-Sébastien. Il cite même une con- 
versation qu'il a eue avec moi à ce sujet, antérieurement à mon dernicr 
écrit. | | 

Je me rappelle parfaitement la conversation citée par M. Allmer, elle 
eut lieu en janvier 1862, à la sortie d'une séance du Comite archeologique. 
M. Allmer était récemment de retour de Paris, et me dit combien un 
illustre épigraphiste paraissait étonné de ce que je n'avais pas encore 
tôut-à-fait abandonné l’idée que le temple d'Auguste élait à Ainay. Il 
ajouta qu'il pensait lui-même qu'il serait plus sage de croire le temple 
sur le penchant de la colline St-Scbastien que de le supposer avoir existé 
sur l'emplacement de l'église de St-Pierre comme le croyait M. Auguste 
Bernard. | 

Je répondis à M. Allmer que cette idée n’était pas nouvelle puisque 
M. Léon Renier l'avait émise, il y avait trois ans, devant l'Académie des 
inscriptions, et qu'elle avait été formellement énoncée dans les publica- 
tions suivantes : | AE 

19° Procès-verbal de l'Académie des inscriptions ct belles lettres, séance 
du 1er juillet, 1859. 

29 L'Institut, journal universel des sciences ct des socictcs savantes, 
n° de juillet-août, 1859. 

30 Bulletin de la societé des antiquaires de France, séance du 8 juin, 

1859. ; | : 

40 Dans Île tiré à part de la même année ct intitulé : Découverte d’un 

monument dépendant du temple d'Auguste à Lyon, par M. Léon Rénier (1). 
M. Renier en terminant s'exprime ainsi : 


« Je n'oserais affirmer que les monuments découverts par M, Martin- 


(3) L'auteur a bien voulu m’en adresser deux exemplaires, 
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« Daussigny étaient situcs dans l'enceinte même du temple de Rome et 
« d'Auguste ou des Augustes ; mais certainement ils formaient une dépen- 
« dance de ce temple et dans tous les cas, ils n'en élaient pas cloignés. » 

M. Rénier reconnaissant que les monuments trouvés sous la chapelle Ste- 
Catherine, au bas ct sur le penchant de la colline St-Scbastien, sont une 
dépendance du Lemple d'Auguste, il est bien évident que dans son opinion 
le temple y était aussi. | 

Tous ceux qui ont lu les différents écrits que je viens de citer ant tou- 
jours regardé l'idée de placer le temple d'Auguste sur le penchant de 
la colline St-Schastien comme appartenant à M. Léon Rénier dont j'ai eu 
soin de ciler l'écrit dans mon travail. Je me suis moi-même rattaché à cette 
opinion lorsque des découvertes nombreuses m'en ont démontré la 
justesse. 

Je suis heureux que M. Allmer ait bien voulu invoquer mon témoignage 
dans cette circonstance puisqu'il me fournit une occasion nouvelle de 
rendre hommage à la science ct à la perspicacité du savant membre de 
l'Institut auquel je suis si redevable. 

Je compte sur votre obligeance, M. le directeur, pour espérer que vous 
voudrez bien insérer ma lettre dans le prochain numéro de la Revue, et 
vous prie d'agréer l'assurance de toute ma considération. 


E. C. MARTIN-DAUSSIGNY. 


CHRONIQUE LOCALE. 


— On sait qu'un grand concours musical düit avoir lieu à Lyon lo 22 
du mois prochain; déjà 250 Sociétés se sont fait inscrire. Jamais l'her- 
monie n'aura aussi bien régné dans nos murs. 


— En attendant, le procès des musiciens de l'orchestre du Grand-Théà- 
tre de Lyon, contre M. Ferry, rédacteur en chef du journal la Comédie, 
et M. Nougarel fils, correspondant de cette feuille, s’est poursuivi pendant 
plusieurs jours devant la 4° chambre, et s'est term né par un arrêt qui a 
frappé MM. Nougarel ct Ferry ; le premier a ele condamné à 1,006 fr. 
d'amende , le sccond à 500 fr., tous deux solidairement à 1,000 fr. 
de dommages-intérêts, aux dépens ct à l'insertion du jugement dans trois 
Journaux de Paris et trois de Lyon. 


— C'est le 1° mai que la direction de M. Delestang sera remplacée par 
celle de M. Raphaël Felix. Déjà la nouvelle administration monte pour le 
mois prochain la fécrie de Peau d'Ane. L'année, d’ailleurs, sc finit d'une 
manicre brillante. Au Grand-Thcâtre M. Dulaurens continue à recevoir 
ses lettres de naturalisation avec bravos et rappels. Aux Cclestins, le Mar- 
quis de Villemer poursuit la scric de ses succès. Si Bondois est applaudi 
dans cette pièce, on ne peut refuser sa part de réussite à Mme d'Hecrblay, 
dont on goûte autant la grâce distinguée ct touchante que la beauté. Ar- 
Listes et pièce ont un cashet de bonne société qui charme et attire ; aussi 
notre beau monde ne leur fait-il pas défaut. 


— On annonce la triste et malheureuse nouvelle de la mort d'un peintre 
lyonnais, M. Allard, assassiné à Rome ces jours derniers. 


— Lundi & avril, a eu lieu, dans les Pyrénées, l'érection de la statue de 
la Vicrge de Lourdes. La fête a été splendide. La statue, en marbre de 
Carrare, est suave de sentiment et d'expression. Elle est due au ciseau 
religieux et poétique de notre compatriote, M. Fabisch. ; 


— Le sous-comité de la Socitté de la Diana, pour l’arrondissement de 
Roanne, s'est réuni le 5 avril en séance ordinaire, sous la présidence de 
M. Coste. 

M. le docteur Noëlas a donné lecture d'un mémoire sur d'intéressants 
vestiges d’un camp romain qui existent près d’Ambicrle, au lieu appelc le 
roc Py-le-Mortier. 

Le sous-comité a procédé à l'élection de membres adjoints pris parmi 
Jes archéologues non secrétaires de la Diana. Ont clé choisis MM. Auga- 
gneur, bibliothccaire de la ville de Roanne, Auguste Boullier, Descve- 
linges, Dumesnil, Duplex, Alain Marct, Morin, Pothiers, Didier Remontet, 
de Tiyny. ; 

Le sous-comité a émis le vœu qu’une réunion générale de la Societé de 
la Diana ait licu à Roanne au mois de mai prochain. 


— Le 18, à huit heures du soir, Son Em. Mgr le cardinal de Bonald est 
entré dans son palais archiépiscopal, après un séjour à Rome occasionné 
par la douloureuse affaire de notre liturgie. La santé de Son Em. a souf- 
fert de ce voyage dont le souvenir restcra si profondément grave dans les 
annales de notre histoire. 


— Le grand concert annuel de M. Pontet /a eu lieu le 19 en présence 
d’une foule élégante ct empressée. | 

Le dernier des concerts de la saison s'est terminé au milieu des bravos 
et des applaudissements; 
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— Dans un article sur l'orfevreric religieuse à Lyon, de notre Revue de 
février dernier, au troisième alinéa de la page 182, qui commence par ces 
mots : 

L'ostensoir de l'Immaculée-Conception, dont celui de Saint-Bonaventure 
n’est que la reproduction un peu agrandie, au lieu de lire : dont celsi de 
Saint-Bonaventure, lisez : dont celui de Saint-Polycarpe, ce qui est tout à 
fait indispensable pour le sens de la phrase. 


— Après l'ouvrage de M. l'abbé Roux, nous avons imprimé le : Compte- 
rendu de lu députation envoyée & Rome par le clergé du diocèse de Lyon. 
M. Châtelet a, de son côté, public chez M. Giraudier, place Bcllecour, 8, 
l'Eglise de Lyon devant l'Eglise universelle. Voici maintenant une lettre du . 
véncrable M. Boué, curé de Saint-Martin-d'Ainay, en réponse à l'Instruc- 
tion pastorale de Mgr l'archevèque de Versailles. Ou ne peut voir plus de 
respect et de soumission à côté de plus de fermeté, de calme ct d'énergie. 
Le témoignage du savant pes aura son poids devant le tribunal de l’a- 
venir, aux arrêts de qui, désormais, nous remettons notre cause. 


— Dans le congrès des Sociétés savantes qui s'est tenu à Paris, M. Va- 
lentin-Smith a lu un mémoire sur l'Origine des peuples de la Gaule tran- 
salpine ct de leurs institutions politiques avant la domination romaine, ori- 
gine qu'il rattache aux tribus pélasgiques. Il a classé les divisions de la 
Gaule en provinces, cités, Oppida et Vici, et attribué la conquête de cc 
beau pays non à la civilisation où aux armes des Romains, mais aux divi- 
sions qui aflligeaient cette noble et belliqueuse contrée. M. de Souitrait a 
Ju un travail intéressant sur un manuscrit de la Légende dorée, qui spper- 
tient à la bibliothèque de Mäcon. 


— M. Gabriel vient de faire paraitre le {er volume du Dictionnaire du 
Dauphiné par Guy-Allard, ce savant manuscrit si connu des savants et si 
souvent cité par tous ceux qui ont voulu écrire sur les provinces qui nous 
avoisinent. Ce premier volume nous met sous les yeux le nom d'une foule 
de familles du Lyonnais, de la Bresse, du Bugey et de la Savoie. C'est un 
bien grand service que M. Gabriel rend aujourd'hui aux érudits. Qu'il 
recoive, pour commencer, les félicitations et les remerciments de la Revue. 


-— La section d'histoire de ce Congrès a accordé une mention honorable 
à M. Chapperon, président du Tribunal de commerce de Chambéry, pour 
son savant ouvrage : Chambéry à la fin du XIVe siecle, nous reviendrons 
sur ce beau travail. 


— Voici le printemps, les feuilles poussent. Il vient d'en paraitre une 
nouvelle dont le besoin se faisait généralement sentir. Le 3 avril est éclos : 
Ee Propaguleur universel, journal des connaissances humaines, paraissant 
tous les dimanches. Bureaux rue Sainte-Hclène, 35. Les heureux mortels 
qui s'abonneront auront à choisir comme prime : ou la Fabricalion facile 
et à bon marché du sucre, ou la Biographie de M. Jobard, ou encore Saint- 
Clair-des-Iles.— Qu'est-ce que cela, Saint-Clair<les-lles ?—C'est un roman, 
dit-on. « Bien que ce roman, dit le Propagateur, ait paru en fcuilleton 
dans l'Industriel, nous pensons qu’on ne scra pas fâché de l'avoir, en un 
bcau volume. » — Comment ? pas fâché? Je le crois bien! Quant à moi, 
je vais me hâter de prendre un abonnement pour avoir Saint-Clair-des- 
Îles, à moins que l'art de faire du sucre à bon marché... cependant, Saint- 
Clair-des-Iles..… Ah! décidément je m'arrète à Jobard. 


: Ac V: 
Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE. 


LE PRINTEMPS, 


DMITATION LIBRE D'UN CHANT ALLEMAND, POPULAIRE AU XVHIC SIÈCLE. 


- 


Dés que revient l'hirondelle, 
.Le Printemps, non moins fidèle, 
Accourt au solcil d'avril. 
Enfant céleste, il ramasse 
Les.jouets que l'Hiver casse 
Sous la trombe et le grésil. 


Sa chevelure est dorée, 

Son cspérance azurée. 

Il nettoic au loin le sol 

Qu'a bouleversé l'orage ; 
Jl'apprend, dans le bocoge, 
De doux chants au rossignol. 


Touchont à toutes les branches, 
Sous ses mains, en nciges blanches, 
Les fleurs des arbres fruitiers 
Éclosent ct s’éparpillent, 

Qui, dans les vallons, scintillent, 
Partout, le long des sentiers. 


Pendant qu’il dort, ses halcines 
Font renaitre par centaines 

Les fraises au fond des bois, 
Ainsi que les violettes 

Dans le gazon dus coudrettes, 
Non moins fraiches que sa voix. 


\ 


Prompt à franchir les murailles 
Des jardins où les semailles 
Qu peine à s'épanouir, 

Au clair de la lune, il béche, 
Il s'agite, il sc dépêche, 

Et ne vit que pour jouir. 


, 


— « Quand l'Hiver fuit des campagnes, 
« Mes bons amis, mes compagnes, 
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« Pourquoi tarder si longtemps 
« À sortir du sein de l'herbe ? » — 
Et les lis, au front superbe, 
Alors naissent cclatants.  - 


Les renoncules pourprées, 
Les tulipez, qui, zébrées, 
Sont fières de leur beaute ; 
La rose, sœur des Charitcs; 
Toutes, grandes ou petites, 
Surgissent à son côtc. 


Le tapis vert des prairies, 
Brodé de perles fleuries, 
Emeut les cœurs nuit ct jour. 
Dans l'air où l'azur se noie, 
Les oiscaux chantent de joie, 
Et des bosquets sort l'Amour. 


Mais ces fleurs aux blonds calices, 
. Ces fleurs aux tendres prémices, 

A l'éphémère destin, 

Sous les chaudes matinécs 

S'inclinent, bicntôt fances 

Dans leur corset de satin. 


En voyant qu'il se dénoue, 

Le Printemps baise leur joue, 

Et s'écrie : — « J1 faut partir : 

« Mes hirondelles sont prètes ; 

« Nous allons à d'autres fêtes, 

« Dans l'Inde, nous divertir! » — 


Au genre humain qui l'écoute, 

A demi-voix il ajoute : 

— « Pour cucillir les pesants fruits, 
« Le grain doré qu’on moissonne, 

« Je vous enverrai l'Automne, 

« Car, enfant, je ne le puis. 


« Trop petit, je crains la peine 3 ï 
« En d'autres climats j'emmènc 

« Mes fleurs, mes oiseaux si doux. 
« Adicu! vous verrez encore 

« Mes félicités éclore 

« Si l'Amour reste avec vous ! » 


- 


Sylvain Bzor. 


VOYAGE 


AU GRAND-SAINT-BERNARD 
8 JUILLET 1863. - 


Lu à l'Academic des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 


Par M. L'ABBÉ CHRISTOPHE, 


Dans ls séance du 15 décembre 1863. i 


On a beaucoup écrit sur le Grand-Saint-Bernard. fl est 

‘ peu de touristes lettrés qui, après une course à la célèbre 

montagne, n'aient jeté sur le papier ce qu’ils ont vu et senti, 

tant l'imagination en revient fortement émue. De remarques 

neuves, il n’y en a donc pas à faire. Toutelois, malgré le 

grave inconvénient de répéter peut être ce que d'autres ont 
déjà dit, j'éprouve le besoin de donner aussi mon pèlerinage, 

persuadé que la plupart des choses que je me propose de 

raconter ont rarement fixé l'attention des voyageurs. 

Pour le Français qui vient de Lyon, le point de départ 
du pélerinage à la grande montagne est Saint-Maurice, qui 
ouvre de ce côté l'entrée du Valais. Cette pelite ville est, à 
n'en pas douter, l'antique Ægaunus ou Æcaunus (1). Le nom 
de ce lieu ne se trouve, il est vrai, ni dans la Table de Peu- 
linger, ni dans l'Zlinéraire d'Antonin, ni dans les anciens 


(1) Cette dénemination a son étymologic dans deux mots celtiques. : 4c4 
qui veut dire eat, fleuve, et cau, qui signifie encaissé, resserré. C'est l'ex. 
pression même de la nature des lieux, 
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géographes , mais 1l est mentionné par l'auteur des .{ctes 
du martyre de Saint-Maurice, lequel en fait une descrip- 
tion qui ne doit laisser aucun doute sur l'identité du lieu 
qui nous occupe. « ÆAcaunus, dit-il, est à soixante milles de 
Genève et à quatorze de l'endroit où le Rhône entre dans 
le lac Léman. Ce lieu est placé au milieu des Alpes, au fond 
d'une gorge qui n'offre au voyageur qu'un passage étroit et 
difficile, car le Rhône, en cet endroit, laisse à peine un 
sentier entre ses flots et le pied de la montagne. Ce défilé 
franchi, commence tout à coup une vallée spacieuse (1). » 

Il serait difficile de retracer plus exactement la position 
de. Saint-Maurice. D'abord il est visible que la distance de 
soixante milles de Genève et de quatorze du lac Léman, as- 
signée par la légende à Æcaunus, est bien celle où Saint- 


. Maurice se trouve de ces deux points. Ensuite la vallée du 


Rhône est, en cet endroit, tellement resserrée entre le fleuve 
et la base de la montagne que la ville de Saint-Maurice n'a 
d'espace que pour une seule ruc, à demi conquise sur le 
rocher, el qui se termine au pont en sacrifiant un côté. Eu-. 
fin, au sortir de ce couloir, la gorge s’évase brusquement, 
pour devenir une plaine. La position de Saint-Maurice, bâti 
de la sorte en précipice sur le Rhône, est d’un pittoresque 
effrayant. Son pont, qui semble plutôt fermer la gorge 
qu'unir les deux rives du fleuve, est, dit-on, l'œuvre des Ro- 
mains, dont la puissance, anéanlie pour tant d'autres choses, 
se perpélue dans l’immortalité de leurs ouvrages. A droite, 
la Dent du Midi, à gauche, la Dent de Aorcles, élevant si- 
multanément elen face l’une de l'autre leurs sommets dénudés, 
semblent avoir été placées là tout exprès, comme deux géants, 
pour garder l'entrée du Valais. 

Plusieurs choses impressionnent religieusement le voya- 


«- 


(1) Ruinart, Acta $.‘Munrici, p. 249. 
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geur à Saint-Maurice : d'abord cette vieille abbaye, dont le 
berceau remonte à la chute commençante de l'empire, et où 
se conserve encore la ferveur monastique ; puis, cet ermi- 
tage de Cex et sa petite église, incrustés, pour ainsi dire, dans 
la paroi du rocher qui supporte la Dent du Midi, enfin le 
souvenir, vivant comme aux premiers jours, du martyre de 
la légion thébaine. On sait que cet événement eut lieu sous 
l'empereur Maximien Hercule, collègue de Dioclétien, l'an 


_:. 286, selon Ruinart, ou l’an 297, selon Baronius. La légion 


thébaine était composée de 6,600 hommes, tous chrétiens. 
Mais on ne retrouve dans la légende que les noms des trois 
principaux chefs : Maurice, Exupère et Candide. Ces braves 
soldats s'étant refusés à exercer contre ceux de leur religion 
la rigueur des édits de persécution, Maximien , furieux, les 
fit décimer d'abord, puis enfin massacrer jusqu’au dernier 
homme. Cet acte, d’une barbarie jusque-là sans exemple, la 
tradition n’en place point l'exécution à Saint-Maurice même, 
ou Acaunus, mais à quelques kilomètres plus loin. Une hum- 
ble chapelle, profondément révérée dans le pays, marque 
l'endroit qui fut arrosé de ce sang héroïque, et, si attachantes 
que soient les grandeurs de la nature, aucun voyageur ne 
passe sans donner un regard à ce simple monument et, sans 
admirer la grandeur morale de “es soldats, qui, en face de la 
plus affreuse tyrannie, surent garder l'indépendance de leur 
foi et la sainte liberté d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. 

Ici, l'inconvénient du chemin de fer est de vous faire passer 
trop vite à travers un paysage dont l'aspect change sans 
cesse. On aimerait à s'arrêter à loisir devant ces grands 
jeux de la création, à remonter lentement le cours de ce 
Rhône qui, tantôt coule avec une majesté fière et tranquille, 
tantôt, irrité contre les obstacles qui resserrent ou embar- 
rassent son lit, se précipite avec fracas et fait bondir ses 
flots comme la crinière d’un lion; mais, emporté par l'inexo- 
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rable locomotive, on ne peut que retenir une idée vague de 
ces beautés, qui fuient à droite et à gauche avec la rapidité 
du trait. | | 

_Sil'on veut contempler avec l'attention qu'elle mérite la 
chute de lu Sallenche, qui forme la fameuse cascadè vulæai- 
rement appelée Pisse-F'ache, il faut, de toute nécessité, 
s'arrêter à Z’ernaiaz. Un peu avant d'arriver à cette station, 
on aperçoit le torrent descendant de son noir rocher, comme 
un immense voile blanc qui ondo'e dans les airs, en réflé- 
chissant à travers les plis de sa draperie toutes les couleurs 
de l’arc-en-ciel. Lorsque la nappe humide arrive dans le 
gouffre qu’elle s’est creusé, ce n’est plus qu'un nuage de 
vapeur dont les molécules vous inondent à dix pas. er- 
naiaz rappelle, et par sa position, et par son nom, qui en 
difière bien peu, Tarnaiaz, mentionné dans l'Jtinéraire d’An 
tonin et 11 Carte de Peutinger. Un quart d'heure après, on 
arrive à Martigny, au pied même du Saint-Bernard. Cette 
ville occupe l'emplacement d'Octodurus, l’ancienne capitale 
des Féragres, peuple qui habitait cette partie du Bas-Valais, 
ainsi que le versant des Alpes Pennines qui y correspond. 
César a décrit, avec sa précision ordinaire, Octodurus. « Ce 
bourg (Vicus), dit-il, est situé dans un vallon assez étroit et 
environné de très-hautes montagnes, Une rivière le traverse- 
et le divise en deux parlies. » 

César était payé pour bien connaître Octodurus, car il 
faillit y perdre, dans une brusque attaque des Véragres, 
une légion presque entière, commandée par Servius Galba, 
l'un de ses lieutenants, qui re la sauva qu'à force d’hé- 
roïsme (1). La rivière, que César ne nomme pas et par la- 
que.le Octodurus était divisé en deux parties, est la Dranse 


(Dransia), qui a sa source principale dans la montagne du 


"1; De Bellou Galliro, lib. HE, €. 1. 
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Saint-Bernard, Ce torrent ne divise point Martigny, qui s'en 
est éloigné, sans doute pour éviter ses débordements ; il le 
laisse à l'est, à une certaine distance, et va un peu plus bas 
jeter dans le Rhône ses eaux grises. Toutefois l’aggloméra- 
tion qui porte le nom de Martigny forme encore deux parties : 
Martigny proprement dit, plus avancé dans la plaine, et dont 
on aperçoit au loin la flèche romane, et Martigny-le-Bourg, 
plus rapproché de la base des montagnes. A l'ouest, à 
l'entrée de la plaine et la dominant, s'élève le vieux don- 
jon de la Bathia, forteresse construite, dit-on, par Pierre 
de Savoie, et qui a appartenu aux Schinner. L'aspect de 
ce monument des luttes du moyen-âge rappelle le souvenir 
de ce célèbre cardinal Mathieu Schinner qui, au XVI: siècle, 
joua un rôle si actif et si grandiose dans nos guerres 
d'Italie. 

On trouve à Martigny des hôtels confortables, puis des 
voitures suspendues et des mulets pour monter au Saint- 
Bernard. Les touristes vigoureux aiment à faire la route à 
pied. Je n'ai pu en parcourir qu’une partie : avant d'avoir 
fourni la moilié du trajet, je tombais de fatigue et me 
voyais obligé de prendre une monture. A la distance 
d’un kilomètre environ de Martigny-le-Bourg, on entre 
dans la montagne par une fort belle route, qui fait honneur 
au gouvernement valaisan. Le donjon de la Bathia est le 
dernier objet de la plaine qui disparaisse aux rêgards. On 
cotoie-la Dranse, qui gronde au fond de la vallée. A droite 
et à gauche, deux rangées de sommités abruptes présentent 
leurs flancs sillonnés de ravines. \ 

Au bout d'une heure et demie de maeché, on arrive à 
Bauvernier, dont le nom contraste singulièrement avec l’as- 
pect du lieu, car c’est üne bicoque chétive, malpropre et 
pauvre. En général, tous les villages que l'on rencontre dans 
ces montagnes attristent plus ou moins les yeux par la ré- 
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pétition du même spectacle. Mais la population qui les habite 
est douce, honnête, profondément religieuse, et ne res- 
semble en rien à ces fiers Véragres qui osèrent affronter la 
fortune de César. Se | 

A quelques centaines de pas de Bauvernier, on passe de 
la rive gauche à la rive droite de la Dranse, puis on traverse 
. de nouveau le torrent avant d'arriver à Sembrancher, second 
village, que l'on atteint au bout d'une lieue et demie. Ici la 
vallée se bifurque, la Dranse elle-même se divise, et l’on 
remonte le courant qui descend du sud. C’est la Dranse d’en- 
tre-monts, qui conduit à Orsière, troisième gros village, où 
le pèlerin du Grand-Saint-Bernard est heureux de faire halte 
à l'Hôtel des Alpes. | 

A Orsière, on n’est point encore à moitié chemin de Mar- 
ligny au sommet du Saint-Bernard, car il faut encore trois 
heures pour arriver à Saint-Picrre-Mont-Joux, en passant 
par Liddes, et quatre heures de Saint-Picrre-Mont-Joux 
pour toucher à l’hospice. À partir d’Orsière, la route de- 
vient montueuse, elle commence à se suspendre en ga- 
lerie sur des précipices que l’on ne cotoie pas sans effroi, 
malgré les précautions prises pour éviter les accidents ; 
mais on a, pour se dédonimager de la fatigue et des pé- 
nibles émotions, le spectacle même de ces sauvages pro- 
fondeurs, celui des grandes forêts de sapins qui tapissent 
des versants presque perpendiculaires, des nombreuses cas- 
cades qui les coupent, des villages allachés comme des 
nids d'aigle aux flancs de ces abruptes déclivités, puis, au 
dessus de toutes ces scènes imposantes, les fronts neigeux 
du Z'élan et du Chandone qui percent les nues. 

Saint-Pierre-Mont-Joux marque de ce côté la limite du 
monde habité, Après l'avoir quitté, on entre dans un véri- 
table désert, dont la morne solitude n'est iroublée que par 
le sifflement d'un vent déjà glacial, le fracas des torrents et 
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le bruit monotone des clochettes des troupeaux qui paissent 
le peu d'herbe que produit un sel rocailleux. Une maison 
de secours, à laquelle on a donné le nom de Cantine et où 
les pèlerins trop fatigués trouvent encore des rafraichisse- 
ments et des montures, est, à cinq kilomètres du bourg 
Saint-Picrre, la dernière sts'ion de la vie. L'isolement de 
cette maison, ses rares et étroites ouvertures, la pâle blan- 
cheur de ses murailles, qui se détache sur le fond noir des 
rochers, lui prêtent un air de mélancolie qui passe sur le 
front de ceux qui arrivent. Ici le voyageur, sans qu’il s’en 
doute, devient sombre et réfléchi ; il promène un triste re- 
gard sur ces campagnes que la végétation abandonne peu à 
peu, où il n'y a plus un seul arbre et où les avalanches et 
les torrents ont amoncelé les ruines de la montagne. Un 
brouillard humide l'enveloppe souvent, même au milieu de 
la canicule, et lui dérobe la vue des objets les plus rappro- 
chés ; il marche sur la neige, et quand enfin il touche sans 
les voir aux murs de l'hospice, terme de ses désirs, il suc- 
combe au froid, à la faim et à la fatizue. C'est dans cet 
état que j'y arrivai, avec les derniers rayons du jour, qu’une 
brume épaisse achevait d'éleindre. Quand je me pris à penser 
que j'aurais pu, même au mois de juillet, m'y présenter 
dans de bien plus mauvaises conditions, par exemple au mi- 
lieu d’une tourmente qui m'aurait assailli de grêle ou de 
neige, que de nombreux voyageurs y arrivent dans la saison 
la plus rude de l’année, à travers les rigueurs d'un hiver 
digne des régions polaires, j'appréciai doublement la con- 
fortable et cordiale hospitalité que l'on reçoit au Saint- 
Bernard. 

A peine entré dans l’hospice, vous êtes accueilli par des 
religieux qui semblaient vous y attendre, vous serrent 
la main comme à des amis, bien qu'ils ne vous aient jamais 
vu, et vous placent devant un bon feu, dont on a toujours 
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besoin. Ici, l'on ne demance point à quelle nation, à quel 
culte vous appairicnez, si vous êtes riche ou pauvre : vous 
êtes un homme, et, en ce moment, un homme exténué. 


- Ce titre seul suffit pour vous donner droit à tous les 


soins les plus délicats, qui vous sont prodigués sans que 
vous ayez la peine d'en réclamer aucun. Après le repos et 
la chaleur d'un feu pétillant, une somptueuse table dont le 
père prieur fait les honneurs avec une parfaite urbauité ; 
après le repas, une chambre chaude et un bon lit: telles 
sont les douceurs qui, grâce à la charité chrétienne, se suc- 
cèdent pour vous à la plus grande hauteur habitée, dans la 
région des nuages, des tempêtes et des éternels frimas. 
Qui le croirait? on à su mème au soulagement de ‘os 
besoins ajouter des agréments pour vos sens, et j'ai entendu 
dans cet âpre désert les sons d'un mélodieux piano. 

Je ne sais si je dus à mon caractère de prêtre ou bien 
à mon titre de Français, que je ne partageai, ce jour-là, 
avec personne l'avantage d'être logé dans la chambre où le 
premier consul séjourna quelques heures en 1800 ; mais je 
fus extrêmement sensible à cette distinction, et, en me rap- 
pelant que c'étàit la chambre d'honneur, que bien d’autres 
illustres visiteurs avaient occupé aussi cet appartement de 
choix, j'éprouvai un sentiment de juste ficrté. : 

Le lendemain, par la température d’une belle matinée de 
janvier et à la clarté d’un soleil pâle, je parcourus les licux. 
L'hospice est assis entre deux pics qui le défendent à 
l'est et à l’ouest, Il se compose de quatre bâtiments d’iné- 
gale dimension. Le principal est l’hospice lui-même. C’est 
un vaste quadrilatère, d'une architecture aussi sévère que 
la nature qui l'environne ; l’église, qui y est adossée et en 
fait partic, ne se distingue non plus par aucun ornement 
extérieur ; mais l’un et l’autre sont d'une solidité à toute 
épreuve, car il faut qu'ils résistent aux fréquentes et ef- 
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froyables tempêtes qii ébranlent Ja montagne, surtout pen- 
dant l'hiver. Le second, beaucoup moins ccnsidérable et 
de forme irrégulière, s'élève en face du premier, de l’autre 
côté du chemin et au pied du pic qui est à l'est. Les re- 
ligieux en ont fait l'entrepôt de leurs provisions ; au besoin, 
il sert aussi de logement ; maïs il a une autre destination, 
celle: de briser les avalanches qui se précipitent de la mon- 
tagne : aussi présente-t-il de ce côté un vigoureux éperon. 
Le troisième bâtiment est un grenier à foin. Enfin, le qua- 
trième, que surmonte une pelile croix, renferme les corps 
des voyageurs qui ont succombé dans le désert ou sont 
venus cxpirer à l'hospice. Une attraction irrésistible me con- 
duisit, comme tout le monde, vers ce lugubre asile de la 
mort, et, à travers la grille de fer qui le défend d’une in- 
discrète curiosité, je promenai un avide regard sur les ca- 
davres, rangés debout le long des murailles. Il en est qui 
sont là, dans cette attitude, depuis plus de trente ans. La 
rigueur du ciimat les préserve de la corruption. Il retiennent 
dans leur immobilité quelques débris des formes de la vie, 
et l'on peut encore saisir sur leur visage flétri et desséché 
comme une ombre des traits qui distinguaient leur physio- 
nomie. On appelle le pic au pied duquel est bâti ce monu- 
ment de la mort, le Mont-Mort, et l'intervalle qui le sépare 
des sommités adjacentes, le F’allon des morts. Au midi et 
presque sous les murs de l'hospice s'étend un petit lac qui 
complète la perspective de ce col célcbre. Les fraiches eaux 
qui, partout ailleurs, ornent le paysage ne prêtent à celte 
cime aride et froide aucune grâce. Le lac du Saint-Bernard 
est sans couleur ; il ne nourrit aucun être vivant; toujours 
immobile, même quand il n’est pas glacé, il ne sert qu'à ré- 
fléchir les mornes objets qui l'entourent. | 
L'église, peu spacieuse, mais suffisante pour J’usage du 
couvent, est décorée avec magnificence et dans le goût ita- 
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lien. C'est dans cette pieuse enceinte que le pèlerin qui a 
échappé aux dangers de la montagne doit aimer à venir 
remercier le dieu qui lui a tendu une main secourable. C'est 
A que les relisieux viennent se délasser, par la prière, des 
fatigucs de leur rude ministère et, quand tout dort encore 
dans l'hospice, font retentir les louanges de celui qui com- 
mande aux vents et à la tempôte. 


lervent quandà die cuncta tumultibus 
Allum tiurba silet ; 

Caœtera dium tacent, 

Ti per cantiea rumpunt 

Noctis longa silentia. (S. V.), 


Sous les voûtes de ce temple si élevé au-dessus du monde et 
pour ainsi dire perdu dans les nuages, il semble qu'on soit 
plus rapproché de Dieu et l’on y éprouve un sentiment tout 
nouveau de sa grandeur et de sa bonté. L'un des héros de 
nos grandes guerres, Desaix, tué à Marengo, repose ici sous 
un mausolée, un peu massif, mais simple et grand. Pour- 
quoi l’urtiste, qui a déployé dans cette œuvre un talent digne 
de lillustre mort, a-t-il négligé tout symbole chrétien ? 
J'aurais aimé à voir ce brillant guerrier dormir à l'ombre de 
la croix. 

Le sol du Saint-Bernard ne produit absolument rien. Pen- 
dant neuf mois de l'année, une lourde couche de neige et 
de glace l'enveloppe, et, quand celte masse compacte s'est 
en partie fondue en torrents, il ne présente guère qu'un roc 
nu et décharné. D'ailleurs, il y gele souvent au milieu de la sai- 
son la plus chaude. Il n’est donc pas étonnant que toute végé- 
tation y expire. Aussi rien ne me l'a-t-il rappelée que ‘deux 
ou trois bouquets d'une herbe chétive sur laquelle les beaux 
chiens de l'hospice venaient se coucher. Dans un lieu si 
pauvre, si déshérité de la nature et où il y a tant de besoins 
à satisfaire, il faut tout apporter de loin : pain, vin, fourrage, 
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légumes, fruits, bois de chauffage, denrées de toule espèce, 
et cela à dos de mulet et en petite quantité à la fois. Que de 
peine, que de temps ne faut-il pas pour fournir seulement e 
nécessaire à des milliers de voyageurs qui se succèdent sur 
ce col glacé! Et pourtant, on prodigue toutes choses ccmme 
si l’on était au sein de l'abondance. Quelles sommes immen—- 
ses n’exige pas un si difficile approvisionnement de tant 
d'objets divers! Encore si l'hospice jouissait de grandes 
ressources ! Mais il n’a, pour subvenir à son coûteux 
entretien, que des possessions limitées, le produit des quêtes 
et la libéraité des voyageurs aisés. Et, toutefois, on ne parle 
jamais à personne de rétribution d'aucun genre. La charité 
qui vous accueille au Saint-Bernard pousse la délicatesse 
jusqu’à détourner les regards de la main qui donne. Le tronc, 
destiné à recevoir l'aumône du riche, est caché dans un coin 
de l'église, où il faut le chercher pour le découvrir. Mais la 
Providence supplée à tout. Là, plus qu'ailleurs, elle semble 
* multiplier ses dons, et iln'y a pas d'exemple que jamais 
rien ait manqué au pèlerin qui passe. Ionneur à la France! 
elle est la seule nation de l'Europe qui tende la main à un 
établissement fondé pour soulager les besoins de tous les 
peuples ! ‘ | 

Une histoire du Saint-Bernard, écrite avec le soin qu’elle 
. mérite, composerait un beau volume. On pourrait montrer 
que la connaissance et la pratique de ce passage remonte à 
la plus haute antiquité. César (1) dit que de son temps les 
dangers des tempêtes n'élaient pas les seuls qu'y rencon- 
traient les voyageurs, que ceux-ci y élaient rançonnés par 
les gens du pays et que la légion de Galba avait élé envoÿée 
à Octodurus précisément dans le but de faire cesser ce bri- 
gandage. 


(1) De Bello Gallico, hib. 1, c.1. 
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Antérieurement à César, l'opinion s'était établie qu’Annibal 
avait franchi les Alpes en cet endroit pour aller frapper en . 
Halie les grands coups qui ébranlèrent la république romaine. 
Comment celte opinion avait-elle prévalu? Jl ne serait pas 
facile de le dire. Le texte de Polybe, si favorable qu’il soit 
aux commentaires, ne permet nullement d'en induire un 
tel fait. 11 faut donc supposer qu’une première asserlion, 
répétée plusieurs fois sans éprouver de contradiction sé- 
rieuse, aura peu à peu accrédilé et rendu populsire ce senti- 
ment erroné (1). Titc-Live le combat par son récit et par 
ses raisonnements (2). - Toutefois ni l'autorité ni les argu- 
ments de ce grand historien n'ont suffi à le renverser. Des 
savants comme Pline l'ancien l’adoptèrent (3); Ammien 
Marcellin y incline (4); Isidore de Séville (5), Paul Diacre 
Warnefried, le soutiennent (6); Luitprand le reproduisit au 
Xe siècle (7) ; il en trouva, dit-on, le souvenir écrit sur la 
. roche de Donaz (8). Mais Napoléon, dans ses mémoires, en 
a démontré l’invraisemblance par des considérations stra- 
tégiques si imposantes que les vagues données fournies 
par l'érudition ne peuvent même plus lui servir d'appui (9). 

(1) Vulgo crcderc. Tite Live, lib. XXI, c. 38. 

(2) Ibidem. 

(3) Dein Salassorum Augusta Prœtoria, juxta geminas Alpium fores 
Gaias atque Pœninas. Ilis Pœnos, Gratis Herculem transisse memorant. 
Hist. nat. lib. XIL c, 21. - 

(4) Ex häc causà sunt Alpes excogitatæ Pæninæ. lib. XV, c. 10. 

(5) Origin. lib. XIV. c. 8. | 

(6) Alpes aulem Appenninæ dictæ sunt a Punicis, hoc est, Annibale et 
cjus exercitn, qui per casdem Romam tendentes transitum habucrunt. De 
gestis Langob. lib. Il, e. 18. — Voir Walkenacr, Géographie ancienne des 
Gaules, t. 1, p. 550. 

(7) Arnulfus per Hannibalis viam quam Bardum dicunt et Montem-Jovis 
repedare disposuit. Hist, lib. I. c. 9. 

(8) Raoul Rochette, Lettres sur la Suisse, in-fol. lettre 23, 

(9) T. 8, p. 209 et suivantes. 
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L'origine et le fondement de cette opinion sont dansl'erreur 
qui s'était introduite que le nom.Penninus, appliqué à 
cette partie des Alpes, vient du mot latin Pœnus, qui veut 
dire Carthaginois. Tite-Live rejctte cette étymologie et 
affirme que Penninus vient d'un dicu Pennin qui avait son 
temple sur le sommet de la montagne. D'ailleurs Pœnus, écrit 
par æ ne saurait être la racine de. Penninus, qui est écrit par 
une e simple. Or, dans le langage celtique, pen siguifie lieu 
élevé, cime (1). Pennin veut donc dire dieu des montagnes. 

En efet, très-anciennement, au sommet du col où se ter- 
minaicnt, du côté du nord, le pays des Véragres, et au midi, 
celui des Salasses,les populations adoraient une idolenommée 
ledieu Penninus, sous la figure d’un jeunehomme nu, debout, 
la main droite élevée et la gauche baissée, avec celte incrip- 
tion sur le piédestal : 

LVCIVS LVCILIVS 
DEO PENNINO 
OPTIMO 
MAXIMO 
DONVM DEDIT. 


Guichenon (2) a donné un dessin de cette idole ; l'ins-_ 
cription qui l'accompagne est tirée de Gudius (3). d 

L'an 729 de Rome, dans son neuvième consulat, qu'il 
partageait avec Marcus Silanus, Auguste envoya contre les 
Salasses Terrentius Varron, qui triompha de ces peuples. 
Après sa victoire, le général romain, pour tenir les mon- 
tagnards en bride, fonda la colonie d’Augusta Præloria 
(Aoste) (4), qu'une voie romaine ne tarda pas à unir avec 


(1) Boxhorn, Origines Gallieæ, 1, 49. — Godofridi Guilielmi Leibnitzii 
collectanca ctymologica, p. 137. * 
= (2) Hist. de la royale maison de Savoie, t. I, p. 45. 
(3) Itinerarium Antonini, p. 351. | 


(#) Divnis Cassii hist, rom. lib, LUI, p. 515, fol. Hanovios 1606. 
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Octodurus ; puis, il inaugura le culte de Jupiter au sommet 
de la montagne, qui prit dès ce moment le nom de Mons- 
Jovis (Mont-Joux.) Il remplaça la divinité des Salassex et des 
Véragres par la statue du père des dieux, érigée sur une 
haute colonne, avec une couronne sur la tête et la foudre 
à la main. Le piédestal portait l'inscription suivante : 


IOVI. O. M. 
GENIO LOCI 
FORTVNÆ 
REDVCI 
TERRENTIVS VARRO 
. DEDICAVIT. 


On ne répudia pas tout à fait le mot Pen, sans doute pour 
ménager les habitants des Alpes, attachés à leur vieille 
superstition, et l'on adora le nouveau simulacre sous le 
nom de Jupiter Pennin (1). 

Depuis l'établissement romain sur cc sommet devenu le 
Mont-Joux, que de pas notés par l’histoire l'ont foulé tour 


à tour! Allienus Cæcina le franchit pour faire rêgner le 


méprisable Vitellius (2). Pendant les sanglantes querelles 


qui agitérent l'Empire, il devint la route naturelle des légions 
qui passaient de l'Italie dans la Gaule et de la Gaule en Italie. 


Les barbares, plus d’une fois, débordèrent par là dans les. 


plaines de la Lombardie. Plus tard, les armées de Charle- 
magne ct des empereurs d'Allemagne prirent ce chemin pour 
aller défendre ou opprimer l'Eglise romaine (3). Aux IX et 


({)Guichenon, ibid. p. 46. — Voir la vic de saint Bernard de Menthon, 
par un chanoine du Grand-Saint-Bernard. Paris, 1862. 

(2) Taciti hist. lib. I, ec. 61. 

(3) Othon de Frising. chron. lib. VII, c, 14. — Annales Caroli magni s 
pocta anonyimo, lib. ], p. 4. Schilleri rer. Germ. script. — Annales rer. 
gest. a Carolo magno, anno 773, Reuberi rer. germ. script. 
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Xe siècles, dans le cours des guerres obscures, quoique s; 
désastreuses de celle triste époque, le Mont-Joux a été 
successivement traversé parles Francs, les Bourguignons, 
les Hongrois, les Sarrasins eux-mêmes (1). Enfin, de nos 
jours, les soldats de la France l'ont escaladé, à la suite du 
conquérant de l'Italie et de l'Egypte, pour aller de nouveau 
vaincre à Marengo. Ainsi, ces rochers glacés ont vu tour à. 
tour la puissance, la barbarie et la gloire habiter leurs dé- 
serts. Ces sauvages échos, qui semblaient ne devoir redire 
que le bruit de la tempête, ont retenti du fracas de la guerre, 
etces solitudes presque inaccessibles ont été peuplées par 
des armées. Mais les lésions romaines, les barbares, les 
Sarrasins et les phalanges de Napoléon se sont écoulés 
comme les torrents, et il n’est resté debout qu'un monument 
de la charité chrétienne. 


La tradition rapporte qu’au temple dans lequel on avait 
inauguré le culte de Jupiter Pennin les Romains joignirent 
une maison de refuge où les envoyés de l'Empereur (Missi) 
trouvaient un abri dans le besoin et tout ce qui leur était 
nécessaire pour franchir la montagne avec sécurité. Les 
débris que l’on rencontre au couchant, à une courte distance 
de l'hospice actuel, attestent encore l'existence de l’établis- 
sement payen. Lorsque la religion nouvelle monta sur le 
trône des Césars, cet établissement changea de caractère et 
de destination. Constantin Il fit abattre en 339 la statue de 
Jupiter Pennin, que remplaça la croix. Dès lors, ce ne furent 
plus seulement les missi imperaloris qui durent y recevoir 
les secours de la bienfuisance ; l'esprit chrétien élargissant 
les idées, on donna une extension illimitée au refuge, qui 
devint, pour tous les voyageurs, un hospice entretenu aux 


(4) Voir Luitprandi hist. passim, 
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frais de l'Etat (1). Des précautions furent prises pour que 
la montagne pût être franchie avec moins de danger, et nous 
apprenons par Ammien Marcellin qu'alors, comme aujour. 
d'hui, de longs pieux étaient disposés dans les endroits diff- 
ciles pour indiquer la direction de la route, lorsqu'une neige 
perfide venait à en dérober la trace (2). | 

Quand l'Empire disparut, l’hospice ne tomba pas avec lui. 
La nécessité de conserver leurs communications avec Rome 
obligea plusieurs nations chréliennes d'outre-monts à le main- 
tenir en concourant à son entretien. La charge des approvi- 
sionnements et de la surveillance du personnel était confiée 
à des ecclésiastiques. C’est ainsi que cet établissement se 
soutint pendant les premiers siècles du moyen-âge. Mais, 
dans l'extrême confusion où s’abima la puissance des succes- 
seurs de Charlemagne, l’hospice du Mont-Joux, n'étant plus 
protégé, fut ruiné, puis abandonné. La dernière mention que 
l'histoire en fait appartient à l’année 859, On la trouve dans 
un acte passé entre Lothaire, roi d'Austrasie, et son frère 
Louis, roi d'Italie (3). Depuis ce moment jusqu'au jour où 
l'hospice actuel sortit de terre, un siècle devait s’écouler. | 

Pendant cette malheureuse période, toute remplie par les 
ravages des Sarrasins et des Normands, quelques débris 
des armées qui rançonnaient l'Occident s’emparèrent du 
Mont-Joux, s'y établirent en bandes de brigands, détroussant 
les voyageurs, égorgeant les caravanes ou les écrasant sous 
des blocs de rocher. Ce qu'il y a de plus étrange, au milieu 
du désordre qui avait envahi cette partie des Alpes, c’est que 
les mêmes hommes qui spoliaient et assassinaient les pèle- 


(1) Vie de saint Bernard, c. 11. 

(2) Obquæ locoram callidi, eminentes ligneos stilos per cautiora Joca 
defigunt, ut eorum series vialorem ducat obnoxium. lib. XV, c. 10; 

(3) Vie de saint Bernard, c. XI. 
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rins relevèrent, sur les ruines de son temple, la statue 
du vieux Jupiter Pennin et lui faisaient rendre des oracles, 
à l'aide desquels les grossiers habitants du lieu furent 
ramenés aux superslitions du paganisme. C'est un contem- 
poruin, Richard de Val d'Isère, qui nous apprend cette par- 
ticularité presque incroyable, et ce contemporain est l’auteur 
même qui a écrit la vie du saint personnage auquel la Pro- 
vidence devait confier la mission de restaurer, d'une ma- 
nière. définitive, l’œuvre de la charité chrétienne sur le 
sommet du Mont-Joux. Nous venons d'indiquer Bernard de 
Menthon. | 

IL naquit en 923 au château de Menthon, que l'on voit en- 
core aujourd'hui sur la colline qui domine la rive septen- 
trionale du lac d'Annecy. Son père était un puissant sei- 
gneur dans le monde, et Bernard semblait destiné à conti- 
nuer la grandeur de sa maison ; mais une de ces irrésistibles 
jnclinations que Dieu envoie à ses saints le portait à se con- 
sacrer au salut des âmes. La veille même du jour où l’on de- . 
vait célébrer ses noces, il s’enfuit du toit paternel et se ré- 
fugia à Aoste, où une complète ignorance du lieu de sa re- 
traite empêcha de venir l'y troubler. Agrégé parmi les cha- 
noines de cette église, Bernard étendit avec succès ses tra- 
vaux évangéliques sur les deux versants opposés des Alpes 
et fut fait archidiacre. C’est revêtu de cette d gnité qu'i! nous 
apparait tout à coup, de 965 à 970, car l’histoire n'indique 
aucune date précise, pour affranchir le Mont-Joux. 

Dans le cours de ses missions apostoliques, Bernerd avait 
pu connaître l’état déplorable du Mont-Joux, la barbarie de 
ses habitants, les périls auxquels étaient exposés les pèle- 
rins qui s'avénturaient à le traverser, et son âme ardente 
conçut le dessein d’y relever l'empire protecteur du Christ, 
Suivant le récit de Richard de Val d'Isère, il s'agissait d’a- 
bord de détrôner la statue de Jupiter Pennin, de mettre en 


LÉ 
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fuite les démons qui s’en étaient emparés, puis, de fonder 
à la place un hospice et un couvent de chanoines réguliers. 
Saint Nicolas, évêque de Myre, patron spécial de Bernard, 
lui apparut dans une vision, encouragea son généreux des- 
sein et promit de le seconder dans l’exécution. Sans plus 
tarder, l'intrépide missionnaire, muni de la bénédiction de 
son évêque, gravit la montagne, lui dixième, en habit de 
diacre, tenant en sa main le bourdon {1} ou le bâton archi- 
diaconal. Il arrive devant la statue de Jupiter et, au moment 
où les ministres de l'idole s'apprêtaient à le saisir, il passe 
autour du’ cou de la statue sa propré étole, changée subite- 
ment en une chaîne de fer, la renverse à ses pieds et relè- 
gue le démon dans les glaces éternelles. Resté maître du 
poste, après avoir dissipé les satellites du tyran, Bernard 
benit ces lieux souillés par le meurtre et la superstition, 
plante une croix sur les ruines de lidolâtrie et jette ensuite 
les fondements de l’hospice qui se voit aujourd'hui. Dès ce 
moment, la montagne échangea son nom de Mont-Joux 
contre celui de Sainf-Bernard. Tel est le récit sommaire du. 
fait mémorable qui a donné naissance au magnifique établis- 
sement que tous les voyageurs admirent. 

Dans son savant ouvrage sur la Destruction du paganisme 
en Occident, M. Beugnot attaque cette légende. Parmi les 
arguments qu'il oppose à la narration de Richard de Val 
d'Isère, le seul, à mon avis, qui ait une force réelle est 
l'improbabilité de l'existence, au X° siècle, d'un culte aussi 
brutalement païen que celui qui se pratiquait, au dire du lé- 
gendaire, sur le Aont-Joux. Il est difficile, en effet, d'expli- 
quer comment, au milicu d’un pays acquis depuis plus de 
cinq siècles au Christianisme, un simulacre de Jupiter pou- 
vait subsister, recevoir des hommages et rendre des oracles 


(1) Bordonum. 
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imposteurs. Si la chose a existé telle qu’on la raconte, c’est 
le cas de dire avec le poète : 
Un fait peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 


Une particularité si étonnante est de nature à arrêter un 
historien qui la rencontre sur son passage. Elle a visiblement 
embarrassé l’auteur de la récente Zie de saint Bernard de 
Menthon, et il faut avouer qu'iln'en a pas donné une raison 
péremptoire. Quant à M. Beugaot, il conclut de cettè particu- 
larité que la légende éditée par les Bollsndistes sous le nom 
de Richard de Val d'Isère (1) n'est point l'ouvrage de ce re- 
ligieux, mais bien celui de quelque moine piémontais du 
moyen-âse, admirateur peu éclairé des verius de saint Ber- 
nard (2). Cette conclusion est évidemment trop fortè. Il ne 
semble pas permis, même sur une difficulté aussi séricuse 
que celle que soulève M. Beugnot, d'effacer du frontispice 
d'une œuvre le nom propre qu'elle a constamment porté pour 
y inscrire le mot anonyme. Tout en admettant l'invraisem- 
blance, sur le Mont-Joux au X° siècle, d'un culte de Jupiter, 
‘tel qu'il se pratiquait à l'époque de la genuilité, il n’y a point 
d'absurdité à supposer que le souvenir de ce culté ne se fût 
conservé parmi les grossiers descendants des Féragreset des 
Salasses d'abord, puis que des bandits, comme les dounina- 
teurs du Mont-Joux, qui régnaient déjà par la terreur, n’aient 
essayé d'exploiter à leur profit les restes de superstition 
qu’ils avaient trouvés dans le pays, tentative que Richard de 
Val d'Isère, dans son horreur pour l’idolâtrie, aura montrée 
comme une véritable resteuration du paganisme. 

M. Beugnot veut que le récit de Richard de Val d'Isère soit 
l'unique source de la tradition que nous avons rapportée, et 
cela parce qu’une seconde vie anonyme de saint Bernard, : 
placée également dans le recueil des Bollandistes, se tait sur 


(1) Junii II, p. 1077. ; 
(2) Vie de saint Bernard, c. XI. 


En — 
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la destruction du monument païen. Cette asserlion est tout 
à fait hasardée: car, trois manuscrits, renfermant la vie de 
saint Bernard et conservés aux archives de l’hospice, s’ac- 
cordent à dire qu’au milieu du X° siècle il y avait, au sommet 
du Mont-Joux, une statue de Jupiter dont les démons s’é- 
taient emparés ; que les esprits de mensonge donnaient des 
réponses à ceux qui venaient les consulter et qu'il s'y for- 
mait un grand concours de gens avides du merveilleux (1). 
Resterait à savoir si ces trois manuscrits sont postérieurs à 
la biographie écrite par Richard de Val d'Isère, ou s'ils ap- 
par‘iennent à la même date. De ces prémisses, la conclusion 
la plus logique à tirer est qu'il paraît bien difficile d'arriver à 
la vérilé complète sur un fait aussi extraordinaire, puisque les 
témoins de ce faitne peuvent être appréciés à leurjuste valeur. 

Quoi qu'il en soit des circonstances contestables qui a0o- 
compagnent le récit de Richard de Val d'Isère, le fond n'en 
reste pas moins incontestable, savoir : qu'au X° siècle le 
Mont-Joux avait été envahi par des brigands dont les vexa- 
tions remplissaient le pays d'effroi; que saint Bernard de 
Menthon eut assez de courage et d'ascendant pour délivrer 
la montagne de ce fléau; enfin, que sa charité y fonda un hos- 
pice sur des bases plus larges et plus durables que le premier. 

Depuis le jour où le bienheureux archidiacre d'Aoste éleva : 
ce lieu de refuge, neuf siècles se sont écoulés. Pendant cette 
longue période, bien des révolutions se sont accomplies ; 
quelques-unes ont essayé d'atteindre ce monument chrétien. 
Il a résisté à celles-ci, et il a survécu à toutes. Une telle 
durée ne saurait être un fait vulgaire. Ce qui l’est moins en- 
core, c'est l’état de vie et d'actualité où se trouve, méme de 


‘nos jours, l'institution du saint archidiacre. C’est au point 


que rien n'y manquerait pour fuire la gloire de notre XIX°siè- 


(1) Histoire de la Destruction du paganisme en Occident, tom. 11, ad culcem. 
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cle, si à celui-ci pouvait appartenir l'honneur de l'avoir 
conçu. Non-seulement les merveilles de notre civilisation 
n'ont point éclipsé cet établissement sorti de la barbarie du 
moyen-äge, il excite encore, chaque année, l'admiration de 
tous ceux qui le visitent. Le vieil esprit des enfants de saint 
Bernard est au niveau des pensées les plus libérales de la 
moderne philanthropie. Bien plus, celle-ci, qui semble rou- 
gir de la charité et qui, quand il s’agit de soulager les be- 
soins de l'espèce humaine, introduit, à la place de la filie du 
chfistianisme, une sœur bâtarde appelée Bienfaisance, la phi- 
lanthropie n’a jusqu'ici rien imaginé qui vaille cette maison 
si simple bâtie par un prêtre inspiré de la charité. 

Qu'est-ce à dire? Quand on voit comme le temps use 
toutes choses et avec quelle rapidité les établissements hu- 
mains disparaissent, remplacés par d’autres, au milieu du 
perpétuel mouvement qui emporte le monde; l'existence de 
l'hospice du Grand-Saint-Bernard, après neuf cents ans, pa- 
rait presque un problème. Elle n’en est pourtant pas un pour 
le philosophe qui a médité d'une manièré attentive sur la na- 
ture des institutions de la charité chrétienne : car celle qui 
nous occupe n'est pas la seule qui ait une longue histoire. 
Sans doute, le principe divin d'où elles émanent leur com- 
munique quelque chose de son immutabilité; mais elles. 
fournissent, dans l’objet même qui les concerne, une sutre 
raison de leur durée. A l'inverse du progrès, ce demi-dieu 
des sociétés modernes, qui s'adresse aux mille convoitises 
de l'homme, la charité chrétienne s'attache au côté réel de 
notre nature. Voilà pourquoi ses institutions ne varient guère. 
Le progrès passe, parce qu’il court après un idéal de bien-être 
qu'ilne saisitjamais; la charilé chrétienne estimmobile, parce 
qu’elle n'a d'autre but que de porter secours à nos éternels 
besoins, laissant aux promesses de la vie future le soin de 


nous rendre heureux. 
L'ABBÉ CHRISTOPHE. 


DE L'INTIME RELATION 


DES 


BEAUX-ARTS ET DE L'ART INDUSTRIEL 


DISCOURS DE RÉCEPTION 


Lu à l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 


Par M. REIGNIER, 


dans la séance publique au 8 mars 1864. 


Messrœuns, 


Je viens vous entretenir de l'intime relation qui existe 
entre les beaux-arts et l’art industriel ; je viens vous parler 
du mérite des artistes qui s’y consacrent, et réclam2r pour 
eux, dans cette grande cité qui leur doit une partie de sa 
splendeur, la justice qui leur est parfois contestée. 

Il m'a semblé qu’il appartenait de plaider cette cause à 
l'artiste enseignant dans une spécialité liée si intimement 
à l'industrie que bien souvent on a dù faire remonter l’ori- 

gine de grandes fortunes industrielles au talent de l'homme 
ignoré qui, dans le silence du cabinet, avait préparé et 
déterminé de brillants résultats. 

Puissé-je, Messieurs, parvenir à vous intéresser, ‘à vous 
convaincre; j'ose à peine l’espérer : j'ignore les secrets 
de l’éloquence, si familiers à ces maitres qui m'entourent, 
et dont la parole puissante a coutume de charmer et de 
persuader ; je n'ai étudié que la nature, et je ne saurais 
trouver, sur ma palette, les brillantes couleurs qui jaillissent 
si naturellement de vos discours. 

Vous le savicz, et cependant vous avez bien voulu m'ad- 
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mettre dans vos rangs; je vous en remercie, Messieurs : 
heureux et filer de l’honneur que me fait l'Académie, j'ai 
cherché à le mériter ; ma vie entière sera consacrée à m’en 
rendre digne. | 

Jci, je ne puis oublier que déjà votre Compagnie avait 
reçu dans son sein un homme non moins renommé par son 
savoir que par son cœur et son intelligente, j'ai nommé 
Saint-Jean : c'était un talent distingué, original dans ses 
compositions, d'un coloris prismatique, éblouissant, et d’une 
transparence de modelé nécessaire au genre qu’il trailait, 
mais difficile à obtenir; sa peinture lui est personnelle; il 
voyait la nature avec cette élévation de sentiment qui le 
caraclérisait ; aussi sa réputation fut-elle curopéenne. L’aca- 
démie d'Anvers lui donna le fauteuil de Van Huysum, le 
faisant ainsi le représentant et le successeur d'une longue 
série d'artistes maîtres du genre. Comme la Jollande, 
Messieurs, vous avez voulu récompenser en Saint-Jean 
cette génération d'hommes, à la tête desquels il faut placer 
Berjon, qui ont élevé Lyon presque à la hauteur artistique 
des maîtres de la Hollande. : 

Ainsi les grands peuples, en offrant au mérite l'espoir 
d’une haute récompense, ont développé l'amour du bien et 
du beau, noble passion qui est la source de toute prospérité. 
Ainsi en use la France : elle ouvre à tous, et pour tous, 
bibliothèques, musées, expositions ; sou industrie s'éclaire 
des découvertes des savants, puis elle demande aux beaux- 
arts d'y ajouter l'empreinte de ce cachet de bon goût et de 
distinction, première cause de leur supériorié dans le monde 
. entier ; enfin elle offre à tous, comme récompense de leurs 
travaux et de leurs succès, les plus hautes distinctions, les 
dignités les plus enviées. | 

C’est de l’art que je vais parler, considéré dans son appli- 
cation à l’industrie. 


LEO, | 
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L'art a pour but de produire une impression de beauté et 
de vérité sur les sens; il est comme une sorte de réalisation 
du rêve de l’homme aspirant à l'idéal; il écarte, comme 
moyen, tout ce qui, dans la nature, se rapproche du vulgaire 
ou du faux; il recherche, au contraire, et met en relief tout 
ce qu'elle renferme de grâce et d'harmonie ; s’il réussit, son 
œuvre est marquée au coin du génie. 

Ce fut la mission de quelques natures privilégiées de 
travailler à l'enseignenrent des peuples qui cherchaient un 
langage pour leur cœur et pour leur âme. 

Et c'est à ce but que vous tendez, Messieurs, ne croyan 
pas pouvoir donner à la vie humaine une plus noble des- 
tination. 


Les peuples se fondèrent par l'agriculture, l'industrie et 
le commerce ; les législateurs leur donnèrent des lois, ils 
eurent des guerriers pour les défendre ; mais ceci ne suf- 
fisait qu’à leur existence matérielle : l'esprit voulut avoir sa 
part, etilla voulut grande ; la Divinité s'était révélée à 
l’homme, et avec elle la passion du beau et du bien qui la 
caractérise; il y eut des poètes qui chantèrent le Créateur 


-et ses œuvres ; des peintres, des sculpteurs cherchèrent son 


image dans ce que les créatures avaient de plus parfait ; 
alors des temples magnifiques lui furent élevés ; l'art avait 
sa raison d’être; et, tout en laissant à la religion, qui lui avait 


_ donné naissance, le secret de ses plus immuables chefs- 


d'œuvre, il étendit son influence à tous les objets qui appar- 
tiennent plus particulièrement à la vie usuelle, et il sut les 
revêlir d'une grandeur qui les assimilait davantage à la na- 
ture éminemment spirituelle des besoins de l'homme. 

Ainsi le goût de l'ornementation s’est plus ou moins dé- 
veloppé chez tous les peuples. On le rencontre jusque chez 
les sauvages de l'Océanie, chez les tribus errantes des deux 
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Amériques, qui, sans aucune notion artistique, se tatouent 
le corps de figures bizarres et emblématiques. 

Mais sa vraie patrie fut la Grèce : là, le sentiment, l'amour 
du beau, afteigniiles dernières limites ; là, tout le favorisait, 
le climat, les mœurs, les coutumes, et de glorieuses tra- 
ditions. Les Grecs lui consacrèrent comme une sorte de 
culte, ils instiluèrent des jeux et des concours où tous les 
exercices du gymnase reçurent des couronnes ; ils décer- 
nèrent des prix même à la perfection du corps humain, et 
c'est ainsi que Phrynée, accusée d'athéisme, trouva dans les 
grâces et la beauté de son éorps le plus puissant argument 
pour sa justification. 

C'est sous l'influence de cette tendance générale à l'a- 
mour du beau que se formèrent des géniestels que Praxitèle, 
lctinus, Phidias, et tant d'autres, dont les noms sont ignorés, 
mais dont les chefs-d'œuvre nous restent. Ce sont eux 
qui nous ont indiqué la vole à suivre, c’est chez eux que le 
véritable artiste doit chercher des modèles : ils trouvèrent 
la perfection en étudiant la belle nature. Aucun d'eux ne 
songea à créer une école dite réaliste, qui ne veut voir que 
la laideur et Ia monstruosité, Cette étrange aberration sem- 
ble de nos jours avoir, chez quelques artistes, atteint son 
apogée ; mais le goût pur aura toujours des apôtres, et l'un 
de nos confrères, qui m'a précédé dans cette Académie, par- 
_Jant de la dignité de l'art, a su flageller cette erreur mieux 
que je ne pourrais le faire. | 

Parmi les diverses manières dont l'art semanifeste à nous, 
l'architecture semble, par son origine, occuper le premier 
rang. Les hommes dûrent, avant tout, se chercher un abri: 
les chasseurs se retirèrent dans des grottes ; les pasteurs, 
constamment à la recherche de nouveaux pâlurages pour 
leurs troupeaux, S'abritèrent sous des tentes qu'ils pou- 
vaient aisément transporter avec eux; les agriculteurs se 
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construisirent une cabane dans le champ qu'ils cultivaient. 

Ce fut À l'origine de tous nos monuments. 

L'ancienne Egypte nous montre la grotte dans ses temples 
souterrains ; nous la trouvons aussi d'une façon très-précise 
dans les constructions indiennes de Salcette et d'Eléphanta ; 
la cabane est incontestablement le premier titre des divers 
styles grecs et romains; enfin nous retrouvons la tente dans 
la plupart des édifices de l'Asie, et surtout dans les construc- 
tions chinoises, | 

La sculpture est le complément nécessaire de l'architec- 
ture; on trouve volontiers son origine dans un sentiment 
religieux, dans l'anthropomorphisme ou bésoin de donner 
une figure aux mystères de la nature ct à la divinité elle- 
même. Les Assyriens et les Egyptiens nous en ont laissé les 
plus anciennes preuves. en grossiers bas-relicfs, en colossales 
statues, d'ailleurs parfaitement en harmonie avec leurs cons- 
tructions, mais bien éloignés de la perfection. à laquelle 
atteignirent plus tard les Grecs, qui, dans ce genre comme en 
beaucoup d'autres, n'eurent pas de rivaux. 

Nous ne pouvons juger ce la peinture dans l'antique civi- 
lisation que par quelques rares débris de la Grèce et de 
Rome échappés aux invasions barbares des premiers siècles 
de notre ère. Le peu que nous ayons conservé permet toute- 
fois de croire que cet art ne resta pas stationnaire et qu Apelle 
et Zeuxis pouvaient être à la hauteur de Praxitèle et de 
Phidias. | 

L'avènement du Christianisme devait transformer l'esprit 
général de l'art; à cette époque, il s’empara de ses diverses 
branches, peinture, sculpture, archilecture, et les revêtit 
de ce caractère simple et austère qui parle au cœur. Malgré 
le peu de cas qu'en faisaient alors certains Pères de l'Eglise, 
entre autres saint Clément d'Alexandrie et saint Chrysostôme, 
malgré surtout les fureurs des Iconoclastes, la peinture doit 
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à la pensée religieuse ses plus belles pages connues. Elle 
s'introduisit partout, et les missels enluminés, les vitraux 
d'église représentèrent en images naïves les sublimes mys- 
tères de la révélation chrétienne. 

Alors Constantinople possédait une remarquable École de 
peinture, qui conservait encore les tradilions antiques. Ce 
fut là que, vers le XIII siècle, le Florentin Cimabué alla 
puiser ses inspirations ct que, de retour en Italie, il cem— 
mença par Giotto illustre série des Michel-Ange, des 
Raphaël, des Titien et detant d'autresartistes qui illustrèrent 
le siècle brillant de la renaissance. 

Ce fut encore en Italie, ct au XVe siècle, que Tommaso, 
dit Finiguerra, fit les premiers essais de la gravure en creux; 
il gravait sur l'or et l'argent ; ce procédé ne permettait pas 
des œuvres de grandes dimensions ; plus tard, vers 1,500, 
Marc-Antoine Raimondi employa le premier des planches de 
cuivre, sur lesquelles il reproduisait, de préférence, le divin 
Raphaël. Cet art prit dès lors une grande extension ; il popu- 
larisa les chefs-d'œuvre des grands maitres; quelques-uns 
d'entre eux s’en servirent eux-mêmes, avec d'autant plus de 
succès qu'ils rendaient avec la pointe et par la gravure à 
l'eau forte l'esprit exact de leur peinture. 

Je viens, Messieurs, de donner un aperçu de l’histoire de 
l'art. Je ne continuerai pas en l'étudiant dans Iles monu- 
ments et musées, je veux le suivre dans des sentiers moins 
battus, et je rentre dans mon sujet, en vous montrant cette 
étincelle divine, l’art, étendant son empire sur toutes les 
habitudes, sur toutes les passions de l'homme, changeant en 
merveilles infinies les matières les plus viles, centuplant la 
valeur des métaux les plus précieux. 

Je vous le montrerai pur, correct et grandiose dars les 
tapis, les meubles et les tentures ; capricieux, gracieux et 
élégant dans les vêtements et dans les parures: n'est-ce 
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pas lui qui donne à la femme l'empire du bon goût, comme 
elle a déjà celui de la grâce et de la beauté ? | 

Jamais peut-être, autant qu’à notre époque, l'amour du 
luxe capricieux ne fut porté à un plus haut degré : les objets 
même les plus insignifiants en réclament une parcelle; et, 
pourtant, on méconnail trop souvent le talent spécial des 
hommes qui consacrent leur vie à la création de toutes ces 
petites merveilles; on semble ignorer leur existence; les 
artistes eux-mêmes les désavouent etleur reprochent de s’a- 
baisser, de se vulgariser. Erreur! l'art, comme la science, 
s'alliant à l'industrie, l'élève jusqu’à lui, en fait la maitresse 
du monde, la force du commerce, la source de mille travaux 
divers pour les classes ouvrières, et la première cause du 
bien-être général de la nation. Certes, ces résultats sont 
assez importants pour qu'on les apprécie. 

Les expositions universelles sont une preuve convaincante 
de ce que j'avance; cette multitude de productions diverses 
ne semble attirer la foule et provoquer l'admiration qu’en 
raison du génie qui a présidé à leur création. 

Mais avançons, suivons l’art, dans ses diverses branches, 
et j'espère vous prouver, Messieurs, que les arts industriels 
sont véritablement de l'art, et que ceux qui les personnifient 
sont de véritables artistes, dignes d'encouragements et de 
récompenses. 

L'habitalion, l’un de nos premiers besoins, réclame peut- 
être plus que tout autre le concours des arts, pour satis- 
faire à ses diverses exigences ; l'architecture et la sculpture 
lui sont nécessaires, soit qu'il s'agisse de demeures privées 
ou de ces monuments qui font la gloire de nos cités et qui 
sont appelés à caractériser leur époque ; mais l'architecte qui 
élève un monument ne se contente pas d'en fonder les 
murailles et de demander à la sculpture les moulures et les 
statues qui devront les orner: il veille aussi à ce que la déco- 
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ration toute-entière soit en parfaite harmonie avec son œuvre 
première, les rideaux, les tapis, les tentures, la porcelaine 
comme le bronze, toutes ces choses, qui n'ont de valeur réelle 
que par la conception artistique, sont encore de son ressort. 
Celui qui a fixé la grandeur des ensembles et la juste pro- 
portion des détails est encore el nécessairement le plus direct 
distributeur de l'art appliqué à l’industrie. Ai-je besoin 
d'ajouter, Messieurs, que pour confirmer mes paroles il 
suffit de voir les édifices récemment restaurés ou construits 
à Lyon, pendant ces dernières années ? 

L'ébénisterie, dans son imitation des monuments par les 
meubles, caractérise souvent une épaque ; aussi suit-elle de 
près l'architecture, soit par l'application qu’elle fait de la 
sculpture, soit par la nécessité des règles de proportions, qui 
lui sont indispensables, même pour les meubles les plus 
simples et les plus vulgaires ; elle doit, avant tout, se sou 
mettre aux lois des bonnes proportions d'un goût épuré. 

Le bronze est un complément de l'ameublement : cette spé- 
cialité, applicable aux objets de luxe comme aux objets de 
nécessité, demande toujours à l'adresse du ciseleur un fini 
et une perfection de forme qui complètent sa valeur. 

Il en est de même pour l’orfévrerie : cet art s'applique à : 
l'ameublement par ses vases de toutes formes, et surtout par 
cette vaisselle ornementée qui est aujourd’hui le luxe indis- 
pensable des tables somptueuses ; mais c'est le culte catho- 
lique qui réclame encore ses plus splendides productions. 

Sous Constantin, le triomphe de la religion donna un dé- 
veloppement extraordinaire à l’orfévrerie; plus tard, Charle- 
magne, dans le but de relever le culte des arts, s’attacha 
particulièrement à cette branche, qui réunit à la fois l'art et 
la richesse. 

Le siècle de saint Louis continua à marcher dans cette 
voie : en 1240, le célèbre orfévre Bonnard exécuta la châsse 
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de sainte Geneviève, qui surpassa de beaucoup ce qui avait 
précédé, autant par la valeur de la matière que par son mé- 
rite artistique; c'était un assemblage d’or, d'argent et de pier- 
reries, composant un petit monument architectural, dont on 
adinirait le goût et l'harmonie autant que la splendeur. 

A cette mème époque, brillait aussi à Limoges un art qui 
lui était propre, c'était l’orfévrerie émaillée ; ce beau travail 
fut apprécié à l'étranger ; nos artistes limousins furent sou- 
vent pressés de s'expatrier. En 1267, maître Jean de 
Limoges fut chargé d'exécuter le tombeau de Walter Merton, 
évêque de Rochester, et, vers la même année, plusieurs 
écoles d'émailleurs s'établirent, soit à Cologne, soit à Trèves. 

Vers le commencement du XIV* siècle, l’art de l’orfé- 
vrerie, particulièrement affecté au culte, devint bientôt tri- 
butaire des grandes fortunes; les bijoux précieux ne furent 
pas moins appréciés que la grosse orfévrerie, et de nos 
jours, ces œuvres, recueillies avidement, sont la richesse 
de nos musées. 

Ce fut en Italie que ce genre de luxe eut peut-être le plus 
de développement : les vaisselles, les bijoux, les armures et 
les vases sacrés devinrent l’objet d’une étude sérieuse, 
encouragée par un peuple essentiellement ami des arts. 
On chercha des inspiralions dans les sujets mythologiques 
de l'ancienne Grèce, et bientôt un style pur et correct 
marqua de son cachet celte brillante époque, aussi glorieuse 
pour le potier qu’elle le {ut pour l'orfévre. 

L'orfévrerie ne s'excrçaitque sur des matières précieuses ; 
la céramique eut pour élément la terre cuite. 

Dans l'antiquité, en Grèce et en Italie, ce genre de travail 
fut élevé à la dignité de l'art. Nous devons aux potiers de 
Samos et d'Athènes des vases dont la forme, l'élégance et 
l'ornementation laisseraient croire que Phidias lui-même y 
a participé. 
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La récente acquisition du musée Campana, faite par l'Em- 
pereur, permet d'apprécier combien ce travail de la terre, 
appliqué à tant d'objets divers, était savamment traité, quelle 
que fût d'ailleurs la grossièrité d'une matitre que, de nos 
jours, la science moderne a perfectionnée. 

Au XIV: siècle, les Arabes introduisirent en Europe, avec 
le caractère et le style qui leur est propre, une amélioration 
dans le travai! de la terre. 

Mais la Elus importante découverte en ce genre fut celle 
de ces belles faïences connues sosle nom de Mugolica ou de 
terre Juvetriata ; Luca della Robbia, à qui clle est due, en 
garnit les planchers des loges de Raphaël; il fit aussi un grand 
nombre de plaques peintes, de coupes au profil gracieux et 
des vases que les plus célèbres peintres de l'époque ne dé- 
daignèrent pas de décorer. 

La France, déjà rivale de la Grèce et de Rome par ses po- 
teries rouges, devait, à son tour, et par son initiative, 
arriver à produire l'émail staninique ou de la faïence. Cette 
précieuse découverte est due, vous le savez, à l'infatigabla 
persévérance de Bernard Palissy: il ne fut découragé ni par 
les sacrifices qu’il dut s'imposer ni par les plus rudes pri- 
vations, et trouva le secret de ces poteries qui, par leurs 
couleurs brillantes et leurs reliefs colorés, sont une des plus 
grandes difficultés vaincucs pour le faiencier. 

Né dans l'obscurité, il eut à lutter contre bien des obs- 
tacles et des persécutions, mais il dut à son talent des pro- 
tections puissantes. Le comte de La Rochefoucauld déclara 
son atelier lieu de franchise, et le duc de Montpensier lui 
accorda une sauvegarde ; plus tard, il reçut le titre de Potier 
du roi et de la reine-mère; son œuvre décèle non-seule- 
ment un grand artiste, mais encore un savant distingué. 

Je voudrais être bret, Messieurs, mais mon sujet resterait 
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incomplet si je passais sous silence ce qui a rapport aux 
tissus et aux papiers peints. 

… Je ne rappellerai pas à quelle époque, ni chez quels peuples 
se firent les premiers tissus : je ne les considérerai que sous 
le rapport artistique. 

Les Bäbyloniens, les Egyptiens et les Grecs connaissaient 
- les tapis, sur lesquels ils représentaient, de diverses façons, 
des fables, des combats et les nombreux mystères de leur 
religion. Suivant Hérodote, aux environs de la mer Cas- 
pienne, on ornait les vélements de broderies. D'où il faut 
conclure que, de date fort ancienne, on avait compris le 
besoin d'enrichir et de distinguer les étoffes comme les 
habitations. | 

Les tapis ont toujours été la partie importante des tissus : 
en France, ils furent dans l’origine particulièrement destinés 
aux églises, et ce ne fut, peut-être, qu’au XII ou XIIIe siècle 
que, ainsi que l’ortévrerie, cet usage passa des églises et des 
monastères dans les palais et dans les châteaux. 

Les manufactures de Flandre, déjà si renommées au 
XIIe ‘siècle, prirent un grand développement au XVe; le 
succès croissant qu'obtinrent alors les tapisseries d’Arras 
fut si important que, quelle que soit d’ailleurs leur origine, 
les belles tentures de cette époque conservent le nom d’Arrasi. 
Les plus célèbres peintres ne dédaignèrent jamais celte bran- 
che de l’art, et Raphaël lui-même, sur la demande de Léon X, 
fit des cartons destinés à être tissés. Aussi, la tapisserie 
suivit-elle le progrès du XVI° siècle. François Ier fonda alors 
les manufactures de Fontainebleau, sous la direction de 
Babou de la Bourdoissière, qui y introduisit une nouvelle 
perfection. Dès lors, on commença à tisser d’une seule pièce 
ces immenses tapis dont quelques-uns furent exécutés 
d’après les dessins du Primatice, que François l°' avait appolé 
d'Italie. Plus tard, Henri Il, tout en protégeant cet établis- 
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sement, créa celui de l'hôpital de la Trinité, où plusieurs 
tapisseries furent exéculées d’après les dessins de Lerembert. 
Henri IV rétablit les manufactures qu'avaient fermées les 
événements précédents, et, en 1597, il chargea le célèbre 
tapissier Laurent de les diriger. Colbert, qui a si puissam- 
ment contribué à lagloe du siècle de Louis XIV, décida ce 
monarque à faire l'acquisition du vaste emplacement appar- 
tenant aux frères Gobelin, sur lequel il fit élever l’établis- 
sement actuel, Jà,ilinstalla un certain nombre d'artistes et 
d'ouvriers distingués ; il en confia la haute direction au cé- 
lébre peintre Lebrun. Plus tard, en 1826, la manufacture de 
la Savonnerie, qui existait déjà et fonctionnait isolément, fut 
_ réunie aux Gobelins, et ces deux établissements, sous une 
direction Loujours artistique, devinrent, pour la tapisserie, 
comme Sèvres pour la porcelaine, le guide le plus sûr pour 
l'industrie privée. _— 

Le mérite de ces deux manufactures impériales est trop 
connu pour qu'il soit besoin de le constater ici : personne 
n'iguore les immenses services qu'elles rendent ; leurs riches 
collections forment des musées que l'on admire, même après 
avoir visité le Louvre. 

Je dois encore citer les manufactures de deuxième ordre, 
comme Beauvais, Aubusson et Neuilly. Ces établissements, 
bien que soumis aux nécessités de calcul de l'industrie pri- 
vée, n'en conservent pas moins un mérite universellement 
apprécié. | 

Le meuble, qui, dans ces établissements, se tisse plus 
particulièrement avec de la laine, laisse à Lyon sa spécialité 
pour les soieries. Aussi la réputation de nos étoffes pour 
tentures brochées d'or et d'argent, et plus encore des étoffes 
de goût et de fantaisie, est une de nos grandes gloires lo- 
cales. | 

Dans cette dernière catégorie, la supériorité de Lyon est 


4 


490 BEAUX-ARTS. 


incontestable ; mais, pour la conserver, il faut des dessins ct 
des montages conslamment nouveaux, il faut des artistes 
doués de goût, d'imagination et de talent pour composer et 
dessiner les modèles ; il faut enfin beaucoup d'adresse et 
d'expérience de la part de celui qui les met à exécution. 

Ce fut sous le règne de Justinien que de la Grèce celle 
industrie passa en Sicile, puis en Italie. Introduite en France 
au XVe siècle,elle vint, dans le siècle suivant (1536), se 
fixer à Lyon ; toutes les grandes époques ont été favorables 
à l'industrie de la soie. Charles VII l'accueillit et la proté- 
gea, et, en 1520, le Camp du drap.d'or, avec ses riches len- 
tures de velours et de brocart, prouva que François l°", Père 
des lettres, ne dédaignait pas d'encourager l'alliance du luxe 
et des beaux-arts. Enfin, c'est encore à Colbert que nous de- 
vons le plus grand développement de l'industrie dé la soie : 
il sut, en toute occasion, favoriser ce qui devait contribuer 
à la gloire du grand siècle. Aujourd’hui, cette industrie s’est 
élevée au point de ue plus rencontrer aucune difficulté, au- 
cunobstacle, * | | 

J'aurai maintenant à vous entretenir de l'impression sur 
étoffes ; elle se rattache au costume comme à l'ameuble- 
ment. | 

Originaire de l'Inde et de la Chine, elle n’apparut en Eu- 
rope que vers le milieu du 18€ siècle, d'abord en Allemagne 
et en Suisse, puis en France el en Angleterre. Exécuiée à 
l'origine au pinceautage, elle le fut ensuite au moyen de 
planches gravées en relief. Ce progrès opéra une transforma- 
tion dans cette mdustrie, et lui acquit une importance tou-— 
jours croissante, qui sollicile chaque jour de nouveaux per- 
fectionnements. Depuis 1746, Mulhouse en est le grand 
centre ; à cette même époque l'impression sur papier s’y in- 
troduisit. _. 

Aujourd'hui lindutrie du papier peint est toute parisienne ; 
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‘cependant Mulhouse a conservé son importance, et les œu- 
vres remarquables qu'elle produit la placent à l'un des pre- 
miers rangs. Jean Zuber, fondateur d’une de ces princi- 
pales maisons, avait, l’un des premiers, compris ce qu’on 
pouvait attendre de cette nouvelle industrie et, pour réaliser 
ses espérances, il appela de Paris des peintres de paysages 
et de fleurs : un succès rapide le détermina plus tard à 
quitter Mulhouse pour se fixer à Rixheim, où il trouva des 
ateliers plus vastes. 
C'est lui qui, le premicr, a peint le paysage en couleur sur 
le papier ; dès le début, il mérila et obtint une médaille à 
l'exposition de 1806. Il serait intéressant de comparer à ces 
premiers essais l'Orage ou le Berger, paysages avec des 
animaux, produits par cette maison un demi-siècle plus tard, 
et qui parut à l'exposition universelle de 1855. Celte com- 
paraison prouverait jusqu'à l'évidence les progrès de cette 
industrie, de date si récente, qui fonctionne seule, sans haute 
direction, nisubvention de l'État. Cependant, comme les ta- 
pis et la porcelaine, elle est tributaire des beaux-arts et ne 
pourrait subsister sans eux. | ‘ 
Ainsi, tous ces magnifiques décors, tels que l'histoire de 
Psyché, exécutée d'après les dessins de Blondel, puis un 
peu plus tard la Guerre de l'indépendance des Grecs, ct plus 
récemment l'Isola-Bella, l'Eldorado, le Jardin d’Armide, Ja 
- Chasse, la Prière, l'Éden et l'Élysée attestent que ce tra- 
vailest l'œuvre de véritables artistes, parmi lesquels plusieurs 
occupent une place dans les Musées, notamment à Lyon, 
même au Luxembourg, celte sanction du véritable 1a- 
lent. 
Plusieurs peintres de figures ont aussi prêté leur concours 
à cette industrie privée. L'auteur du Faucounnier et de l'Orgie 
romaine n'a pas cru déroger en y consacrant son pinceau, 
et l’habile statuaire à qui l'on doit Ja Bacchante, dont le suc- 
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cès est encore présent à la mémoire, ainsi que plusieurs 
peintres de genre, ont également participé à l'illustration du 
papier peint. 

Un succès et des progrès si’ rapides permettent de prévoir 
que cet art n'est encore qu'à ses premiers résultats, et qu'un 
jour, peut-être, l'artiste le plus célèbre ne lui refusera pas 
son Concours. | 

Je m'arrête, Messieurs, et cependant je n’ai pas encore 
dit tout ce que celte industrie mérile d'éloges: elle seule. 
née d'hier, occupe déjà un rang élevé dans l'art; elle aborde 
tous les genres et luite quelquefois même, sans désavan- 
tage, avec la peinture de fleurs, 

La cause de ce succès, c’est qu’elle est l'interprète naïf 
de la nature; ses plus heureuses inspirations, elle les a 
prises dans un parterre en fleurs, un beau site, un riant 
paysage ; elle n'invente pas, elle choisit dans l'œuvre de 
Dieu la poésie el le grandiose. 

Si donc je parais lui accorder une sorte de préférence, 
c'est que cette industrie, ainsi que celle de la soierie, sont 
les seules qui de jour en jour se montrent supérieures à leur 
passé. 

Cependant toutes les autres industries appellent à elles 
des talents de premier ordre, auxquels l’on devrait accorder 
peut-être une plus grande latitude ; mais, sous l'influence 
toujours croissante du mécanisme, il se produit des œuvres 
qui n'ont que l'aspect de l'art, par l'imitation de ses meil- 
leures époques. | 

Il est à craindre que l'artiste industriel ne se laisse éga- 
rer et que l'invention des procédés mécaniques el écono- 
miques, qui sont l'apanage d'une autre nation, ne vienne 
détruire, ou du moins compromettre ce qui fait la force et le 
mérite réel de l'industrie française. | 

Je n'ignore point les avantages de la production à bas 
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prix ; elle fait vivre la masse des travailleurs par l’immense 
quantité de ses produits ; mais l’art, quel qu'il soit, ne doit 
jamais se faire son esclave ; qu’il Sache conserver cette di- 
gnité qui convient si bien à celui qui est à la fois l'âme 
des travailleurs et le guide de leur intelligence. ; 

Pour prévenir le danger que je signale, et à la fois pour 
égaler et dépasser, s'il se peut, nos prédécesseurs dans la 
science comme dans les arts, il faut étudier leurs travaux. 
Ainsi s’est révélé le besoin de collectionner et de réunir des 
volumes dans un seul lieu, pour faciliter et pour guider les 
recherches des savants. Ainsi l’époque des Médicis fut 
celle d’une nouvelle ère pour l’art. Cosme l° créa à Florence 
les Musées de peinturé et de sculpture, où les artistes purent 
aller chercher leurs inspirations. En France, l'origine de ces 
collections remonte à François If ; cependant ce ne fut 
qu’en 1790 que s’organisèrent les musées publics. On com- 
prit alors que la vue des chefs-d’œuvre pouvait être utile 
non-seulement aux artistes, mais au peuple, en l'instruisant 
et en épurant son goût. 

Plus tard, M. Dussomerard réuait avec autant de pers- 
picacité que de goût les œuvres les plus remarquables de 
l'art appliqué à l'industrie, soit de l'antiquité, soit du 
moyen-âge, ou de la renaissance. Sa patience et ses soins 
produisirent cette collection, véritable trésor pour la France, 
trésor qu'elle n’a conservé que grâce au désintéressement 
et au patriolisme de son fondateur. 

Un jour, l'ambassadeur d'Angleterre visitait l'hôtel de 
Cluny; saisi d'admiration à l'aspect de cette belle collection, 
ildit au propriétaire : — Monsieur, remettez-moi les clefs de 
cet hôtel, et six cent mille francs vous seront immédiatement 
comptés. — Non, Mylord, répondit M. Dussomerard, l'Angle- 
terre s’est déjà fait un moyen-âge avec nos dépouilles, il ne 
sera pas dit que j'aurai contribué à l’enrichir encore. — Grâce 
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à cette ferme réponse, le plus indispensable complément d'é- 
tude nous a été conservé, et nous pouvons chaque jour y 
contempler les plus beaux modèles de l'alliance de l'art à l'in- 
dustrie, tels qu'ils ont été compris par Teudon, Martia 
Schæœn, Benvenuto Cellini, François Briot, son émule, Ger- 
main Pilon, Jean Goujon, Bernard Palissy, Hugues Lalle- 
mant, le sculpteur sur bois François Quesnay, et bien d’autres 
encore dont on admire les œuvres sans connaitre les noms. 


Lyon ne possédait encore, il y a quelques aunées, en œu- 


vres d'art industricl que quelques pièces rares et précieuses 
que renferment plus particulièrement les collections Artaud 
et Lambert, 

La Chambre de commerce, dans sa généreuse rémunéra-— 
tion des concours inslitués par la Société des-Amis-des Arts, 
a prouvé quelle protecticn celle accorde aux progrès des étu- 
des du dessin nécessaire à l'industrie ; elle a fait plus. encore, 
elle a compris ce qui manquait aux arlistes et, dans la séance 
du 24 janvier 1850, sur le savant rapport de M. Natalis 
Rondot, celle a comblé ce vide, en votant à l'unanimité la 
création d'un musée d'art et d'industrie, qui, récemment ou- 
vert, réalise si bien notre attente et dont l'utilité, si grande, 
et l'importance future nous permettent d'espérer que notre 
administration municipale saura donner à son développement 
l'énergique impulsion qu'elle imprime à toutes les magnif- 
ques amétiorations dont elle dote chaque jour la ville de 
Lyon. 

Déjà toutefois Londres nous avait précédés. Lorsque, 
dans une expositionfdes produits industriels des divers États 
du monde, elle offrit à tous l'occasion de se juger et d'ap- 
précier leurs forces respectives, il fut aisé de reconnaitre 
que deux nations distançaient les autres : c’étaient l'Angle- 
terre et la France, l'une, par la quantité et le bon marché, 
l'autre, par le goût et la richesse. 
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L'Angleterre et, avec elle, toutes les autres nations rivales 
comprirent la préférence marquée qui accueillait nos pro- 
duits ; elles ne purent se dissimuler quelle puissance com- 
merciale nous donnait cette supériorité. Aussitôt des écoles 
de dessin et des musées d'art et d'industrie furent créés 
dans plusieurs villes d'Angleterre ; les rapports et les 
comptes-rendus des dernières expositions universelles ont 
conslaté le fait, en nous avertissant d’une redoutable con- 
currence. 

Messieurs, je terminerai en m'appuyant sur ces premières 
notions en faveur de la cause que je dé‘ends, pour en mon- 
trer l'importance, et j'espère que cetle nouvelle création, 
dans notre ville, d'un musée d'art et d'industrie, non-seule- 
ment provoquera l'admiration générale, mais prouvera, 
mieux que ma parole, l'intime relation qui existe entre les 
beaux-arts et l’art dit industriel ; qu’elle encouragera les ar- 
tistes à venir y chercher une voie à la fois glorieuse et utile, 
qu’elle contribuera, concurremment avec un enseignement 
du dessin largement répandu et savamment appliqué, à déve- 
lopper le bon goût et l'intelligence en matière d'art, jusque 
dans les classes ouvrières, déjà si bien prédisposées ; qu'elle 
rendra enfin à l'artiste industriel une considération égale à . 
son mérite, une considération qui lui donne à la fois le sen- 
timent de sa valeur et celui de sa dignité. Ainsi encouragé, 
il redoublera d'efforts pour marcher à un progrès constant 
et coopérer, selon ses forces, au bien-être comme à la gloire 
de la France, | 


LES 
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Nous avons souvent entendu dire que l’ancienne province 
du Lyonnais n'avait jamais possédé de véritables châteaux- 
forts. La plupart de ceux qui nous restent ne sont, il est 
vrai, que de simples maisons fortes. Mais cette appréciation 
ne nous en a pas moins toujours paru exagérée. On a trop 
tenu compte des constructions subsistant de nos jours, les- 
quelles ne remontent pas au-delà des dernières années du 
moyen-âge, et les ruines qui couvrent les sommets de nos 
montagnes n'ont pas assez été explorées encore. Après 
avoir visité les divers lieux fortifiés aux temps chevaleresques, 
on revient toujours convaincu que si nous ne possédons rien 
de comparable aux ruines gigantesques de Coucy, de Pierre- 
fonds ou de Beaucaire, que si nous ne trouvons nulle part ces 
forteresses à double ou triple enceinte qui pouvaient défier 
les efforts d'un long siége, il est pourtant tel de nos vieux : 
châteaux qui, par sa position et l'étendue de son enceinte, 
n'était pas un point de défense à mépriser, et que plus d'un 
Pizey, Rochefort ou Cläteauvieux, entre autres, pouvait, 
sur ses rochers ardus, soutenir les assauts d'une troupe 
ennemie avec plus de succès peut-être que d’autres forte- 
resses plus importantes ct plus fameuses. 

_ D'ailleurs à une époque où les moyens d'attaque étaient 
tout primitifs, où l’on prenait plus de villes par la faim que par 
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la force ouverte, souvent la moindre place forte suffisait 
pour arrêter une armée entière. Une simple forteresse aux 
portes de Paris tient en échec le roi de France lui-même ; 
Richard Cœur-de-Lion, vient mourir sans gloire au pied 
de Chalus, et Duguesclin, le vaillant connétable, expire, 
entouré des troupes royales, devant un obscur châleau du 
Gévaudan, sans avoir pu l'emporter d'assaut. 

Peut-être pour donner aux vicux châteaux du Lyonnais 
plus d'importance et de renommée, ne leur a-t-il manqué 
que d'avoir eu pour possesseurs quelques puissants feuda- 
taires. Mais alors qu'ils n'occuperaient qu’un rang secondaire 
parmi les forteresses féodales, leur histoire n’en mérite pas 
moins notre attention à d'autres égards. Perdus au milieu 
de documents inaperçus ou ignorés, une foule de faits se 
rattachant à leur existence présentent le plus grand intérêt, 
soit comme nous révélant de curieux détails sur des familles 
illustres et les mœurs féodales dans nos contrées, soit 
comme se rattachant directement à l'histoire générale de la 
province. Si nous ajoutons enfin les traditions locales aux- 
quelles les livres ne suppléent pas, et qui servent si fré- 
quemment à expliquer un point obscur de l'histoire écrite, 
on reconnaîtra aisément qu'à tous ces divers points de vue 
nos vieux châteaux méritent une place dans nos annales. 
Disons-le même, sans hésiter, leur histoire est la véritable 
histoire du Lyonnais au moyen-âve. 


L PIZEY (4). 


C'est sur le territoire de Larajasse (Rhône), et à un quart 
de lieue du petit village de l'Aubépin, qu'est située la mon- 


(1) On trouve ce nom écrit de plus de six manières différentes. Forcé 
d'adopter une orthographe uniforme, nous avons choisi eclle-ci, qui à été 
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tagne de Saint-Pierre-de-Pizey. Sur ce sommet entouré de 
bois et couvert de rochers granitiques, on voit une pauvre 
chapelle au milieu des ruines d'un vieux château féodal. 
Cette chapelle n'est plus livrée au culte et cependant le 
peuple des environs la vénère encore comme un débris d’un 
autre âge. Du château détruit et de ses maitres, il n’a con- 
servé qu’un souvenir confus, qui depuis longtemps serait 
effacé si la vue constante de ces ruines ne le réveillait 
chaque jour. | 

Cette hauteur est l’un des points les plus élevés des mon- 
tagnes du Lyonnais, puisqu'elle n'est pas à moins de 908 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Aussi y jouit-on d'un 
horizon des plus étendus. D'un côté le regard s'étend 
sur le Lyonnais et la vallée du Rhône jusqu'aux Alpes, tandis 
que de l'autre il embrasse à la fois tout le plateau boisé 
qui s'incline vers la Loire, la plaine du.Forez et le versant 
oriental des vertes montagnes qui séparent ce dernier pays 
de l'Auvergne. ne | 

D'énormes blocs de pierre dont le druidisme fit peut-être 
de grossiers autels, un nom celtique (1) que nous retrouvons 
dans la Bresse et le Beaujolais, les restes des sombres forêts 
qui couvraicnt autrefois la montagne de Pizey, tout nous 
porte à croire que ce fut là un des sanctuaires primitifs où 
les peuples celtiques venaient adorer leurs divinités. 

Plus tard, quand, sur cette cime froide et exposée à tous 
les vents, le christianisme éleva un oratoire sous le vocable 
du prince des Apôtres, peut-être, comme il lefit souvent, 
ne choisit-il ce sommet que pour substituer aux idoles, qu'il 


suivie par La Mure ct qui nous parait la plus régulière. (La Mure. Hist. 
des ducs de Bourbon, 1.p. 269.) 

(1) Pizey vient sans doute de Pi ou Pig, sommet, et de Zel, clevé. La 
racine de ce mot, que nous retrouvons dans Pilat, subsiste encore dans 
notre mot Pic. 
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venait de renverser, le culte du vrai Dieu et transformer 
l’objet de la vénération persistante des populalions agrestes 
pour ce lieu sacré. 

Pourtant, s’il faut en croire une tradition obscure qui 
ferait remonter la fondation de cette chapelle jusqu'au 
Ve siècle, cette montagne aurait élé la retraite d'un pieux 
_ermite du nom de Pierre, et ce serait en l'honneur de ce saint 
inconnu qu’aurait été bâti pour la première fois ce temple 
rustique (1). . 

Quoi qu'il en soit nous n’en sommes pas moins convaincu 
que l'église de Saint-Pierre-de-Pizey est une des plus an- 
ciennes des montagnes du Lyonnais, et qu'elle existait peut- 
être bien avant la plupart des sanctuaires voisins qui, depuis, 

ont fait oublier l’humble chapelle. 
= Lorsque vint la féodalité, ce plateau de rochers abrupts, 
qui commande tout le pays d’alentour, ne pouvait être ou- 
blié. Bientôt il s'y éleva une forteresse, qui dut être l’une 
des plus fortes de nos montagnes. Sous la protection de ses 
hautes murailles, les serf5 du voisinage vinrent chercher un 
abri, et le groupe des pauvres demeures qui s’élevèrent près 
de celte enceinte fut assez important pour former une pa- 
roisse, qui existait encore à la fin du XIII° siècle. 

Aujourd'hui, et depuis de longues années, le château 
féodal a disparu. Enveloppées sans doute dans la ruine de la 
forteresse, les habitations de la population rurale, n'ayant 


(1) Suivant cetle légende, qui est fort répandue dans la contrée, saint 
Pierre, saint Apollinaire ct saint Sabin étaient trois fréres qui pouvaient se 
voir réciproquement du sommet des montagnes qui leur servaient de re- : 
traite. Sur quel fondement repose cette tradition? Nous l'ignorons. Ce qui 
est certain toutefois, c’est l'existence de trois chapelles dédices à ecs trois 
saints. Les deux premières sont situées sur le territoire de Larajasse, la 
troisième à Véranne (Loire). Les habitants des campagnes voisines vont 
souvent en pèlerinage à cette dernière, pour la prospérité de leur bétail. 
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plus aucune protection à attendre de ces débris, se sont 
étsblies à quelque distance du sommet, sur le versant occi- 
dental de la montagne, où le hameau qu'elles forment con- 
serve loujours le nom de Saint-Pierre-de-Pizey. L'église, 
détruite aussi avec l'habitation seigneuriale, a été rebâtie 
dans l'enceinte du vieux chäteau démantelé. 

Rien de triste el de désolé comme celte cime silencieuse 
et solitaire, où un humble oratoire, relevé par la foi de nos 
pères, demeure seul debout au milieu des ruines de l’orgueil- 
leuse forteresse, comme un symbole du culte immuable 
auquel il est consacré, 

Qu'on se figure un plateau présentant la forme d'un qua- 
drilatère irrégulier, d'une longueur de cent mètres environ 
el supporté presque de tous les côtés par une masse d’énor- . 
mes rochers, remparts naturels qui doublaient la force de 
ce point de défense et dont la hauteur, du côté de l'Orient, 
s'éève à plus de dix mètres. Autour de ce plateau, qui a 
conservé toulcs ses aspérités primilives, règnent de larges 
fossés que les siècles n'ont pu combler entièrement et où 
. l'eau se moutre encore en plusieurs endroits. 

Des remparts, il ne reste plus que des débris informes, 
dont la traînée vous permet de reconnaitre fidèlement l'en- 
ceiute, les tours et les portes du vieux castel. Ces dernières, 
au nombre de deux seulement, étaient situées aux deux ex- 
trémités opposées du nord et du midi, et c'est encore par 
ces deux issues que passe le chemin conduisant du hameau 
de Saint-Pierre à l'Aubépin (1). a 

Du côté de ce dernier village était la grande cour, vaste 
préau où l’on voit encore le puits desliné au service de la 
garnison, au cas de siége, et qui existe dans l'enceinte de 


(1) Une troisième ouverture, qui éxiste du côté de l'Orient, a été prati- 
quée de nos jours pour la desserte des fonds voisins. 
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tout château féodal. À quelques pas de là, vers le nord, se 
trouve la chapelle, dont la reconstruction remonte seule- 
ment au commencement du siècle dernier. Au devant de la 
chapelle on remarque une croix rustique fixée sur un 
rocher. 

Quand on pénètre dans l'enceinte du côté du nord, on 


traverse deux massifs de ruines qui nous indiquent la place 


qu'occupait le château proprement dit. À droite, on croit. 
reconnaitre les dépendances et les bâtiments d'une impor- 
tance secondaire , tandis qu'à gauche tout semble indiquer 
les restes de l'habitation seigneuriale. C’est un amas confus 
de pierres, de terre, de débris de briques et de tuiles, qui 
ne s'élève pas à moins de 4 mètres au-dessus du sol. Un 
déblai opéré en face de la chapelle, à une époque déjà an- 
cienne, a mis au jour l'entrée du passage principal qui des- 
servait les appartements. Mais partout ailleurs rien ne se 
distingue au milieu de ces décombres, sauf les murs princi- 
paux, dont on peut suivre encore la direction. 

Ces ruines recouvrent encore des souterrains inexplorés. 
Les habitants du lieu vous montrent, à travers les brous- 
sailles qui couvrent le versant à pic qui regarde l'Orient, 
l'orifice des soupiraux où les enfants du voisinage ve- 
naient naguère, avec un cerlain sentiment de terreur, jeter 
des pierres, qu'on entendait tomber et rebondir dans des 
profondeurs mystérieuses qui furent peut-être les oubliettes 
de cette demeure féodale. 

Ainsi, des fossés à moitié comblés, les linéaments d'une 
enceinte rasée jusqu'au sol, les ruines amoncelées du logis 
seigneurial, des souterrains inconnus, un puits rempli de 
pierres, une croix à la base rustique, une chapelle moderne 
qui s'en va en ruine, voilà {out ce qui reste du vieux château 
de Pizey. 

Quelle fut la cause de sa destruction? À quelle époque 
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pouvons-nous la fixer ? Les fouilles opérées pendant ces 
dernières années nous suffiront pour répondre à la première 
question. L'histoire écrite, aidée de la tradition, nous per- 
mettra de résoudre nettemént Ja seconde. 

C’est seulement dans le courant de l’année 1856 que, sur 
les conseils d'un notaire de Ja localité, le propriétaire de ces 
ruines fit opérer des fouilles dans le grand massif de gauche, 
où nous avons dit que devaient être situées les construc- 
tions principales. Une tranchée fut ouverte, mais les re- 
cherches archéologiques touchaient fort peu le maitre du 
lieu. Poussé par un sentiment de pure curiosité, ou peut- 
être par le secret espoir de trouver quelque trésor in- 
connu, il se découragea bientôt, et les travaux commencés 
furent abandonnés. . 

Cependant ces fouilles ont eu, pour l'historien et l’anti- 
quaire, une utilité réelle. Dans une profondeur de quelques 
mètres seulement, elles mirent au jour une hache, une 
marmite en fonte et quelques débris d'ossements. Mais ce 
qui jette le plus de lumière sur la cause de la destruction de 
celte forteresse, ce fut la découverte de deux couches de 
charbon, séparées l’une de l’autre par une couche de 
matériaux de toute nature, de plus d’un mètre d'épaisseur. 
L'observateur attentif retrouve même partout ces débris 
de charbon mêlés à cet amas de décombres. : - 

Ces restes carbonises de la charpente des divers étages 
et de la toiture nous montrent de la manière la plus évi- 
dente que ce château périt dans un incendie; les ossements 
mélés à ces décombres nous permettent même de croire que 
plusieurs personnes durent y trouver la mort. 

Si maintenant nous voulons fixer l'époque de cette catas- 
trophe, il nous faudra esquisser rapidement les faits hislo- 
riques qui se raltachent à Pizey et à ses anciens posses- 
seurs. ” 
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L'origine du château de lizey remonte au moins au X°siècle. 
En 984, ce manoir avait déjà, depuis plusieurs années, été 
donué par le chanoine Iticr (Itherius) à l'Eglise de Lyon, et 
c’est à ce titre qu'il fizure, dans la Charte de l'archevêque 
Burchard Il, au nombre des possessions de l'Eglise de 
Saint-Etienne, qui alors avait encore le rang de cathé- 
drale (1). | 

Cent cinquante ans s’écoulent sans que nous trouvions 
aucune mention du nom de Pizey. Quand ce château repa- 
raît dans l'histoire, il est possédé par une famille qui, sui- 
vant l'usage des X° et XI siècles, avait pris le nom de son 
fief. En l’année 1135, Bérard de Pizey figure comme témoin, 
avec plusieurs seigneurs voisins, dans un accord intervenu 
entre l'évêque de Lausanne et le prieur de Lutry (Ain). 
Bérard était au nombre des témoins produils par ce der- 
nier (2). 

Ce Bérard de Pizey ne peut être confondu avec un pos- 
sesseur des ficfs du même nom de la Bresse et du Beau- 
jolais. Le document el les faits qui suivent ne laissent sub- 
sister aucun doute à cet égard : 

La suzeraineté de Pizey, à raison de sa situation sur les 
limites du comté de Forez et du Lyonnais, fut, comme celle 
de beaucoup d’autres fiefs, longtemps disputée entre le cha- 
pitre de Lyon et les comtes de Forez. Aussi se trouve-t-il 
mentionné, ainsi que son possesseur, dans le traité de 1173. 

En eflet, après avoir rég'é le droit de suzeraineté au sujet 
de Riverie, de l'Aubépin et de Châtelus, ce traité ajoute : 
« Bérard de Pizey et son fief demeurent à l'Eglise de Lyon, 
« à laquelle il devra hommage ct fidélité. » — Berardus de 
Pizaits el casamentum cjus remansit Ecclesiæ, undè homa- 
gium et fidelitatem debel, | 

(1) Ménestrier, Histoire consul., preuves, p. in. 


(2) Cartul, de Savigny, ch, ÿ40. 
: 28 
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Nous voyons ainsi Pizey compris désormais dans les li- 
“mites du Lyonnais et relever du chapitre de Lyon. Cepen- 
dant, à la même époque, son église, située sans doute 
comme aujourd'hui dans l'enceinte du château, dépend de 
l'abbaye de lIle-Barbe, s'il faut en croire un pouillé du 
5 mai 1183, rapporté par Le Laboureur, et qui mentionne 
l'église de Pizey (de Pisiaco) au nombre de celles que. pos- 
sédait cette abbaye dans nos contrées (1). 

Et pourtant cette même église figure dans le pouillé du 
diocèse de Lyon du XIHII° siècle comme relevant de l'abbaye 
d'Ainay. Il est vrai que dans l'intervalle d'un siècle, qui sé- 
pare la rédaction de ces deux listes de paroisses, le patron 
avait pu changer. Les exemples de semblables mutations ne 
sont pas rares. C'est ainsi que l’église de Saint-Maurice-sur- 
Dargoire, qui dépendait de l'abbaye de Savigny au X! sièclo 
et pendant les quatre siècles suivants, eut à partir du 
XV: siècle le chapitre de Saint-Just pour patron, tandis 
qu’au XVIII: siècle elle relevait de l'archevèque de Lyon (2). 

$i nous avons la preuve certaine que Pizey était paro'$sè 
dans le courant du XIl* et du XI siècles, à la même épo- 
que son château était aussi le chef-lieu d'une justice sei- 
gneuriale et d’une circonscription féodale connue dans nes 
pays sous le nom de mandement. 

C'est ce qui résulte notamment d’une charte de 1220 con- 
tenant un traité entre Renaud, archevêque de Lyon, et Artaud 
de Roussillon, scigneur de Riverie, au sujet de plusieurs 
difficultés existant entre eux. Dans ce traité, Renaud pro- 
met, sous la foi du serment « que l'Eglise de Lyon n'élè- 
« verait aucune fortification dans les mandements de Riverie, 
«a de Dargoire, de Châteauneuf et de Pisey, ni sur la mon- 
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(1) Masures de l'Ile-Barbe, p: 115. 
(2) Pouillés du diocèse de Lyon à la suite du Cartwlaire dé Sacigay. 
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« tagne, ni dans la plaine, et n'acquerrait non plus aucun 
« droit de cosuzerainelé sur aucun de ces chäteaux (1). » 

Du nom de Pizey, nous trouvons cncore : 1° Bérard de 
Pizey, chanoine comte de Lyon, en 1170 ; 2° Gaucerand de 
Pizey, qui figure comme témoin avec Hugues de Talaru et 
divers autres seigneurs dans use charte de 1173, renfcr- 
mant une vente, consentie par Pierre des Estols à l'abbé de 
Savigny, de divers fonds situés près de l'Arbresle (2). 

C'est sans doute aussi à la méme famille qu'appartenait 
Guillaume de Pizey, chevalier, qui fut en 1270 l'un des 
témoins du testament du comte Renaud de Forez, avec 
plusieurs autres, notamment Pierre et Hugues de Mau- 
voisin (3). | 

Mentionnons aussi, mais toutefois avec certa'nes réserves, 
Hugues de Pizey, chanoine ct doyen du Chapitre (de 1250 
à 1275), ainsi que Philippe de Pizey, courrier du roi en 1303, 
Peut-être, en effet, ces deux derniers appartenaient-ils à la 
famille du même nom possessionnéc dans le Beaujolais près 
de Saint-Jean d'Ardières. Il est certain, du moins, qu'à partir 
de cetie époque nous ne trouvons plus que à des seigneurs 
de Pizey. | 

Les deux familles formaient-elles deux branches issucs 
d'une origine communc, ou bien les descendants de Bérard 
cc Pizey se retirèrént-ils au XII° siècle dans le Beaujolais 
et donnèrent-ils leur nom à leur nouvelle seisneurie ? Nous 
n'oserions l'afirmer, car l'existence d'un fief portant la même 
dénomination, dans la Bresse, nous porie à croire que ce 


(1) Mazures, p. 528 cts. 

(2) D'Aubais. Notes fugilives ete. TI, p. 161. — Cartul. de Savigny, 
ch. 946. | 

(3) La Mure. Hist. des ducs de Bourbon, 1, p. 269. — Aug. Bernard, 
Hist, du Forez, 1, 256. 
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nom résuliait plutôt-d'une condition topographique particu- 
lière que de l'imposition du nom du possesseur (1). 

Quoi qu'il en soit, vers la fin du XII siècle, Pizey avait 
cessé d'appartenir à la faille de ce nom pour passer aux 
Lavieu. 

Le nom de Lavieu nous rappelle l'une des familles chevale- 
resques les plus ilustres du Forez et du Lyonnais. Aucune 
ne fut plus puissante et ne posséda plus de châteaux-forts 
daus nos contrées. Originaires de la seigneurie de Lavieu, 
située près de Montbrison, à laquelle appartenait primitive- 
ment le litre de vicomté, les Lavieu durent quitter le Forez, 
vers la fin du XIe siècle, à la suite d’un acte de félonie rap- 
porté par le jurisconsulie Papon. S'il faut en croire cel. au- 
teur, un comte de Forez ayant outragé la femme du seigneur 
de Lavieu, celui-ci se vengca en assassinant le comte de sa 
propre main (2). Quelle que soit l'authenticité de celte tra- 
ditiou, il est certain que vers cette même époque les terres 
des seigneurs de Lavieu furent confisquées, que leur titre de 
vicomte disparut et qu'ils quittèrent le Forez pour se retirer 
dans le Jarez et Iles montagnes du Lyonnais, dont ils occu- 
pèrent presque toutes les forteresses. Rochetailléce, Roche la 
Molière, Feugerolles, Saint-Chamond, Doizieu, Iseron, Pizey, 
Vaudragon, furent au nombre de ces chäleaux-forts. 

Suivant M. Latour-Varan, la maison de Lavieu forma plu- 
sieurs branches, et ce scrait l'ainée de ces branches qui au- 
rait pris le nom de Jarez (3). Quoi qu'il en soit, il est cer- 


(1) Le nom de Pizey élait aussi celui d’une parccllce de la paroisse de 
Bas en Basset, dans la baronnie de Rochebaron, en Forez, élection de Mont- 
brison. (Voyez Alman. de Lyon de 1760). 

(2) Comment. de la coutume de Lourbonnais, parag. 386.—Aux. Bernard, 
Hist, du Forez, p. 136. — La Mure. Hist, des ducs de Bourbon, I. p. 95. 
polo. Tu 

(3) Si celte opinion cest exacte, clle pourrait nous faire croire que le 
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tain que les Lavieu de Pizey étaient les mêmes que ceux 
d'Iseron. | 

Cette dernière séigneurie était déjà en leur possession en 
1211. Mais nous n'avons pas la preuve de leur établisse- 
ment à Pizey avant 1296. A celte date, noble Étienne de 
Lavieu, scigneur d’Iseron (qu'il possédait déjà en 19291), 
rend foi ct hommage à Jean It", comie de Forez, pour le man- 
dement de Pizey et ses dépendances (1). 

Cet hommage rendu au comte de Forez est inexplicable, 
car le traité de 1173, ainsi que celui de 1220 entre l'ar- 
chevêque Reraud et Artaud de Riverie, tous deux men- 
tionnés plus haut, nous prouvent jusqu’à l'évidence que le 
mandement de Pizey devait relever de l'Eglise de Lyon. Cette 
singularité, que nous aurons lieu d'observer aussi au sujet 
de Vaudragon, doit-elle nous faire croire à une usurpation 
des droits de suzeraineté par les comtes de Forez? ou à 
une concession faite à ces derriers par le Chapitre de Lyon, 
moyennant une certaine redevance? Nous inclinerions plutôt 
vers la première interprétation, car jusqu’en 1789 Pizey 
et Vaudragon ne cessèrert pas de faire partie de la pro- 
vince du Lyornais. 

Quoi qu'il en soit, nous touchons ici à la catastrophe qui 
détruisit le château de Pizey. | 

Nous venons de voir qu’en l'année 1296 ceechâtceau se 
trouvait encore chef-lieu de mandement. Or, c'est dans les 
treize années qui s'écoulèrent depuis 1296 jusqu’en 1309 
que doit se placer sa destruction. 


nom de Pizey cachait peut-être aussi cclui de Lavicu. Deux raisons nous 
le feraient penser : 1° le nom de Bérard, que nous retrouvons chez les 
Lavicu d'Iscron ; 2° celui de Josscrand ou Gaucerand, qui est fréquemment 
porté par les Lavicu. 

(1) Archives de l'Emp. reg. 495, pièce 24. — La Mure. Hist. des ducs 
de Bourbon, I, p. 322. — Latour-Varan. Etudes sur le Forez, I, p. 289. 
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La preuve de celte assertion est facile : 

Le pouillé du diocèse de Lyon du XIII° siècle, qui ren- 
ferme la liste de toutes les paroisses, mentionne l'existence 
de l'église de Pizey en même temps que celle des églises 
de Larajasse et de lAubépin. Or ce pouillé, suivant divers 
indices signalés par M. Aug. Bernard, ne peut être postérieur 
à l'année 1305. | 

Dans la lisle des paroisses rédigée au XIV° siècle, nous 
trouvons toujours les églises de l'Aubépin et de Larajasse ; 
mais celle de Pizey n'y figure plus, preuve certaine qu'elle 
avait subi le sort du château. | 

Pizcy détruit, le château de Vaudragon s'élève à demi- 
licue de là dans le vallon de I» Coïise; et suivant la tradition 
locale, ce sort les matériaux du château de Pizey qui scr- 
vent à la construction de cetie nouvelle demeure scigneu- 
riale. Or c'est en l'année 1309 que, pour la première 
fois, Hugues de Lavieu, seigneur de Faudragon, rend hom- : 
mage à Jean, comte de Forez, de cette dernière scigneurie. 
Il est évident dès lors que Pizey fut détruit quelques années 
avant 1309, date de ce prem.er hommage ; à celte époque 
surtout, il fallait bien plus d’une année pour construire une 
forteresse comme Vaudragon. | 

Cette tradition est d’ail'eurs confirmée par l'histoire écrite, 
car dans cet hominage de 1309, ainsi que dans un autre de 
1311, on ne parle plus du château de Pizey, mais scule- 
ment de celui de Vaudragon et d'une autre terre au mande- 
ment de Pizey (1). | 

Autre preuve plus convaincante : en 1324, la seigneurie 
de Vaudragon est cédée par Hugues de Lavieu à Renaud de 
Forez, en échange de celle d'Écotay. Or, le traité ne men- 


(1) Archives de l'Emp., reg. 492, pièces 282, 300. — Latour-Varan. 
Loc. cit. 
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tionne plus que le château de Vaudragon et le lieu nommé 
Pisey, avec leurs appartenances (1). Ainsi, à ces deux épo- . 
ques, le chef-lieu du mandement de Pizey à Cisparu, ct il 
ne reste plus, comme aujourd'hui, que NÉRpARSERIENE du 
château détruit. 

La ruine de Pizey se trouve donc nettement fixée vers 
l'année 1300. Cette date suit presque à elle seule pour 
nous autoriser à penser que ce châleau périt dans une de 
ces guerres privées de seigneur à scigneur, qui irop sou— 
vent alors désolaient nos campagnes. A celte époque de 
mœurs rudes et demi-barbares, on avait peu d'humanité à 
espérer du vainqueur. À la suite d’un assaut, et dans l'effer- 
vescence de la victoire, le château pris était saccagé toujours, 
souvent livré aux flammes ou démoli. Les habitants eux- 
mêmes ne survivaient pas toujours à la destruction de leur 
demeure. Les milices grossières que chaque seigneur trai- 
nais à Sa suile ne savaient pas autrement faire la guerre (2). 

Peut-être Étienne de Lavieu périt-il dans cette catastrophe 
avec tous ses enfants; ce qui nous le ferait croire, c'est 
qu'il n’en est plus fait aucune mention, et que Hugues de 
Lavieu, qui bâtit Vaudragon et fut aussi le possesseur de 
lizey, n'était pas son fils, mais seulement son neveu, sui- 
vaut toutes les probabilités. Hugues de Lavieu eut en eftet 
pour père Josserand de Lavieu, qui mourut en 1316, et que 
nous supposons le frère d'Étienne. Josserand avait rendu 
hommage au comte de Forez ce sa maison forte de Doi- 


= 


(1) Invent. des titres du comté de Forez, par Chavcrondicr, n° 2. 

(2) Monteil. Hist. des Français des divers états, 1, p. 125.—On sait qu'à 
eelte même cpoque (1270), et à l’occasion des querelles entre le Chapitre 
et les citoyens de Lyon, l'église d'Écully, assiégée par ces dernicrs, fut 
livrée aux flammes, et que tous ceux auxquels clle avait servi de refuge 
y trouvèrent la mort. (V. Monfalcon. Hist. de Lyon, p. 402. — Cicrjon, 
II, p. 272). 


440 VIEUX CHATEAUX DU LYONNAIS. 


zieu appelée les Fernanches, en inème temps que ce der- 
nier pour le mandement de Pizey (1). : 
Désormais Pizey, ancienne paroisse, ancien chef-lieu de 
mandement et de justice seigneuriale, ne fut plus, pendant 
de longues années, qu’une dépendance de Vaudragon, le 
nouveau siége de la seigneurie. Mais vers:-la fin du XV°-siè- 
cle les deux terres paraissent avoir cessé d'appartenir aux 
mêmes maîtres. Par suite de quelles circonstances? Nous 
l'ignorons. D'un autre côté, la terre de Vaudragon tomba, 
au milieu du XVII° siècle, en la possession des seigneurs 
de la Fay et de l’Aubépin. Quant à Pizey, il avait passé, 
à la même époque, ainsi que la terre de Larajasse, aux 
mains des Gayot, seigneurs de Larainsse, de Pitaval et de la 
Claire. Jean-Jacques Gayot, conseiller au présidial de Lyon 
en 1664, échevin en 1683 ct 1684, était en possession des. 
terres de Larajasse et de Saint-Pierre-de-Pizey dès l’année 
1670. A cette même date, nous trouvons aussi, dans divers 
actes du temps, [a preuve de l'existence de l'ancien mande- 
ment de Pizey. Un demi-siècle plus tard, cette ancienne cir- 
conscription subsiste encore ; car le dénombrement des feux 
du royaume, fait en 1720, y constate l'existence de 21 feux, 
tandis que Larajasse en possédait 79 et l’Aubépin 38 (2). 
Jean-Jacques Gayot, mort en 1684, avait épousé Hélène 
de la Roue. Les armes des deux époux se voient encore 
scuptées au vieux château de Larajasse. Leur fils, François 
Gayot de Pitaval, né le 2% juillet 1673, fut avocat. On lui 
doit plusieurs ouvrages : la Pibliothèque des gens de cour, 


(1) Latour-Vañan. Loc. cit. — Étienne de Lavieu avait épousé une fille 
de Gaudemar de Jarez, seigneur de Saint-Chamond ct de Béatrix de 
Roussillon. Cetté dernière était clle-méme file de Guillaume de Roussil- 
lon, scigneur de Rivcrie. (Mazures de l'Ilc-Barbe, p. 373). 

(2) Manuse. divers. — Nouveau dénombrement du royaume. Biblioth. 
de Lyon, n° 25,720. — Entréc de Mgr. Chigi. 
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l'Art d'orner l'esprit, les Causes célèbres, etc. Francois 
Gayot mourut en 1743, ne laissant de son union avec N. 
Curnillon qu'une fille mariée à M. de Sorbière (1). 

La famille des Gayot s'éleignit en 1755 et deruis cette épo- 
que Pizey fut réuni, comme la terre de Larajasse, aux sei- 
gneuries et juridictions ce la Fay et de Vaudragon, que 
possédaient les Chappuis. Cette réunion subsistait encore 
quand la Révolution de 1789 vint faire disparaitre les an- 
ciennes circonscriptions féodales. 

Nous avons dfjà dit que la chapelle de Saint-Piérre- sde. 
Pizey existait toujours. Mais si elle fut reconstruite après la 
destruction du château, eile ne reprit jamais son rang d'é- 
glise paroissiale et il nc reste plus rien de ce monument. Sa 
dernière reconstruction remonte seulement à l'année 1706, 
ainsi que l’atteste la date inscrite sur la façade. Il serait pos- 
Sible néanmoins que l'édifice actuel occupât l'emplacement 
de l’ancienne église du XII° siècle. 

Au milieu du siècle dernier, on y voyait un clocher qui a 
été démoli à une époque inconnue. L'année dernière (1862), 
l’abside, où se trouvait le maître-autcl, s'étant écroulée, un 
mur est veru fermer l'entrée du chœur et faire du monu— 
ment une simpie construction rectanguiaire qui n'oïîre rien 
d'intéressant au point de vue architectural. Aujourd'hui le 
chœur, hicr le clocher, tout disparait peu à peu, et nos ar- 
rière-neveux se demanderont sans doute bientôt où fut l'an- 
tique ch£pelle de Pizey, l’une des plus anciennes églises du 
canton de Saint-Symphorien. 

L'isolement de cet oratoire parait avoir tenté à plusieurs 
reprises la cupidité des malfaiteurs, à l'époque c oùilétaiten= 
core livré au culle : 


(4) Documents inédits de M. Morel de Voleine. — Pernetti. Lyonnais 
dignes de mémwire. 
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Dans les derniers jours de février 1754, des inconnus 
pénétrèrent dans cette chapelle par une ouverture pratiquée 
dans le mur septentrional. Là, ils se livrèrent à une dévas- 
{ation complèle : les croix et les statues des saints furent 
brisées: le missel et les ornements du culte mis en lam- 
: beaux; la porte du clocher arrachée de ses gonds. Après 
avoir commis divers autres dégâts les auteurs de ces actes 
inexplicables se retirèrent en emportant seulement une 
petite c'ochette servant à la célébration de la messe. | 

Ces dégâts réparées, les malfaiteurs reviennent de nouveau 
quatre ans après (juillet 1758\. Comme la première fois, ils 
pénètrent par une ouverture fuite dans le mur de la chapelle; 
mais cette fois ils ne se bornèrent pas à détruire les objets 
de piété qu'elle renfermait : les ornements furent tous en- 
levés, ° | 

Les auteurs de ces méfaits ne furent jamais découverts. 
Mais à cette époque les montagnes du Lyonnais étaient infes- 
tées de bandes de voleurs qui se livraient fréquemment à 
des entreprises de cette nature. Six ans après, le tronc du 
luminaire et ce‘ui des pauvres furent également pilés 
dans l'église de Larajasse pendant la nuit du 7 au 8 janvier 
1764 (1). | ; 

La chapelle de Pizey était autrefois en grande vénération 
dans tout ie pays d'alentour. On y venait de fort loin prier 
le saint de délivrer les malades de la fièvre; une fontaine 
située près du hameau passait même pour posséder des 
vertus particulières contre celte maladie. 

Le jour de la saint Picrre (30 juin) les habitants des envi- 
rons y venaient aussi en pélcrinage pour leurs troupeaux. 
L'offrande de chaque pélerin consistait dans une pièce de mon- 
naie ou un peu de laine. Mais au siècle dernier, l'affluence de 


(1) Trois procès-verbaux manuscrits constatant ces diverses dévastations. 
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monde attirée par cette dévotion avait dégénéré en fête mon- 
daine. Le jour du saint patron ramerait chaque année les 
danses et les jeux autour de la chapelle. Telle a été souvent 
la fin des pèlerinages. La Révolution mit fin à ces plaisirs en 
vendant le monument avec l'emplacement de l’ancien chà- 
teau. 

Depuis celte époque, devenue propriété ne la 
chapelle de Pizey n'a plus été livrée au culte; mais, entre- 
tenue avec un certain soin par ses possesseurs, elle n'a pas 
cessé d'attirer quelques pieux fidèles. Plus durable que les 
institutions des siècles passés, la dévotion de la population 
environnante a survécu aux ruines faites par la Révolution,et 
nous connaissons plus d'un cultivateur qui ne négligerait pas 
chaque année de faire son pélerinage à Saint-Pierre-de-Pizey 
ou d'envoyer son offrande à la chapelle pour appelér la bé- 
nédiction du saint sur ses {rOUPCAUX. 

Mais, comme autrefois, le plaisir appelle aussi ses fidèles. 
Dans ces dernières années, on a vu plus d'une fois, le jour 
de la fête, des danses s'organiser dans le vaste préau qui en- 
toure la chapelle. Alors ‘celte cime solitaire s'anime: les rires 
joyeux, les chansons des rondes villageoises succèdent au 
silence qui règne d'ordinaire autour de ces ruines, el, Sans 
.se douter que ce lieu fut autrefois le théâtre d'une épouvan- : 
- {able catastrophe, les descendants des anciens serfs corvéa- 
bles à merci dansent heureux et insouciants sur les sons 
de l'antique forteresse des Lavieu. 


? 


A. VACUHEZ. 


NOTICE HISTORIQUE 
SUR L'INVENTION 
DE LA NAVIGATION PAR LA VAPEUR © 


Luc à la Socicte littéraire de Lyon, 


Séance du 13 janvier 1864. 


re) 


Cet énorme bateau remonta le courant de la Saône de 
Lyon à l'Ile-Barbe, en présence d'une Commission de savants 
et de milliers de spectateurs. La Commission scientifique 
était composée de huit membres, dont cinq de l'Académie de 
Lyon; toutcfois ces dernicrs ne paraissent pas avoir’ été 
déléguts par l'Académie, car il n’en cxiste aucune trace 
dans les comptes-rendus, ni dans les délibérations de ce corps 
savant. Les noms des membres de la Commission méritent 
d'être conservés avec la mémoire du grand fait dont ils ont 
fixé la date certaine par un procès-verbal authentique. Ce 
n'était pas un faible mérite d'apprécier l'importance de la 
navigation à vapcur et de proclamer le succès dècisif des 
expériences de Jouffroy, vingt-cinq ans avant que les pré- 
ventions. aveugles cussent été forcées de reconnaitre la pos- 
sibilité et la sûreté de ce mode de navigation, un demi-siècle 
‘ayant que la science et le commerce eussent compris la 
grande révolution que là vapeur allait opérer dans les rela- 
tions maritimes. 

Voici celle pièce, dont la minute se (rouve à Lyon aux 
écritures de M® Thiaffait, nolaire, successeur actuel des no- 
laires qui la reçurent en 1783. 

« Par devant les conseillers du roi, notaires à Lyon, sous- 
« signés, furent présents Messire Laurent Basset, chevalier, 
« ancien conseiller en la Cour des Monnaies, sénéchaussée 
« et présidial de Lyon, lieutenant général de police de ladite 


(1) Voir la Revue du mois d'avril 1S64, page 309 à 328. 
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ville; M. l'abbé Monges, chevalier, historiographe de la 
ville de Lyon, de l'Académie des sciences de ladite ville ; 
M. Antoine-François de Landine, avocat en parlement, de 
l'Académie des sciences de Lyon, correspandant de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres de Paris, ossocié 
de celles de D'jon et Villefranche; Messire Charles-Joseph 
Mathon, chevalier, seigneur de la Cour et autres lieux, 
des Académies de Lyon et Villefranche ; M. Claude-An- 
loine Roux, professeur d’tloquence, ci-devant professeur 
de physique et de mathématiques au collége Royal-Dau- 
phin de Grenoble, de l'Académie de Lyon, etc.; M. Ga- 
briel-Elienne Ze Camus, avocat en parlement, des Aca-: 
démies de Lyon ct Dijon, corresponilant de la Société 
royale de Montpellier et receveur des Gabelles à Lyon; 
Messire Jean-Baptiste Salicis, curé de la paroisse de Vaïze, 
un des faubourgs de cette ville; et M. Jean-Baptiste Salicis, 
neveu, vicaire de la dite paroisse, tous demeurant à Lyon. 
« Lesquels ont certifié ct attesté que Messire Claude- 
François-Dorothéce comte de Jouffroy-d Abbans, les ayant 
invités, le 15 du mois de juillet dernier, à être présents à 
l'essai qu'il se proposait, de faire remonter un bateau, long 
de cent trente picds, de quatorze de largeur, tirant trois 
picds d'eau, ce qui suppose un poids de trois cent vingt-scr t 
mille livres, contre le cours d'eau de la Saône, qui poyr 
lors était au-dessus des moyennes caux. M. de Jouffroy 
remonla en effet, sans le secours d'aucune force animale et 
par l'effet seul de la pompe à feu, pendant un quart d'heure 
environ, après quoi M. de Jouffroy mil fin à son expérienco 
de la quelle attestation les sieurs comparents ont requis lo 
présent acte, qui leur a été octroyé par lesdits notaires, 
pour servir et valoir ce que de raison. 


« Fait et passé à Lyon, en l'étude, l'an mille sept cent 
quatre-vingt-trois, le dix-neuf août avant midi; et ont sigaé 
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« sur la minute, contrôlée, restée au pouroir de M° Baroud, 
« un des nolaires soussignés. . 
« Signés : DEVILLIERS ct BArowD, notaires. » 


Après des expériences réilérées, loujours avec un plein 
succès, Jouffroy forma une association particulière par acte 
sous scing-privé avec MM. de Follenay, d'Auiron et Vedel, 
à l'effet de fonder un service de navisalion à vapeur, pour 
le transport des voyageurs el des marchandises, d'abord sur 
la Saône, ensuite sur le Rhône et sur les autres fleuves na- 
vigables de la France. Une compagnie financière offrait son 
concours à la seule condition que les fondateurs lui appor- 
teraient le privilége de l'exploitation pour une durée de 
{rente annécs. Le ministre de Calonne renvoya la requête de 
Jouffroy à l'Académie des scicnces de Paris, qui nomma une 
Commission composée de MM. l'abbé Bossard, Cousin ct 
Perrier, La notoriété industric!lle de Perrier éiait méritée, 
mais il n'avait pas le génie de l'invention ; on se rappelle 
que huit ons auparavant il avait fait prévaloir ses idées sur 
celles du pétitionnaire ; l’insuccès de son système ct les résul- 
Uats concluants de son rival laissaient dans son cspril une 
susceptibilité et une prévention qui ne lui permettaient pas 
d’être unjage impartial. L'Académie, qui avait applaudi avec 
trop de confiance les malheurcuses tentatives de Perrier, 
craignait de nouvelles déceptions; la discussion fut ora- 
geuse ; Perrier finit par obtenir qu'avant de se prononcer 
on demandät de nouvelles expériences; en consèquence, 
M. de Caloune écrivit à l'inventeur la cure suivante : 

Versailles, le 21 janvicr 1784. 

« Je vous renvoie, Monsieur, l'attestation du succès qu'à cu 
« à Lyon la pompe à feu par laquelle vous vous proposez de 
« supplècr aux chevaux pour la navigation des rivières, ainsi 
« que d'autres pièces que vous m'avez adressées avec votre rc- 


L] 


« quête tendante à obtenir le privilège exclusif, pendant un 
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« certain nombre d'années, de l’usage des machines de ce genre. 
« Ia paru que l'épreuve faite à Lyon ne remplissuit pas suffi- 
« samment les condilions requises ; mais si, au moyen de la 
« pompe à feu, vous réussissez à faire remonter la Seine, l’cs- 
« pace de quelques lieues, un baleau chargé de 300 millicrs, 
« ct que Île succès de celle épreuve soit constalé à Paris 
« d'une manière authentique, ne laissant aucun doute sur les 
«& avantages de votre procédé, vous pouvez compter qu'il vous 
« sera accorde un privilège limité à quinze anrécs, ainsi que . 
& vous l'a précédemment marqué M. Joly Fleury. 

« Je suis bien sincèrement, Monsicur, votre très-humble cet 
« très-obcissant serviteur, 

« DE CALONNE. » 

Jouffroy ne vit dans la demande de nouveaux essais qu'une 
fin de non-rccevoir ;-ancune épreuve n'aurait élé plus con- 
cluante ni constatée plus authentiquement par des savants 
plus compétents et par des milliers de spectateurs, qui cha- 
que jour se pressaient avcc admiration sur les quais de Ja 
Saône. La Commission de l’Académie des scicnces de Paris 
pouvait facilement se transporter à Lyon et reconnaitre 
cllc-même la vérilé du succès constaté, au licu de de- 
mander de nouveaux travaux et de nouveaux sacrifices 
à l'inventeur qui, depuis sept ans, épuisait ses res- 
“soürces ; il n'essaya pas de lutter contre l'influence toute- 
puissante de Perrier. Sa vengeance se borna à l'exé- 
culion d'un modè!e âu 25° de son balcou, qu'il adressa à 
celui qui avait fait enterrer sa découverte, selon l'expres- 
sion du temps. Le bateau continua de naviguer sur la Saône 
pendant seize mois, ct fut ensuite obandonné, 

Un quart de siècle devait s’écouler encore avant que la 
navigalion à vapeur fdt reçue dons le monde; ce n'était ni 
en France où elle avait pris naissance ; ni à Lyon, th€âtre 
de sa première application ; ni au profit de son illustre in 
venteur ; les lois de la nécessité J’appelaïient d’abord dans 
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une contrée sillonnée de grands cours d'eau, dont les rives 
accidentées, couvertes d'épaisses forûls, les lacs aux bords 
vaseut, les golfes et les baics impropres au halage, Ja faible 
population disséminèéce sur un vaste lerriloire dépourvu de 
routes, ne permettaient le développement prospère qu'aŸcc 
la navigalion à vapeur. 

Le duc d'Orléans et d'autres grands personnages offrirent 
au malheureux inventeur des recommandations pour l'An- 
gicterre; mais le gentilhnmme français repoussa loujours 
avec énergie la penste de porter à l'étranger la découverte 
dont, malgré les plus amères déceptions, son génie voyait 
Ja grandeur cet l'avenir. Ii ne retira de ses travaux et de ses 
sacrifices que le surnom de Jouf]roy LA rompPe ; on sc disait 
à la cour de Versailles: « Connaissez-vous ce gentilhomme 
« de la Franche-Comié qui cmbarque des pompes à feu 
« sur les rivières ? ce fou qui prétend accorder le feu et 
« l'eau? » 

A l'époque où les exptricnces de navigation fluviale par 
la vapeur éluient vucs avec tant d'incrédulité et de défiance, 
on applaudissait avec enthousiasme les «essais de navigation 
aérienne des frères Montzolfier ; une ascension avait lieu le 
19 janvier 178% ; sept personnes osaient prendre place dans 
la nacelle : Joseph Montgolficr, Pilastre Durozicr, le prince 
de Ligne, le comte de Laurencin, le comte de la Porte 
d'Anglefort, le comte de Dampierre et Fontaine. L'Académic 
de Lyon écoutait la lecture d'un mémoire de Joseph Mont- 
golfier, à qui la ville accordait des lettres de bourgeoisie (1), 
tandis qu'il n’exisle aucune trace des essais de navigation 
par la vapeur ni dans les archives de la cité, ni dans les 
annales de l'Académie de Lyon. 

La Révolution frenzaise força Joulfroy d'émigrer ; il se 
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rendit à l’armée de Condé, fut placé dans la section d'ar- 
tillerie de la légion du comte de Mirabeau, puis il com 
manda la 2° compagnie de chasseurs nobles. Après la paix 
de Lunéville, il rentra en France ct rassembla les débris | 
d'une grande fortune, d'abord fort réduite par les travaux 
scientifiques el presque anéantie par les mesures contre les 
émigrés. | 

Vers la fin du dernier siècle, un jeune Américain dont la 
première éducation s’élait faite au bruit de la guerre pour 
l'affranchissement de son pays, et dans les aspiralions de la 
prospérité que promettait l'indépendance, venait demander 
à la vieille Europe de le guider dans les arts pour lesquels 
il avait les plus heureuses disposNions. Sans avoir le génie 
de l'invention, il était doué d’une aptitude remarquable à 
l'étude des inventions mécaniques et d'une persévérance 
qu'aucun obstacle n’ébranlail. Sa bonne fortune lui fit trouver 
l'appui d'un compatriote puissant, riche, capable de com— 
prendre quels services la navigation par la Yapeur rendrait 
à la nouvelle république. 

. Robert Fullon, né en 1765, à Little-Britain (Pensylvanic), 
de parents émigrés irlandais fort pauvres, fut d’abord ap— 
prenti joaillier, ensuile peintre ; il quitta l'Amérique en 1786, 
à l'âge de vingl ans, passa dix ans en Angleterre, où il s'a— 
donna entièrement à la mécanique. En 1796, il se rendit à 
Paris, et, pendant cinq ans, il se livra presque exclusivement 
à l'élude de la navigation sous-marine et des moyens de 
faire éclater à un point donné des boîtes remplies de poudre, 
destinées à faire sauter les Vaisseaux. Le Gouvernement fran- 
çais n'ayant pas voulu donner suite à celte invention, Ful'on 
se disposait à retourner en Amérique, à la fin de 1801, 
lorsqu'il « rencontra Ie chancelier Liwingsion, alors ambas- 
sadeur des États-Unis à Paris, qui, depuis quelques années, 
s’occupait de la navigation à vapeur avec un Anglais nommé 
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Nisbett et l'ingénieur français Bruncl, qui plus tard cons 
(ruisit le tunnel de la Tamise. Liwingston sc chargea de fournir 
tous {es fonds nécessaires » pour établir la navigation à va- 
peur en Amérique. Fullon se mit à étudier « d'abord le sys- 
tème du refoulement de l’eau sous la quille » .... puis, le 
« système palmipède ; » il s'était arrêté à « l'emploi d'une 
chaine sans fin, mise en action par la vapeur et munie d'un 
certain nombre de palettes, faisant l'office de rame, » lors- 
qu'il apprit que ce mécanisme, déjà essayé par un horloger 
de Trévoux nommé Desblanc, availcomplètement échoué. Alors 
« il revint aux roues à aubes. Des expériences exécutées sur 
la Seine, le 9 août 1803, devant une Commission de l’Aca- 
démie des sciences, eurent tout le succès désirable (1); » 
mais Napolton refusa de saisir l’Académie de la question; 
ce refus était dicté par un sentiment d'iulérêt national. L'An- 
gleterre possédait seule, à celte époque, de grands ateliers 
de construction des machines; elle aurait donc profité de 
l'invention longtemps avant que la France püt être cn me- 
sure de l'utiliser, Au reste, Fulton répétail souvent que son 
intention était d'établir la navigation à vapeur sur les grands 
fleuves de l'Amérique, ct non sur les rivières qu’il appelait 
les ruisseaux de la France. 

« La machine à vapeur commandée par Fullon et Liwings- 
« ton, en 180%, à l'usine de Boul‘on-Watt, ne fut terminée 
« qu’au mois d'octobre 1806 ; à cette date, Fulton s'embar- 
« quait pour l'Amérique, ei la machine à vapeur était expédiée 
« à New-York. Le baleau qui la reçut avait cinquante mètres 
« de long sur cinq de large et jaugeail cent cinquante ton- 
« neaut. Le diamètre de ses roucs étail de cinq mètres; la ma- 
« chine était de la force de dix-huit chevaux, à double effet et 
« à condenseur ; le piston avait vingt-quatre pouces anglais 


(1) Figuier. Hist. des principules découvertes, t. I, p. 282 à 286. 
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« de diamètre el quatre pieds de course ; la chaudière «vingt 
« pieds de longueur, sur sept de profondeur et huit de lar— 
« geur. Le bateau était muni de deux roues de fonte placées 
« de chaque côté; les aubes des roues avaient quatre 
« pieds de longueur et plongeaient à deux pieds dans l'eau; 
« le balancier de la machine qui transmetlait le mouvement à 
« l'axe commun de ces deux roues était placé à la partie 
« inférieure du bâti de la machine. Ee 10 août 1807, 
« ce bateau fut lancé sur la rivière de l’est. » (Figuier, t. 1, 
p. 298 à 300). 

Lorsque le suécès de Fulton fut incontestable, on lui 
disputla le privilége ; les ennuis des procès hâtèrent sa mort, 
qui arriva le 24 février 1815 ; il n’était âgé que de 50 ans. 
La législature porta son deuil pendant un mois ; mais sa 
famille resta dans les embarras pécuniaires. 

Au retour des Bourbons en France, Jouffroy obtint un 
brevet d'invention et de perfectionnement ; il construisit un 
beteau auquel le comte d'Artois voulut bicn donner son 
nom : Charles-Philippe et qui fut lancé sur la Scine, au 
petit B2rey, le 20 avril 1817, en présence du comte d'Artois, 
des princes ses fils, des autorités de Paris, d'un grand nombre 
de savants et d'un concours prodigieux de spectateurs. Tout 
semblait concourir à la prospérité de l’entreprise, lorsqu'une 
compagnie riva!e obtint un brevel, contesta le privilège de 
Jouffroy, fit venir d'Angleterre un baîeau muni de sa ma 
chine. La concurrence dans l'exploitation d'un mode de 
navigation contre lequel les préveutions étaient encore très- 
puissantes, ne permit de réaliser que des perles, et ruina les 
deux entreprises. | | 

Jouffroy, dont la foi dans l'avenir de la navigalion à vapeur 
était inébranlable, se réfugia de nouveau dans sa province 
pour y réunir les moyens de fonder une Société avec le con- 
-cours de quelques amis intelligents. Par convention sous 
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seing-privé passée à Chälons, le 23 septembre 1818, son 
brevet du 16 avril 1816 fut mis en Société, comme repré- 
sentant la moitié d'un capital de 24,000 francs, divisé en 
24 aclions de 1,000 francs chacune ; les douze parts dont le 
prix devait être réalisé étaient réparties entre MM. Ramus, 
“Charles Cornu, Jean-Baptiste, Dupont de Châlons et trois fils 
de l'inventeur Ferdinand, Charles, Hippolyte. Ce petit capital 
fut employé à la construction d'un bateau à vapeur, auquel 
on donna le nom de Persévérant. Le 8 juillet 1819, une 
délibéralion des associés créait un copilal de 200,000 francs 
pour construire plusieurs bateaux à vapeur, afin d'organiser 
un service régulier; la même délibération détermisait les 
aménagements nécessaires, le prix de passage des voyageurs, 
le tarif du transport des marchandises. Cette délibération fut 
déposée, avec l'acte sous scing-privé du 23 scplembre, aux 
écritures de M° Farine à Lyon, qui se trouvent aujourd'hui 
dans l'étude de Me Vachon. Un prospectus fut imprimé et 
distribué; le Persévérant fit, pendant plusieurs mois, les 
” voyages de Châlons à Lyon et retour, Une lettre de M° Farine 
notaire de la Société, en date du 11 novembre 1819, explique 
les préventions et les intérêts opposés qui empêchèrent la 
souscription du capital social : on ne conleslait pas la cé- 
lérité et l’économie de ce mode de transport, mais on répétait 
que la navigation à vapeur était impossible sur lé Rhône, 
qu’elle offrait les plus grands obslacles sur la Saône à cause 
des basses eaux et que la Compagnie générale des transports, 
compagnie très-puissante, ne reculerait devant aucun saeri- 
fice pour étcindre toule concurrence. 

Tels étaient les obstacles qui repoussaient encore la navi- 
galion à vapeur à Lyon, lorsque déjà, depuis douze ans, elle 
prospérait en Amérique et que sur les côles d'Ecosse, d'An- 
gleterre, d'Irlande, Henri Bell avait enfin triomphé des 
préjugés et des craintes qu'elle inspirait. Cetle même année 
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1819, le capitaine Moses Rogers traversait l’Allantique, de 
New-York à Liverpool, aycc un navire mixte de 380 ton- 
neaux..... | 

Jouffroy dut se résigner à voir des industriels étrangers 
recueillir, en France même, le fruit des travaux auxquels, 
pendant un demi siècle, il avait consacré toutes les ressources 
de son génie et de sa fortune ; en effet, dès l’année suivante, 
1820, Stéel, constructeur anglais, Jançait sur la Seine un 
bateau à vapeur armé d'une rame articulée ou patte d'oie, 


d'après le premier système essayé par Jouffroy; deux ans 


après, une Compagnie anglaise amenait en France deux ba= 


eaux à vapeur en fer. 

En 1825, un steamcer anglais mixte faisait le voyage de 
Foimouth à Calcutta; un bâtiment hollandais, également 
mixte, se rendait d'Amsterdam aux Antilles; de 1825 à 1830, 
presque toutes les rivières navigables et les grands ports de 
France eurent des bateaux à vapeur. L’essor de ce mode de 
navigalion sur le Rhône et sur la Saône fut encore ralenti 
par la catastrophe qui, le 4 mars 1827, répandit le deuil 
dans la ville de Lyon. 

Le problème de l'emploi de Ja vapeur dans les voyages 
transatlantiques fut définitivement résolu, en 1838, par 
l'heureuse traversée que fit le Great-W'astern de 1300 ton- 
neaux, de Bristol à New-York, et par celle du Syrius, de 700 
{onneaux, de la rade de Cork en Irlande à New-York. 

En 1829, la mort ravit à Jouffroy la compagne dont le ca- 
ractère, l'esprit et le cœur n'avaient cesst, durant 46 ans, de 
lui réserver dans le bonheur domestique un refuge consola- 
teur et l'oubli des plus amères déceptions. Ne pouvant sup- 
porter la solitude que lui faisait cette mort, il fil liquider sa 
retraite militaire et obtint son admission à l'Hôtel-des-Inva- 
lides où il mourut du choléra en 1832, à l’âge de 81 ans, ne 
laissant à ses fils d’autre héritage que l'exemple de ses tra 
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vaux conlinués par son fils aîné, qui devint aussi un des Lyon- 
nais les plus dignes de mémoire. 
Jouffroy dut éprouver quelque consolation lorsqu2 l’illustre 
savant M. Arago proclamait, cn 1826 et 1827, dans ses cours 
aux élèves de l'Ecole Polytechnique et dans ses notices 
-scientifiques publiées par l'Annuaire du bureau des longitu- 
des de l’année 1828, que Claude-Dorothte, marquis de 
Jouffroy d'Abbans, élail le véritalle inventeur de la navigalion | 
à vapeur. Tregold, dans son Trailé des machines à vapeur et 
de leur application à la navigation, publié en 1828, répétait | 
que l'idée de l'emploi de la vapeur pour füire marcher les | | 
bateaux, fut mise en pratique, pour la première fois, par le | ( 
marquis de Jouffroy, qui construisit, en 1782, un bateau à 
vapeur qui, pendant seize mois, navigua sur la Saône. 
Dans l'enfantement laborieu$ de la navigation par la va- 
peur, deux faits demeurent constants: l'application couronnée 
d'un plein succès faite par Joufiroy sur la Saône à Lyon, en 
* 1783, ctle premier service régulier établi par Fulton en Arré- 
rique, sur l'Hudson, en 1807. Quel est, de Jouffroy ou de 
Fulion, l'inventeur de ce mode de navigation ? 
La priorité des découvertes scientifiques. constatée authen- 
 fiquement, constitue un droit imprescriptible, indépendam- 
ment de l'exploitation industrielle dont les auteurs des plus 
grandes inventions profitent rarement. La date des conquites 
de l'esprit humain s'inscrit dans les annales du monde avec le 
nom des véritables inventeurs méconnus pendant leur vie, mais 
dont la gloire grandit d'âge en âge. 
- Jouffroy, créateur des éléments d’une science encore in- 
connue, n'avait à sa disposition ni alelier de construction, 
ni ouvriers mécaniciens ; forcé d'employer la machine de 
Watt, à simple effet, qui ne se prélail pas au mouvement de 
rotation, il {rouva dans son génie les combinaisons qui assu- 
rèrent son succès. 
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Fulton profita de tout ce qni avait été fait ou proposé depuis 
un quort de siècle, il se servit de la machine i double effet alors 
perfectionnée et appropriécau mouvement rotaloire; la machine 
de son bateau fut construite dans les grands ateliers de Boul- 
ton-Wat, à Soho, par les ouvriers les plus habiles. Cependant 
on chercherait en vain, dans l'application de 1807, la moin- 
dre insention, ou un progrès quelconque. Les dimensions du | 
bateau de Fulton étoicent à peu près les mêmes que celics du 
bateau de Jouffroy ; le diamètre des roues était Ie même dans 
les deux bateaux ; leurs aubes plongeaient également à deux 
picds dans l’eau; les différences ne ronsistaient que dans 
l'emploi de la machine à double effet, perfectionnée posté- 
rieurement aux expériences de 1783, et dans les oppropria- 
tions qu'exigeait celte machine. Fulton n'a rien inventé, le 
fait d’avoir établi le premier un service régulier qui n'ait pas 
été abandonné oprès avoir été cssuyé, ne saurait constituer 
un droit à la gloire de l'invention, gloire qui appartenait 
depuis un quart de siècle à celui qui, de prime abord, avait 
construit le premier pyroscaphe avec les dimensions reconnues 
les meilleures soixante ans plus lard (Académie des Sciences, 
1840). 

Les expériences de Jouffroy sont antérieures d'un quart de 
siècle à l'applicalion faile par Fulton; leur succès a été cons- 
talé par un acte authentique, par des documents officiels, et 
par le témoignage de milliers de spectateurs. Le bateau de 
Jouffroy navigua sur la Saône pendant seize mois ; les capi= 
taux nécessaires pour l'organisation d'un service régulier lui 
étaient assurés, à la seule condition d'un privilége d'exploita- 
tion qui fut refusé. 

Si Fulton n'ava't pas trouvé dans son associalion avec 
Liwingston le crédit pour l'obtention du privilége et les res- 
sources financières suffisantes, il n’aurail pas même pu entre- 
prendre un essai. Cela est si vrai que, peu de jours ayant que 
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son bateau füt lancé, comme les dépenses dépassaient de 
beaucoup les prévisions, Fulton et Livingsion ayant -offert 
d'attribuer une part proportionnelle de leurs droits à ceux qui 
voudraient entrer pour une part dans les dépenses, personne 
pe répondit à cet oppel. Le batcau de Fulton n'était désigné 
que sous le nom de Folie Fulton. Après qu'il eût été lancé, 
lorsque Fulton monta sur le pont, il fut salué par les rires 
moqueurs et par les huées de la foule; mais bicntôt les accla- 
malions enthousiastes succédèrent aux outrages (1). Le nom 
de Fulton est inséparable de la date de la navigation par la 
vapeur, cette part est assez gloricuse dans l'histoire. 

Fulton, loin de prétendre à la priorité de l'invention, pro- 
clamait lui-même les droits antérieurs de Jouffroy, dans la 
. polémique engagée en 1802, au sujet des essais de Desblanc, 
de Trévoux: 

a Je ne ferai point concurrence en Europe, disait-il, ce 
n'est pas sur les ruisseaux de France, mais sur les grandes 
rivières de mon pays, que j'exéculerai ma navigation... 
Est-ce de l'invention qu'il-s'agit? Ni M. Desblanc, ni moi 
n'imoginons le pyroscaphe ; si cette gloire appartient à 
quelqu'un, elle est à l’auteur des expériences de Lyon, 
faites en 1783 sur lo Saône... (Zievue du Lyonnais, t. IX, 
-p. 257, article de M. Dumas, secrét. perpét. de l'Acad. de 
Lyon.) » | 
Dans la suite, Fullon ayant quelque velléité de donner à 
ses travaux Île caractère d'une découverte, écrivait le 4 pluviose 
an XI (1803), aux citoyens Molard, Bandel et Montgolfer, 
de Lyon : 

a Mon premier but en m’occupant de cet objet, était de le 
« mettre en pratique sur les longs fleuves en Amérique où 
« ilu’y; a pas de chemin de halage, où ils re sont guère pra- 
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ticables ct où, par conséquent, les frais de navigation à 
l’aide de la vapeur seront mis en comparaison avec ceux - 
du travail des hommes el non pas des chevaux, commeen : 
France où il existe partout des chemins de halage et des 
Compagnies de transport des marchandises, à un taux si 
modéré, que je doute fort si jamais un bateau à vapeur, 
lout parfait qu'il puisse être, peut rien gagner sur ceux 
avec chevaux. 

« Quoique les roues ne soient pas une nouvelle application, 

« si je les combine de manière qu’une bonne moitié de la 
« puissance de la machine agisse en poussant le batcau, de 
« 
« 
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même que si la prise élait de la terre, la combinaison sera 

infiniment meillcure que tout ce qu'on a fait jusqu'ici, et 
« c'est dans le fait, une nouvelle découverte. » 

Ainsi, Fulton reconnaissait que la gloire de l'invention du 
pyroscaphe appartenait à l’auteur des expériences fuiles à 
Lyon, sur la Saône, en 1783. Plus tard, sa prétention se 
bornait à la combinaison d'une machine de manière à ce 
qu'une bonne moïilié de sa ptussance agit en poussant le 
bateau, de même que si la prise élait à terre. Or, vingt-huit 
ans auparavant, Jouffroy avait vu et soutenu que le calcul 
de la puissance de propulsion devait être plus que triple en 
prenant le point d'appui dans l'eau: pour produire le même 
effet que si la prise était à lerre. Cette théorie, si vraie, fut 
combaltue par Perrier, Ducret et d’antres savants, qui ne 
pardonnérent pas au jeune gentilhomme d'avoir eu raison. 

Depuis qu’Arago a proclamé, avec l'aulorité de la science, 
que la priorité de l'invention de la navigation par la vapeur 
appartient à la France ct au marqnis de Jouffroy, tous les 
écrivains français ont rendu à notre compatriote l'hommage 
mérité. M. Louis Figuier, dont les publications scientifiques 
on! acquis l'autorité de l’érudition, de l'exactitude et de l’im- 
parlialité, reconnaît que l'honneur d'avoir exécuté le pre- 
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mier, dans le monde entier, un baleau à vapeur revient à 
Jouffroy qui, dès lors, doit étre considéré comme le créa- 
teur de celle grande invention (1). 

Je termincrai celte notica par le témoignago du corps sa- 
vant le plus autorisé qui saisit toutes les occasions de rappeler 
que l'invention de la navigation à vapeur appartient à la 
France, au marquis de Jouffroy. 

Le # mai 1840, une Commission de l'Académie des 

sciences, composée de MM. Arago, Charles Dupin, Poncelet 
et Seguier, rendant comple d'un nouveau système de navi- 
galion présenté par M, le marquis Achille de Jouffroy, com- 
mençait son rapport par cet hommage à l'inventeur du py- 
roscaphe, 
° « Fils de l’homme qui, le | premier, réalisa pratiquement 
« l’immortelle pensée de papier, M. Achille de Joulfroy n’a 
« pas cessé d'avoir les yeux fixés sur l'œuvre de son père, 
« jaloux de faire des progrès de la vapeur une gloire de fa- 
a mille, il s'efforce d'y apporter son contingent per- 
s sonncl.... » | 

Lo Commission ojoulait en lerminant ce rapport : 

« Vos commissaires vous proposent de témoigner à M. de 
« Jouffroy l'intérêt qu'inspirent ses travaux et le désir de 
a voir couronner d'un plein succès ses louables tentatives 
« pour le perfectionnement d'une des plus utiles conceptions 
« de l'esprit humain, de cette admirable invention de la 
« navigation à la vapeur, à laquelle les noms français de 
« lapin et de Jouffroy doivent rester à jamais unis. 
« Adopté... n 

Le 2 novembre de la même année, une nouvelle Commis- 
sion composée de MM. Poncelet, Gambey, PIober, Auguste 
Cauchy, s'exprimail ainsi : 


(4) Hist. des principales découv. t. 1 p. 313-S14. 
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« L'Académie nous a chargé de lui rendre compte d'un 
nouveau Système de navigation à la vapeur qu'a présenté 
M. le marquis Achille de Jouffroy fils de l'inventeur du 
pyroscaphe. On sait, en clfet, aujourd'hui, que le marquis 
Claude de Jouffroy après avoir, dès 1775, exposé ses idées 
sur l'application de la vapeur à la navigation devant une 
réunion de savants et d'amis parmi lesquels se trouvaient 
MAT. Perrier, d'Auxiron, le chevalier de Follenay, le mar- 
quis Ducret et l'abbé d'Arnol, a eu la gloire de faire na- 
vigucr sur le Doubs en 1776, et sur la Saône en 1783, les 
premiers bateaux à vapeur qui aient réalisé celte appli- 
cation. Déjà le savant rapport de MM. Arago, Dupin ct Sé- 
guier a rappelé l'expérience solennelle faite à Lyon en 
1783, expérience dans laquelle un bateau à vapeur cons- 
fruit par M. Claude de Jouffroy, chargé de trois cents 
milliers et offrant tes mêmes dimensions auxquelles on 
est maintenant revenu dans la construction des meilleurs 
pyroscaphes, a. remonté la Saône avec une vitesse de plus 
de deux lieues à l'heure. D#jà l'on a signalé l'hommage 
rendu à l'auteur de l'expérience de Lyon par ce même 
Fallon, qui longtemps a passé en France pour avoir dé- 
couvert la navigation à la vapeur. Déjà enfin, les expé- 
ricnces auxquelles ont assisté Ics premiers commissaires, 
etc. » suit le rapport des exptricncees et la descriplion du 


nouvel appareil par Achille de Jouffroy fils ainé de Claude 
ct dont la vie et les travaux non moins dignes d'intérêt 
seront l'objet d'une notice faisant suile à celle de Claude 


de Jouffroy. 


Des statues de marbre et de bronze ont été élevées à Watt 


sur sa tombe, sur l'une des places et dans la salle de l’uni- 
versité de Glascow, dans la bibliothèque de Grenoock sa ville 
natale, et à Westminster. Des statues ont aussi été élevées à 
Fulton, en Amérique. Jouffroy, le véritable inventeur de la 
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navigation à vapeur, s'est éteint dans l'oubli, sa gloire est 
restée longlemps ignorée en France même. Dans cette cité 
de Lyon sa patrie d'adoption, témoin de ses travaux persé- 
vérants, c'est à peine si on a gardé la mémoire des expé- 
riences admirables du premier pyroscaphe, faites sur la Saône : 
le 15 juillet 1783, dote véritable de l'inauguration de la 
navigalion par la vapeur. 

Comme Français, comme Lyonnais demandons qu'il soit 
élevé une statue à Claude Dorothée marquis de Jouffrôy : 
d'Abbans, inventeur du pyroscaphe. En attendant, honorons 
dans nos Annalcs la mémoire du Lyonnais dont le nom el 
les travaux sont inscrits dans les annales du monde (1). 


(1) A la lecture de ce travail, la Société littéraire de Lyon sa répondu 
par un vote unanime cn faveur du project d'élever une statue au marquis 
de Jouffroy. 


Le marquis de BAussET-ROQUEroRT. 


ERRATA.— Revue du Lyonnais, 166e Livraison, avril 1864, article: Novice 
HISTORIQUE SUR L'INVENTION DE LA NAVIGATION PAR LA VAPEUR. 


Poge 310, 1re ct 2e lignes, au lieu de: Les relations fréquentes des 
peuples enlicrs, lisez: des peuples entre eux. 


Page 311, ligne 7e, aulieu de : La puissance est le gage de l’ordre social, 


lisez : Sa puissance, cte. | | 
Poge 316, ligne 18, au lieu de : d'Archios, lisez : d'Archytas. 


e- 


Page 325, ligne 8° au lieu de : Colonel Deposson, lisez: Colonel de 
Posson. 


Î 


- LETTRE À M. ALLMER 


Au sujet de son article sur l’emplocement du temple d'Augusto, 


inséré dans la Revue du Lyonnais, fevrier 1864. 


Mon cherami, vous savez avec quelle impatience j’alten- 
dais l'apparition de votre mémoire sur la question de l'em- 
placement du temple d'Auguste, dont j'ignorais la conclu- 
sion, mais prêt, comme je vous l'ai dit, à l'apploudir de mes 
deux mains malades, si je la croyais préférable à la mienne. 
Ce n’est pas sans une certaine émotion, je vous l'avoucrai, 
que j'en ai commencé la lecture ; car, plein de confiance 
dans votre érudition et pénétré de mon insuffisance scienti- 
fique, je craignais de vous voir tuer mon dernier cnfant au 
berceau. A tort ou à raison, j'ai été bientôt rassuré. 11 m'a 
semblé que mon livre n’avail rien à redoutcr de la solution 
nouvelle proposée par vous. Votre article renferme beaucoup 
de choses dont je ferai mon profit; mais il en renferme aussi 
quelques-unes que je ne sourais admettre, et de ce nombre est 
précisément votre hypothèse relative à l'emplacement de 
l'autel d'Auguste. A vous parler franchement, elle me paraît 
même pécher par la base. Permellez-moi d'essayer de le dé- 
montrer, non pour salisfaire un vain désir de controverse, 
mais pour éclaircir, si c'est possible, un point important de 
l'histoire de Lyon, ou pour mieux dire de Ja Gaule. 11 n'y a 
pas là de question d’amour-propre. J'ai proposé une solution; 
vous en proposez une autre qui vous paraîl préférable ; cher- 
chons loyalement quelle est la meilleure. 
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De ce que Dion Cassius (1) dit que les jeux littéraires de 
la fête d'Augusle avaient lieu près de l'autel, vous concluez 
que cet autel devait se trouver dans l'amphithédtre des trois * 
Gaules, situé sur l'emplacement du Jardin-des-Plantes. Sans 
doute, un autel isolé aurait pu Ctre placé dans l'amphi- 
(héâtre ; mais je vous ferai remarquer que notre autel gaulois 
élil placé dans un lempie, comme le dil Strabon, el comme 
le confirment vingt inscriplions d'une autorité irrécusable. 
Or, je ne vois pas comment on aurait pu placer ce temple, 
d'une grandeur proportionnée à l'autel, qui élait colossal, 
dans un amphithéâtre de médiocre étendue, car il ne s’agit 
pas ici des Arènes de Nimes. D'éilleurs, en admettant que ce 
temple eût pu tenir dans l'amphithédtre des trois Gaules, 
nous rencontrerions une nouvelle difficullé, c’est que les 

_ jeux ayant lieu dans l'amphithéâtre n'auraient pas été vus de 
| l'autel, enfermé qu’il était dans son temple. ; | 

De tout cela, je conclus que les termes de Dion Cassius ne 
doivent pas tre pris dans le sens strict que vous leur attri- 
bucz. Cel auteur dit simplement qu'on célébrait encore de 
son temps (c'est-à-dire vers l'an 230 de notre ère) à l'autel 
d’Augu:le la fête de ce prince; ce qui, par parenthèse, ne 
prouve pas que Seplime-Sévère ait attaqué le culte de l'autel, 
comme vous me semblez le croire. Pourquoi ce prince s'en se- 
rait-il pris au culte des Ausustes où mème au collége des prè- 
{res augustlaux, qui probablement ne se mêlèrent pas de sa 
querelle avec Albin? Qu'importait, en effet, à des Gaulois 
cette dispate entre deux prétendants ? Si Septime-Stvère s'est 
montré cruel pour les Lyonnais, c’est qu’en leur qualité de 
Pomains, ils avaient pris parti contre lui. 


(1) Vous citez aussi Suctone et Juvénal ; mais le premier nc dit pas où 
avaicnt licu les jeux, ct le second doit être mis hors de cause, comme né 
connaissant pas la chose dont il parlait, ainsi qu'il le prouve cn appelant 
Lugdunensis ara l'autel d'Auguste. 
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Mais revenons à la question. Sentant probablement le peu 
de solidité de votre système, vous écrivez à la dernière page 
" de votre mémoire : « Si cn asscyant l'autel de Rome et des 
Augusles sur l'inclinaison du visorium de l’amphithéatre, je 
n'ai pas su rencontrer la véritable solution du problème, 
mou argumentlalion n'en subsiste pas moins pour cela, avec 
ses exigences... la connexilé de l'autel avec l'amphithéa- 
tre... » | 

Voyons donc sur quoi se fonde votre argumentation. Sui- 
vant vous, l'autel d'Auguste ne pouvait se trouver dans le 
quartier Saint-Pierre, parce qu'il y aurait été exposé aux 
inondations des fleuves, parce que les Victoires placées sur 
deux colonnes aux côtés de l'autel eussent été offusquées par 
les arbres des saulées avoisinantes. « À un monument d'os- 
tentation, dites-vous, il fallait la clarté, l’azur et la largo 
étendue des cieux. » J'avoue ne pas comprendre comment 
on oblenait tout cela en plaçant le monument à mi-côte. Ah! 
je me sentirais un peu ébranlé dans mon opinion, si vous aviez 
adopté le haut de la colline, en vous appuyant sur l'exemple 
du Capitole de Rome et du Parthénon d'Athènes. Placé sur la 
hauteur, notre forum gaulois se serait découpé dans le ciel 
d'une manière admirable; et c’est sans duulc ce qui avait 
porté Symphorien Champier à mettre le temple d’Auguste 
sur la montagne de Fourvières. Mais au haut, pas plus qu’au 
milieu de la colline de Saint-Sébastien, on n’a trouvé aucun 
indice de ce temple, On n’en trouve qu'au bas de la montagne, 
et voilà pourquoi j'ai adopté cet emplacement, en me fondant 
sur ce qui a eu lieu pour le temple de Jupiter, à Rome, qui 
se trouvail également au pied du Capitole. Il m'a semblé que 
le maître de l'Olympe était pour les Romains un aussi grand 
personnage que pouvait l'être Augusle pour les Gaulois. 

Je viens de parler des nombreux indices de l'existence du 
temple d'Augusle qui ont été trouvés au bas de la colline de 
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Saint-Sébastien ; mais vous les récusez tous par une fin de 
non recevoir asscz élrange. | 

« On a allégué, diles-vous, Ja découverte, sur l'espace qui 
s'étend du pont du Change à la rue Sainte-Catherine, et jus- 
qu'au pied du coleau, de presque loutes les inscriptions en 
l'honneur des prêtres de l'autel, ou de leurs parents, ou de 
personnages qui avaient bien mérité de la Compagnie des 
trois Gaules. Mais bien loin qu’à mon avis la découverte de 
ces pierres entraîne, comme une conséquence forcée, la pré- 
sence de l'autel au lieu qu'elles indiquent, elle me paraît, au 
contraire, devoir en exclure jusqu'à la possibilité. A l'autel 
de Rome el des Augustes, on voyail, nous l'apprenons de 
Strabon, les statucs des soixante peuples personnifiés qui 
avaient concouru à l'élection ; on devail y voir, nous croyons 
pouvoir à peu prés l'affirmer, les slalucs des divinités aux- 
quelles l'autel était lui-même consacré... mais y introduire 
aussi, sur le pied d'égalité avec les dieux du lieu, les statues ou 
les mentions honorifiques, non-seulement des prêtres, mais 


encore de leurs pères, de leurs oncles... ne serait-ce pas À 


une promiscuité en quelque sorte profanatoire ? » 

Ce raisonnement ne me semble pas parfaitement juste. J'ai 
dit el prouvé dans mon livre (1), el vous le prouvez vous- 
même implicitement dans les lignes que je viens de transcrire, 
que les monuments honoraires des prêtres de l'autel, etc., 
élaient, non pas dans le temple, mais dans ses environs (2). 
Je ne vois point là de promiscuité profanaloire, cl je persiste à 


(1) Le temple d'Auguste, p. 29 et suivantes. 

(2) C'la répondait par avance à la lettre que vient de faire insérer 
M. Martin-Daussigny dens la Revue du Lyonnais, d'avril 186%. M. Léon 
Rénicr ne dit pas du tout dans l'article cité par M. Martin-Daussigny. que 
le temple d'Auguste fût sur la colline Saint-Sébastien; mais bicn qu'il 
n'en était pas éloigné. | 
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croire que le temple d’Auguste était là où les monuments l'in- 
diquent, et non où rien ne le signale, et où il aurait-été d'ail- 
“leurs si difficile de l'asseoir. convenablement. 

Quant à l'objection tirée du voisinage des saulées et des 
inondations, je la crois peu concluante. Je ne sache pas que 
le palais Saint-Pierre, qui occupe à peu près l'emplacement 
du temple d’Auguste, soit souvent ravagé par les eaux, mal- 
gré l'exhaussement du lit du Rhône, dont vous avez vous- 

_même récemment donné une preuve incontestable dons le 
Salut Public, en signalant une ligne de lombeaut recouverts 
par le fleuve du côté de la Guillotière. Si le quartier Saint- 
Pierre était aussi exposé que vous le diles aux inondations, la 
municipalité lyonnaise n'y aurait pas élevé ses monuments 
les plus importants, tels que l'ITôtel-de-Ville, devenu la Pré- 
fecture, et le Grand-Théâtre, surtout ayant à deux pas de là 
la colline Saint-Sébastien, où ces édifices feraient, suivant 
vous, un si bel effet ! 

Dans votre opinion, l'autel d'Auguste et l’amphithéâtre 
des trois Gaules devaient être connexes. Le fail me semble 
contestable. En effet, l'autel, ou pour mieux dire le temple 
d’Auguste (car il est bon de se rappeler que l'autel était dans 
un temple), fut bâti tout d'abord; ce n'est que plus lard, 
lorsque l'institution des trois Gaules se fut développée, qu'on 
songea à construire un amphithéâtre. Or, comme Île bas de la 
presqu'île se trouvait probablement alors toul entier absorbé 
par le temple el ses dépendances, on adopta pour le nouveau 
monument ke penchant de la colline, qui offrait de grandes 
facilités pour l'établissement des gradins d'un côté. C’est ce 
qui se rencontre dans beaucoup de monuments du même 
genre. Je citerai particulièrement le théâtre d'Orange, qui 
est aussi adossé à une colline. En adoptant l'emplacement du 
Jardin-des-Plantes, qui n’est qu à quelques centaines de pas 
de l’autel, et d’où on pouvait le voir, car il est bien entendu 

30 
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que notre temple n'élait pas voûté, on pouvait bien dire que 
les jeux avaicnt lieu devant l'autel. 

Je vous demande pardon d'insister sur ces détails; mais je 
combals, comme on dit, pro aris el focis. Si je n'avais eu à 
défendre que mon mémoire de 1847, je me serais {enu coi; 
mais j'ai commis le crime de récidive, avec celte circonstance 
aggravante qu'au lieu d'un article de journal c'est un livre 
que je viens de faire sur ce sujet. Or, ce nouvel enfant est en- 
core trop jeune pour que je croie pouvoir le laisser seul sans 
difense exposé aux coups de la critique. 

Cela dit, permettez-moi d’esptrer que je n’en resterai pas 
moins votre ami des meilleurs; car ce que nous cherchons 
tous deux, ce ne sont pas des coups à donner, mais seulement 
la vérité historique. Je ne pense pas que rien de ce que je 
viens d'écrire puisse vous blesser, mais si cela était, por ha- 
sard, je le rétracte d'avance. 


Tout à vous, : 
Aug. BEnxann. 


ww 


Paris, le 24 février 1864. 


MOSAÏQUES D'UN RÊVEUR. 


Dans la pratique du bien ct la fuite du mal, il n'est pas au 
monde, pour les âmes hautes el bien placées, de mobile plus 
puissant que l'estime de soi-même. 

La religion, il est vrai, accomplit des merveilles dons la 
conduile des hommes, mais la facilité de la réhabilitation 
par le repentir ct la confession est un port de refuge trop 
commode et unexpédient trop incflicace pour les cœurs fiers, 
sloïques et sévères. 

L'honneur lui-même, ce grand palladium des sociétés, 
celle religion des hommes qui n'en ont plus, est insuffisant. 
Il n'a de force et de pourvoir que dans les relations de l'indi- 
vidu avec les hommes et la société; il ne s'attache qu'à ce qui 
cst visible, ef n’a pour principe que l’orgucil de paraître pur 
aux yeux des autres. Mais il ne dirige pas les actions cachées. 
On peut tre intérieurement un grand scélérat, {ucr le man- 


darin, comme dit Rousseau, et uvoir ostensiblement beaucoup 


d'honneur. 

L'cstime de soi-méme, au contraire, n'agil que dans les 
relations de l'individu avec lui-même. C'est la conscience 
érigée en loi souveraine. Les natures d'élite n'ont pas de 
guide plus sûr; il est infaillible. Elles n’ont pas de meilleur 
solaire pour l'accomplissement du bien et la fuite du mal”: 
c’est la plus haute récompense qu'elles puissent se décerner. 

En revanche, la méseslime ou le mépris de soi-même est 
le plus crucl supplice et le plus abominable châtiment qui 


mn en ee vou, 


le 
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puissent leur être infligés. Si elles ont failli, elles souffrent 
des douleurs que rien n'égale. Le repentir ne les lave jamais 
suffisamment de la faute commise, el le silence qui la couvre 
est unc aggravalion de leur peine. Aucune compensalion ne 
peut alléger ce martyr intérieur: Ceux qui sont assez bien 
nés pour l'éprouver auront beau Qtre heureux, considérés, 
couverts de gloire dans le monde, ils n’en ressentiront, loin 
d'être consolés, que plus vivement la morsure de ce vaulour 
qui a nom : le mépris de soi-méme ! 


IL. 


Les amitiés d'enfance et de collége sont les plus vivaces, 
celles ou l’on se complait Ie plus volontiers dans le cours de 
la vie, celles auxquelles le cœur renonce le plus difficilement. 

Ce fait s'explique d'abord par le prestige et l'illusion qui 
dorent les jeunes années el dont le reflet se projette sur les 
personnes el les choses qui vous ont entouré à cette époque. 
Mais il a encore sa raison d'être dans un sentiment plus 
profond et plus logique. Le voici : | 

C'est que les amitiés qui survivent ou premier âge sont 
fondées sur une confiance mutuelle et absolue, sur la con- 
naissance parfaile que ceux qui se lient ainsi ont l'un de 
l'autre. C’est pour cela qu'elles sont solides, durables et 
presque indélébiles. Le naturel et l'abandon qui accompa- 
gnent les débuts de la vie rendent, pour ainsi dire, transpa- 
rents les cœurs, les caractères et les instincts ; ceux que 
vous avez connus dans celle période vous sont révélés tout 
entiers ; vous savez lout d'eux, ils savent tout de vous, et, si 
vous restez allachés, c'est que vous avez trouvé, les uns dans 
les autres, les éléments d'une sympathie éternelle. 

Rien de semblable dans les amitiés qui se contractent après 
la première jeuncsse. Comme elles ont le plus souvent 
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l'intérêt ou le plaisir pour mobile, elles manquent de cette 
fraîcheur, de cet abandon et de cette solidité qui distinguent 
les affections du jeune âge. Il est rarc que l'on ait alars la no- 
tion sans réserve de celui qui se livre à vous ; il y aura tou- 
jours des retraites de son âme et des replis de son cœur que 
vous ignorerez. L'habitude de la retenue el la circonspection 
qu'enseigne la pratique de la vie empêchent presque tou- 
jours la fusion complèle des cœurs qui se rencontrent (rop 
tard. - 


LIT. 


Le verbe latin obire pour dire mourir est un des mots les 
plus philosophiques qui se soient jamais faits. Il a une signi- 
fication complexe et profondément métaphysique. 

Traduit littéralement, il veut dire : aller au-devant. 

Toute la théorie de l’immortalité de l’âme n'est-elle pas 1à ? 

Aller au devant de quoi ? si ce n’est de la vie future, si ce 
n'est d'un autre monde et d’une autre destinée. 

Grâce à ce mot, si exact et si pratique à la fois, l'horreur de 
la destruction, de l’anéantissement disparaît : on n'a plus 

-que la sensation, la perceplion d'an voyage vers l'infini. 

Aussi ne puis-je maîtriser une douce émotion quand je lis 

sur la pierre d’une tombe antique : 


Diis Manibus. 
Memoriæ ælernæ Lysippi, elec. 


Obuit œtatis XX XVI. 


Obiit, entendez-vous? el non pas mortuus est. Saisissez 
celle nuance. Il est allé au-devant d’une destinée meilleure, 
sans doute. 
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Ce moi composé n’est pas le seul qui soit, dans la langue 
latine, l'hcureuse el nette expression de la raison pure. Cette 
belle languc en renferme une foule d'autres qui le sont aussi. 
Il y aurait pour un linguiste philosophe un beau recueil à 
faire de’ ous ces mots mélaphysiques. 


IV. 
O beata soliludo ! o sola beatitudo! 


Cette devise m'a profondément remuéë chaque fois que, 
dans les monastères de Chartreux, je l'ai vue inscrite au- 
dessus d'une cellule de religieux. Cette émotion sera partagée 
par les âmes connaissant les divines ivresses de la solitude. 

La solitude ! c’est-à-dire être à soi seul, s’'appartenir tout 
culier, sc plonger profendément dans le flot de ses pensées, 
s’obsorber dans ses conceptions, ct n y être distrail par aucune 
rumeur imporlune ou étrangère; se nourrir de sa propre 
substance et s’abimer dans la contemplation de soi-même el 
des choses; s’isoler dans l'infini, l'absolu , el rejeter loin do 
soi, comme une entrave incommode, le vain entourage du 
moude ct des choses !... s'affranchir triomphalement des 
misérables préoccupations de la vie sociale, n'avoir besoin de 
personne et ne devoir ses jouissances qu'à soi-même : #oilà 
la solitude! | 

Ellc’a sur les grands esprits une puissance incalculable: 
c'estun levier 1ictorieux qui donne la force de soulever le 
monde, c'est une onde eflicacc el morilante dans laquelle 
les belles âmes se trempent comme un fin acier. 

Oh! mystérieuses voluptés du silence ct de la solitude! je 
vous comprends elje vous aime. Vous communiquez à l'liommé 
des forces surhumaines. L'être épris de silence, de solitudé 
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et de chasteté est capable des plus grandes œuvres et des 
plus sublimes actions. - 

Por vous, je conçois bien la vie érémitique, les jeûnes de 
quarante jours dans le désert ct l'irrésistible attrait du monas- 
tère sur certaines âmes meurtrics. Le 

Quiconque est né fort et vous a godites pendant sa jceu- 
nesse peut entrer hordiment dans la bataille de lavie: Le 
monde cst à lui. | | 

Quant aux cœurs que le monde a blessés, ils trouveront 
en vous le beume souverain de leurs plaies. - 


V. 


La gaîté est souverit un masque trompeur. Tel qui paraît 
avoir un caractère enjouë coute parfois dans son cœur dé 
grands chagrins. Ce ne sont pasles hommes à la figure aus- 
lère et triste qui souffrent le plus; ce sont souvent ceüx qui 
ont les traits mobiles et rieurs. ; 

Les bilieux, qui rient du bout des lévres, éprouvent, soycz- 
en sûr, des pcines morales beaucoup moins aiguës que ces 
natures sanguines ct nerveuses dont la joie est bruyante ct 
le rire olympien : ces dernières ressentent la douleur encore 
plus vivement que la joie, el les souffrances du cœur sont 
chez elles excessives. Douleurs el jaics sont en raison directo 
de l'impressionnabiiné de l'individu, et qui rit beaucoup, 
pleure beaucoup aussi. Esope, Démocrite, Rabelais, Mon- 
tlaigne; Molière et Balzac avaicnt des accès de fou rire; mais 
c'était un rire {rempé de larmes. : | 

Beaucoup d'hommes sont crus gais jusqu'à leur fin; mais 
si l’on avait le secret de leur destinée, nulne voudrait de leur 
gaîlé au prix qu'ils l’ont payée. 


MOSAÏQUE D'UN RÉVEUR. | 471 

En voyant sur le théâtre un acteur comique, la foule stu- 

pide s'écrie : que cet homme est heureux ! Hélas lelle ne voit 

pas sous les oripeaux et les grelots les plaies béantes de son 
cœur | LÀ 


VI. 


Quand le désenchantement vient saisir les penseurs soli- 
taires, les écrivains cet les savants inconnus qui ont perdu 
l'espoir de se faire un nom, ils se disent amèrement : «.A 
‘« quoi bon la culture de l'intelligence sans la gloire et la 
« renommée ! Qu'importe un rayon qui restera voilé, un trésor 
« destiné à demeurer enseveli dans les ombres implacables 
«. de l'oubli ? » 

__ Et, cette triste pensée les dévorant, ils quittent souvent les 
hauts sommets de l'étude et les régions spirituelles pour. 
entrer résolüment dans la voie de l'abrutissement calculé, 

Ah! vous échapperiez à ce péril, pauvres cœurs blessés, 
si vous saviez vous réfugier dans celte consolante idée que la 
somme d'intelligence et de savoir acquise ici-bas n’est pas 
inutile dans le monde où vous irez après la mort. Tout ce qui 
grandit et développe l'âme et l'esprit dons cette vallée de 
larmes est un piédestal qui secondera votre élan vers le ciel ; 
ce sont des ailes qui vous emporteront dans les éternels es- 
paces. Toul ce que vous aurez appris, écrit et pensé de beau 
et de bien dans celle vie vous rendra plus aple à la posses- 
sion de l'infini. : | 

Oui, je m'imagine (si c'est un rêve, il me console) que 
d'après cette grande loi des êtres, en vertu de laquelle rien 
ne se perd dans la création , la somme des connaissances 
acquises ici-bas doit forcément servir ä quelque chose là-haut. 
11 me semble même voir refleurir dans l'éternité, avec l'éclat 
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tronscendant de l'absolu, les belles œuvres que vous avez 
enfantées dans le silence ct que la terre a méconnues ou 
ignorées. | | 

Courage donc! nobles et douces victimes! travaillez, 
creusez, pensez, apprenez toujours. Le capital d'intelligence 
que vous vous formez ici-bas vous sera rendu ailleurs à gros 
intérêts. Allez d'un pas ferme, méprisant la gloire sielle ne 
veul pas de vous, et redisant d’une voix conliante cette belle 
maxime : 


Transitoriis quære œtcerna? 


Maurice SIMONNET. 


! 


Lure 
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Lettres musicales, par Mare-Amédéc GrouwiEr, rédacteur de la : 


France musicale (Nantua, Arènc). Paris, Hachette, in-12. 


Cet ppuscule, d'une lecture agréable, n’esl en réalité que 


. Je programme de l’histoire de la musique, qu'une esquisse 


rapiue, un préambule ; l’auteur en dit assez pour déftiontrer 
qu'il possède son sujet, a fait de séricuses études et peut les 
exposer avec une méthode claire et un siyle attachant; mais 
plus d'un lecteur sera tenté de lui demander des développe- 
ments, des cxemples et des preuves: car, dans un ouvroge 
de ce genre, on recherche moins les théories que les faits. 
M. Gromier part de loin, de la créalion. Son cadre est im— 
mense ; sous le nom de musique, il comprend toul ce qui 
émeut notre âme par une apparence de mélodie et derhythme, 
depuis « le bruissement des arbres, le gazouillement des fau- 
vetles, les sons vagues et indescriptibles de la nature en tra- 
ail jusqu'eut mélodies enchanteresses de l'Italie » jus- 
qu'aux attractions de l'harmonie dont « l'Allemagne nous 
ouvre seule, mais à deux boattants, le sanctuaire, » et cela 
dans une plaquette de 69 pages ! {1 est vrai que c'est une 
première partie, s'arrêlant au X° siècle, après un coup d'œil 
sommaire sur l'antiquité, sur la tonalité grégorienne et sur 
le moyen âge; nous désirons vivement la suite ; on est tou- 
jours friand d'un livre correct, b'en pensé, savant sans pé- 
dantisme ; et si nous reprochons à M. Gromier d'être trop 
sobre de détai's, d'autres sans doutc le féliciteront d'avoir 
paré la science des charmes du langage et de l'avoir dégagée 
de ses asptrilfs. Ce qu'il dit est suflisant pour le grand nom- 
bre et ne déplaira pas aux érudits. 

Nous ne pouvons entreprendre une analyse complète ; elle 
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attreindrait des dimensions plus fortes que l'ouvrage lui- 
méme. Sachons nous limiter et glaner avec mesure, soil pour 
approuver, soit pour contredire. Trois de ces lettres parlent 
de la musique dans l'antiquité, de la musique en Grèce ct 
de la musique chez les Romains; elles sont parfaitement 
traitées. Sans dispenser les curieux de plus amples recher- 
ches, elles les y porteront au contraire; c’est un de leurs 
mérites essentiels. Une transition est nécessaire pour arriver : 
de la musique des anciens à celle de notre époque. A partir 
de la naissance du Christianisme jusqu'à la fin du XVI- siècle, 
la lonaliié du chant ecclésiastique fut seule connuc ; néan- 
moins, de ses modes primilifs sortirent bientôt une foule de 
nuances qui en altérèrent la simplicité et frayèrent à la mu- 
sique une issue vers un autre ordre d'idées. L'étude de 
M. Gromier sur cette longuc période comprenant le chant 
ambrosien, le chant grégorien et le chant profane se débat- 
fant encore dans de pénibles essais, cest habilement condenste 
en quelques lignes, mais présente aussi une lacune: M. Gro- 
mier n'indique pas assez nettement les différences radicales 
qui, après les (âlonnements du moyen âge, fixèrent enfin la 
ligne de démarcalion entre le plain-chant el la musique, 
par l'introduction de la note sensible dans la gamme et 
de la régularité dans le rhythime. Les résultats de ce chan- 
gement ont assez C'importance pour être signalés et redits à 
satiété ; ils sont le pivot de toutes les discussions sur la 
musique prétendue religicuse, laquelle, en réalité, n'est qué 
de la musique d'opéra sur des paroles latines. 

La tonalité moderne constitue un appauvrissement des 
ressources de la puissance du chant, en ce sens qu'elle se 
réduil à deux tons, un ton majeur el un ton minceur, qui se 
lransposent sans se modifier dans leur essence sur les divers 
degrés de l'échelle diatonique et ne diffèrent entre eux que 
bar des nuances de sonorilé. Quant au discours musical, il 
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s'est asservi à des divisions périodiques de phrases dont la 
monolonie ne peut être sauvéc que par des artifices ingé- 
nicux el per... le génie, chose teujours fort rare. Comme 
compensalion, la musique a acquis le mouvement, résultant 
de la possibilité d'accélérer ou de ralentir les rhythmes et” 
la couleur, par l'emploi de tous les moyens connus ou à 
connaître de produire la sonorité instrumentale. À ce point 
de vue, la musique n’est plus que l'accessoire du drame et 
non un langage plus relevé que le langage ordinaire. C'est 
même un drame réel el sans raroles dans les grandes pro- 
ductions instrumentales, ou simplement un procédé d’agi- 
lation nerveuse dans la musique de danse. Or, le drame 
n’est que la représentation ou le stimulant des passions, et 
la musique dramatique ne saurait convenir au chant litur- 
gique, à la prière chantée, pour lesquels il faut un caractère 
calme et un profond respect du lexte, qui excluent-la ré- 
gularité de la mesure obtenue au détriment des paroles et 
la variété harmonique combinée pour la lilillation des oreilles. 
Les oreilles se blasent aussi promptement que la vue et l'o- 
dorat; le compositeur est donc condamné à chercher sans 
cesse des condiments nouveaux, des formules inattendues 
ne ressemblant pas aux formules précédentes. Nous ne pou- 
vons donc pas nous ranger à l'avis de l'auteur quand il dit 
que « l'orgue combla les vœux des liturgistes et fut l'or- 
chestre que réclamail le plain-chant. » L'orgue, au contraire, 
n'étant que la musique introduite dans le sanctuaire, non 
comme un accessoire loléré, comme une exceplion , mais en 
souveraine el sur le même pied que les rites, devait altérer 
le cérémonial liturgique, dont le lissu serré el iadivisible ne 
Jui laissait pas une place suffisante, et altérer aussi le chant 
religieux en lui donnant une autre direction. Au lieu de la 
simple régularisation de lo prière par la psalmodie, au lieu 
du lyrisme déclamatoire des textes poétiques de l'office, i} 
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opportait les distractions, les souvenirs du monde extérieur, 
avec le système musical qui leur élait consacré et l'habitude 
fort peu liturgique de suppléer à la récitation commune des 
prières par de mystiques el nuageuses rêveries. Dès lors, on 
dut subir dans l'église la domination et l'individualité des 
artistes; les trois maîtres du sanctuaire furent l'organiste, lo 
compositeur et le chef des chœurs, et, dans le diocèse mème 
auquel appartient M. Gromier, n’a-t-on pas dérargé l’évé- 
que de la place quil occupait conformément aux traditions 
et aux règles anciennes pour loger l'instrument ? Ce fut, 
en conséquence de l'emploi des orgues, un point important 
que d'avoir dans chaque paroisse, non plus un cérémonial 
bien réglé, une marche plus édifiante, un chant plus grave, 
mais les meilleurs instruments el les mieux fournis en jeux 
nouveaux, mais des virluoses pour ailirer la foule, el une 
variété piquante dans le répertoire, pour lenir constamment 
Ja curiosité en haleine. Les seuls avantages de l'orgue sont 
tout matériels, comme sa puissonce de sonorité, seule ca- 
pable de remplir un vasle édifice, et tout relatifs, en com- 
parant ses abus avec les abus des instruments encore plus 
anli-lilurgiques que lui. - | 

© Si nos paroles semblent empreintes d’exogération, nous 
prions M. Gromier de descendre des hautes régions de la 
théorie, et d'examiner, à peu près parlout, ce qu'est devenu 
le cérémonial catholique, soumis à un pareil dissolvant, et 
il reconnaîtra peut-être combien le diocèse de Lyon, dont 
le diocèse de Belley se vantait de suivre les règles, avait 
sagement agi en proscrivant les orgues et la musique. Il 
verra l'ordre antique et rationnel délaissé, incompris, suivi 
avec dédain, et, à sa place, les concerts fantaisistes, avec pro- 
grammes, noms des compositeurs et des exécutants (1), et 


(1) Une sffiche annonçait cet hiver, pour unc fête patronale, la messe 
en la de Mozart exéculée par la Société des Trouvères. De bonne foi, de 


dun — 
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ce programme, combiné à un point de vuc exclusivement 
musical, sans nul rapport avec la cérémonie, sinon en con- 
fradiction avec elle. À Saint-Jean même, l'organiste, d'une 
convenance exceptionnelle, et le chœur, choisi tn græmio 
Ecclesie, n'ont pu éviter cet écucil. N'y supprime-t-on pas au 
profit de l'orgue des chants essentiels comme l'Offertoire et la 
moitié des versets du Magnificat? D'autres chants d'une beauté 
incontestable n'ont-ils pas fait place à des chants étrangers, 
comme l'air vulgaire de l'Adeste, fideles, usé sur les orgucs 
dt Barbarie, à de magnifiques lambeaux de Mozart, d'Haydn, 
de Bcethoven, de Schubert, extirpés de leurs cadres primitifs, 
lorturés pour recevoir les paroles latines (1). 

La seconde partie de M. Gromier nous apportera sans doute 
des explications à cet égard. Nous les attendons avecimpatience 
el comme une bonne fortune en ces temps de préoccupations 
irritantes: micux vaut encore une discussion sur les arts cl 
l'archéologie que le récit d'une fusillade ou d’un bombar- 
dement. | 
| L. Morel DE VOLEINE. 


quel intérêt le ton d'une messe peut-il être pour Ja picté des fidèles ? 
N'est-ce point là une amorce à la curiosité plulôt qu'à la dévotion? et ce 
nom de frouvères ne vicnt-il pos mal à propos évoquer des souvenirs de 
pocsies ct de chants fort peu cn rapport avec la messe? En parlant de 
{rouvères, qui ne songcia aux chevaliers crrants, aux chätclaincs, aux 
jong'eurs, aux fobliaux, aux cours d'amour ct aux tournois de l'épopée 


| chevaleresque ? 


(1) Je puis citer, comme les ayant entendu exéruter à la prima'iale, 
trois morceaux de ee genre : 19 l'hymne d'Has dn à l'empereur d'Autriche, 
inséic sous la forme d'air var: dans un de ses quatuors, et dont on a fuit 
un Tantum ergo; 2° le débul de l'adauio du 7° quatuor de Brcthoven 
cl l'air varié du 5° qualuor du méme compositeur, transformés cu more 
ceau de henedistion. Ces cencerts ont relégué à un raus secondaire le chant 
ddmirable de l'Adoro te el du Pange Lngua elle rit non moins précieux 
du chœur des enfants venant s'agenouiller devant l'autel pour les chanter. 
Ces mod fications regretlalles dans le ccrémonial étaient-el'es le prélude 
du coup funeste dont le diacèse de Lyon est menacé ct de l'ubolitiun ué- 
fiuitive de son autonumie ct de ses tradit.ons ? 
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Les changements survenus dans notre imprimerie nous ont empé- 
ché de faire paraitre la présen'e livraison de mar à son heure et à son jour. 
Ce retard fâcheux, qui nous permet de parler d's événements de juin, nous 
prive de signaler, avec l'importance qu'ils méritent, les faits qui se sont 
passés en avril et en mai. À peine osons-nous rappeler ces fetes splendides 
qui, pendant huit jours, ont rempli notre vil'e d'étrangers. Les csprits, si 
avides de lire les de:criplions que nos journanx donnaient naguère chaque 
malin à leurs lecteurs, trouveront pout-ctre Clonnant qu'on les entretenue 
encore aujourd hni de ce coucours musical devenu un Cvènement dans l'h:s- 
toire de notre cilc. | | 

On en a tant parlé, pourquoi en parler encore ? D'un autre côté, peut-on 
oublier tout à fait, en esquis-ant crlle chronique du mois, ce qui a révélé 
une révolution dins nos mœuis? Peul-on ne ren dire de ces préparatifs 
qui out tenu pendant plusieurs semaines notre attention éveillée? de ces 
fluts de populations versés dans nos murs par nos chemins de fer, nos bas 
tcayx à vapeur cltous les moyens de locomotion connus jusqu'à ce jrur? 
de ces 92 churales, 41 harmonies, 117 fanfares rangées en balille, Le 22 
mai au maliu, sur l'immense dévelopocment de nos quais du Rhôn:, de co 
défilé parcourant nos plus beaux quartiers, bannières en tête, au m licu des 
bravos enthousiastes et des bouquets de fleurs tombant à profusion de toutes 
les fenêtres ? du spectacle étonnant que présentait la réunion de ces jeunes 
bommes venus de nos diverses provinces : populations du Midi, brances, 
alertes, vives, petites, nerveuses. à l'âme déhordant d'ardeur et d'impa- 
üence ; belles races du Nord, blondes, calmes et sympathiques, ficrs mon- 
lagnards du Bugey et du Dauphiné, fils non dégénérés des geants allobrozes, 
Bourguignons au teint coloré, joyeux enfants du pays qui produit le vin, 
rudes mineurs du Forez, trouvères descendus des montagnes de l'Auvergne 
ct du Jura; tous avec leurs aptitudes diverses dont la réunion heureuse 
forme le génie de la France ? Il nous semble que, même après les plumes 
babiles qui ont décrit le côté pilloresque de cctte immense assemblée, il y 
aurait place pour de nouveaux tableaux et que plus d'un côté curicux cet iu- 
téressant du spectacle mériterait encore d’être vu. 

Tous nos confrères ont dit ces deux cent mille âmes pressces le soir sur 
la place Bellecour, ces riches bannières déployées le loug des estrades, l'é- 
lite de la population entourant les Autorités, les applaudissements accuril- 
lant Îcs récompenses, ct la sympathie universelle accompagnant celle vail- 
Jante jeunesse qui, dédaigneuse des ignobles ct grossiers plaisirs, chefcñe à 
s'élever ct à se moraliser par les beauxarts. Là est le côté neuf ct admirable 
de ces fêtes, là est la révolution qu'en doit encourager. Qu'on bläme quel- 
ques fautes de détail, nous le comprenons ; la pertcction n'est pas de ce 
monde ; les moralistes sévères parlent de dépense, de vanité et de dissipa- 
tion.—Travaillera-t-on la terre avec courage quand on aura vu la splendeur 
des cités ? Qu'on 5e rassure, il n’est pas un habitant des campagnes qui n'ait 


vu souvent ct très-souvent ces dangereuses cilés. même avant l'invention des- 


orphtons, ct si les tailleurs se réjouissent, pourvu que les marchands de vin 
se plaignent, le mal ne sera pas bien grand. 

Ce quiindiquait déjà un achemincment vers une moralisalion p'us haute, 
c'est ce Calme ct cctte tranquillité qui ont régné pendant plusicurs jours au 
milicu d’une population de cinq à six cents mille âmes. La force armce 
brillait par son absence, l'autorité s'était cffacce, la musique régnait sru!e 
cl sans partage ; quelques personnes devouces vcillaient à toùt, ct pas un 
instant on n'a eu à signalcr la moindre iuquictude, la moindre émotion. 
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Mazanicllo pacifique mais écouté, roi d'un jour et roi aimé, le jeune orga- 
nisateur de la fete, M. Emile Guimet, dictait des lois immediatement obéies. 
Un aide de- camp, qui valait à Ju seul un ctat-mrjar, M. Silvan, ct douze 
comilés chargés de la réception, du séjour, de la pattic décorative, du voya- 
ge, du banquet, ont suffi à cctle immense orgnnisalion, comme si dix mille 
hommes s'eu éluicnt melés. À part la présence des Autarilés sur l'estrade 
d'honneur et un discours de M. le Sénateur sur l'avenir des Orphcons, la 
fête avait un cachet irlime lout nouveau et ‘out parliculier. 

Mais ec qui donnait à ls solennité un attrait piquant c'était la présence 
de la musique du 34m régiment d'infanterie prussienne, qui, sous la di- 
rcclion de M. Parlow, son habile chef, ctait venu preudre pait à ces jeux 
pacifiques. À ces artistes d'une nation rivale on a prodigue les fleurs, les 
bravos et les applaudissements ; ils ont cté sécliement les héros de la jour- 
néc #t la colonie allemande qui avait manifesté des inquictudes sur l'ac- 
cucil qu'on ferait en France à ses compatriotes a vu bientôt ses craintes 
injustes se dissiper et s'évanouir. 

Le lendemain une autre fête attirait cent mille personnes au Pare de la 
Téte d'Or. Ici l'habileté nous munque plus que le temps pour rapjcler 
ectte nuit fécrique où l'imagination enchantée ne savalt qu'admirer le plus 
ou de ce lac couvert de barques charmantes, ou de ces équipages élégants 
qui fuyaient à travers les arbres, ou des fraiches toilettes, ou des verts am- 
. brages. ou de la nuit que des torches et des flammes de Bengale éclaraicnt 
à défaut d'étoiles, ou de cette musique prussicnne ravissante qu'applaudis- 
sait ua peuple cmerveilié. 

L'enthousiasme monté au comble ne pouvait plus descendre, il a fallu 
entendie les Prussiens à l'Alcazar, puis M. Guimet et les Neuvillois leur 
out donné une brillants hospitalité à Neuville-sur-Saône ; Villefranche a 
voulu avoir son tour, ct on dit aujourd'hui, qu'en pleine All:magne, les 
cinquantes m'siciens de M. Parlow vantent l'hospitali'é de la France et 
sapent à tour de bras les préjugés qui règuent de l'autre côté du Rhin 
coutre nops. 

— La ville vicat d'acheter le portrait d’Hippolyte Flandrin peint par un 
de ses élèves, M. Poncet ; on avuit remarqué cette loiic à notre dernière 
cxposilion. : 

— La Gazette médicale publie le programme des questions qui seront 
diseutces dans le Congrès médical qui sera ouvert à Lyon le 26 srptembre 
ct durera six jours ; ce Congrès sera exclusivement scientifique, on n'y 
abordera aueun sujet r-lalif aux intérêts professionnels. 


— À propos de; féles du Concours agricole, l'Empereur a autorisé la 


ville de Roanne à ajouter une croix de: la Légion-d'Ilonncur à son Llason 
en souvenir de sa blle conduile lors de l'invasion de 1814. 

— M. Valentin-Smith, Conseiller à la Cour imyériale de Lyon, auteur 
d'ouvrages savan's sur la jurisprudence, l'histoire ct l'archéologie, vient 
d'être nomme Conseiller à la Cour impériale de Paris ; ect avancement cest 
. une juste récompense d'une vie de travail et d'honneur, mais un deuil 
pour les nombreux amis que cet érudit laisse à Lyon. 

— Nous avions annoncé dens natre dernier numéro le savant ouvrage que 
M. Guricl, de Grenoble, vient de publier ; mais par une suitc de mauvaises 
chaïces, nous n'avons pu vérilier l'épreuve de ces quelques lignes, ct le 
compositeur a écrit Gabriel pour Gariel, tandis que le metteur en pages in- 
{ervertissait les alinéas. Nous en demandons pardon et à nos leclcurs et à 
l'ami qui ac s'est pas reconnu dans l'éditeur de Guy-Allard. 

— Depuis que les bannières musicales ne flotient plus dans nos rucs, un 
autre évènement est venu occuper les esprits. Le Progrès a encore été sus- 
pendu pour deux mois. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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DU HAUT DES MONTAGNES DU BUGEY 


SOUVENIRS D'UN BRESSAN. 


C'était un soir d'été, du haut de la montagne, 
Fatigué, l'œil humide et l'esprit incertain, 
Abaissant mes regards au loin sur la campagne, 
J'aperçus mon pays entre la Saône et l’Ain. 

Les rayons du soleil, sur ses vertes collines, 

Et sa féconde plaine et ses fertiles champs, 

Et ses humbles ruisseaux, et ses sombres ravines, 
Reposaient tour à tour leurs feux étincelants. 
Tantôt m'apparaissaient la Reyssouze et la Veyle, 
Et les hameaux épars sur le bord de leurs eaux; 
Tantôt je contemplais une vieille tourelle, 

Tantôt le Revermont me montrait ses coteaux. , 
Tu m'apparus enfin, 6 Bourg, 6 ma patrie, 

Toi dont le souvenir est si cher à mon cœur | 

Je vis briller tes murs au fond de la prairie : 

T'u m'apparus, Ô Bresse, 6 pays enchanteur! 
L'enfant tendit ses bras en songeant à sa mère ! 
Son œ1l couvrait le sol qu’il semblait dévorer ! 

O Bresse, à ton aspect ma douleur fut amère | 

O Bourg, ton souvenir, hélas! me fit pleurer! 


Me reportant alors aux jours de mon enfance, 
Je revis devant moi le foyer paternel ; 

Songeant bientôt à mon adolescence, 
Je voulus rajeunir et j'accusai le ciel; 

Je me voyais au milieu de mes frères, 
Parcourant les sentiers des bosquets de Bouvent; 
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Je me voyais courant dans les fougères, 
Mordillant le pain noir d’un kon fermier bressan! 
1l me semblait jouer encore aux barres 
Sous l'ombrage touffu des marronniers du Mail; 

I] me semblait entendre les fanfares 


Sous cette promenade au magique éventail. 


Quel serrement la grande basilique 

Inspirait à mon cœur devant les trois tombeaux! 
Qu'il me plaisait cetimposant portique! - 

Qu'ils me paraissaient beaux ces merveilleux vitraux! 
Combien j'aimais ces fêtes patronales 

DeSaint-Denis, Saint-Roch, Saint-Just, Saint-Nicolas! 
Combien j'aimais ces ruines féodales 

De Sélignat, Pont-d'Ain, Jasseron, Meillonnas! 
Combien j'avais charmante souvenance 

Des beaux jardins fleuris de Cointet, de Rochon! 
Quels cris joyeux lorsque j'avais licence 

De gravir en chantant la roche de Cuiron! 
Je me croyais tantôt à la Glacière, 

Buvant de frais sorbets et jouant au tonneau! 
Tantôt j'étais au moulin de Rosière, 

Regardant les poissons qui tournoyaient dans l’eau! 
Mes souvenirs se succédant sans cesse, 

Tour à tour devant moi passaient mes premiers ans; 
Heur ou malheur, franche Joie ou tristesse, 

Rien ne fut oublié des jours de mon printemps! 


Mais, avant tout, je songeais à ma mère, 
Je la voyais, guidant mes premiers pas, 
Formant mon cœur, ouvrant mon caractère, 
Suivant mes jeux, surveillant mes ébats. 
Je croyais voir et toucher son visage, 

Il me semblait pouvoir la caresser, 

Il me semblait ouir son doux langage, 

Et, souriant, je voulais l'embrasser. 
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Sur ses genoux je faisais ma prière, 

Et j'apprenais de Dieu les saintes lois ; 

Puis chaque soir, pour fermer ma paupière, 
Elle disait les vieux chants d'autrefois. 

Un peu plus tard, sur mon lit de souffrance, 
C'est elle aussi qui veillait et pleurait; 

C'est elle aussi qui, dans mon tour de France, 
. Pour m’égayer chaque jour m’écrivait ; 

- C’est elle encor, la bonne et digne veuve, 

Qui sut braver la misère pour moi; 

C'est elle enfin qui dans les jours d’épreuve, 

Par son exemple a retrempé ma foi. 


Ainsi pensais-je en regardant la Bresse! 

Ainsi disais-je, en m’essuyant les yeux! 

Puis, je partis, me faisant la promesse 

De remonter souvent sur ces hauts lieux. 
Et maintenant encor, dans mon humble mansarde, 
Je conserve en mon cœur le tableau du Mont-d’Ain ; 
J'aperçois mon pays et vraiment 1l me tarde 
De m'y rendre au plus tôt pour mourir dans son sein. 
Et maintenant encore à ton doux nom, j'espère, 
Gothique Notre-Dame au front majestueux, 
Où, tout petit enfant, sous les yeux de ma mère, 
Joignant mes faibles mains, j'aimais à prier Dieu. 
Et maintenant encore, aux lieux de ma naissance, 
À Bourg, à mon pays qui m'a fait élever, 
À ceux qui m'ont tiré du sein de l'ignorance, 
Je ne songe jamais, non jamais sans pleurer! 
Et maintenant surtout, Ô Bressans, je vous aime! 
Mes vers, mon cœur, mon sang, tout mon être est à vous 
Le boursier communal vous offre son poème! 
L'enfant de Bourg-en-Bresse est pour vous à genoux! 


Nantua, sur le Mont-d’Ain, le 6 août 1863. 


Marc-Amédée GROMIER. 
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DE LEUR EXCELLENCE DANS L'ORDRE INTELLECTUEL ET MORAL, 


DISCOURS DE RÉCEPTION 
Lu à l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, 


PAR 


ANTOINE MOLLIÈRE : . 
| Dans la séance du 8 mai 1864; 


Précédé d’ane Notice nécrologique sur M. Jérome MORIN, 
membre de la dite Académie. 


MESSIEURS, 


C’est l'ordinaire illusiôn de l'esprit humain de se permettre 
des visées au-dessus de ses forces, et de ne s’apercevoir de 
son insuffisance qu’alors même que, par une fortune ines- 
pérée, il lui a été permis d'atteindre au but désiré. 

Moins que personne je devais échapper à cette loi ; et j'en | 
subirais toute la rigueur, si je n'avais l'espoir que le bien- 
vieillant suffrage qui m'a placé en cette perplexité, ne sau- 
rait me faire défaut, à l'heure surtout où il m'est moins 
donné de le justifier que de lui rendre hommage. 

Ce n’est point, je le sais, rigoureusement dans vos règles 
de présenter cet hommage sous la forme d’un tribut de re- 
grets au membre qu'on a l'honneur de remplacer dans vos 
rangs. Toutefois, il m'a semblé qu’en me prévalant trop de 
ja liberté qui m'est laissée, je risquerais plus qu’un autre 
de manquer à la courtoisie ; car si, d’une part, votre hono- 


DES APTITUDES. 485 


rable collègue m’a précédé dans votre faveur : de l’autre, 
il a marché sous un drapeau qui n'était pas le mien. Je 
serai donc heureux que mes premières paroles devant vous 
se produisent ainsi sous les auspices de vos souvenirs les 
plus sympathiques; et puis les académies ne sont-elles pas, 
sur les terres franches de l'esprit , comme des cités supé- | 
rieures , Où , dans les précieuses relations d'une bienveil- 
lance plus exquise , la loyauté des caractères recouvre la 
dissidence des opinions ? | 


Le premier acte de la vie civique de M. Jérôme Morin fut 
un acte de courage : le patriotisme lui mit les armes à la 
main en face de l'étranger, et il eut l'honneur de verser de 
son sang pour la défense de son pays. Ce début présageait sa 
vie : la carrière militante du journalisme devait attirer cette. 
ardente nature. M. Morin l’embrassa à cette époque de notre 
histoire contemporaine où la liberté politique était dans les 
lois autant que dans les mœurs, et il s’en éprit avec cel en- 
thousiasme de dévoùment qui caractérise la jeunesse et la . 
virilité des âmes. La France libérale d'alors usait, du reste, 
de ce droit inappréciable avec l'heureuse insouciance du 
jeune homme qui croit ne pouvoir jamais épuiser un opu- 
lent héritage ; et M. Morin fut en cela de son temps. À nous, 
éclairés par une longue et rude expérience, il appartient de 
dire que ce riche trésor de la vie sociale eût valu d'être 
administré avec un esprit de conservation plus prévoyante ; 
car on ne saurait aller impunément contre cette grande loi 
du monde moral comme du monde physique, qui place la: 
garantie de la jouissance dans sa modération et déduit sa 
privation de son abus. | | 

Il n’entre pas dans mon projet de raconter ces nobles 
luttes de la pensée succédant aux luttes sanglantes de la 
‘force. Pour apprécier dignement ces solennels débats, où 
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s'agitaient les plus graves questions de droits et de devoirs 
sociaux, il nous faudrait de tout autres dispositions d'esprit 
que celles d'hommes absorbés par les intérêts et surtout 
désenchantés des doctrines. Les âmes de ce temps étaient, 
il semble, plus activement civiques; l'idéal social, plus haut; 
les tendances, plus passionnées. Laissons donc hommes et 
choses s'enfoncer peu à peu dans ces calmes régions de la 
grande histoire, dont l'observateur ne saurait apprécier le 
spectaële qu'en tournant le dos, si l’on peut ainsi dire, aux 
passions du moment comme aux préoccupations de l'avenir. 
Les faits, d’ailleurs , ont parlé plus haut que les hommes: 
aux promesses des théories les plus séduisantes ont suc 
cédé les réalités des révolutions les plus diverses, et nos 
descendants seuls pourront dire si la liberté y a gagné. 

Pour nous, fidèles à cetesprit de confraternité toléraute dont 
les compagnies littéraires doivent à tous le salutaire exemple, 
nous n'avons qu’à nous accorder réciproquement le tardif béné- 
fice des bonnes intentions; et puis-je mieux faire à cet égard 
que de m'en référer au jugement que mon honorable prédé- 
cesseur porte lui-même sur cetle première phase de sa vie, 
dans la préface de son plus important ouvrage ? « L'auteur, 
« dit-il, a eu, pour tâche, dans une autre carrière, de re- 
« tracer quotidiennement les faits politiques, non seulement 
« contemporains, mais actuels ; et s’il l’a fait avec ses con- 
« viclions, ses passions et même ses préjugés, il peut dé- 
« clarer dans la sincérité de son âme qu'il n'y a jamais ap- 
« porté de haine contre les personnes (1). » 

Ce jugement, qui fait si largement la part de la critique, a 
d'autant plus de valeur à nos yeux qu'il a été formulé à 
une époque où la vie et les pensées de M. Morin avaient 
subi une sérieuse et radicale transformation. 


(4) Hist. de Lyon, page ii). 
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De journaliste devenu magistrat, il avait pu enfin traduire 
son libéralisme spéculatif en service social directement utile, 
comme de théoricien strictement révolutionnaire devenu 
chrétien fervent, il avait dù réchaufier les sincérités natives 
de sa philanthropie au feu vivifiant de la charité. 

Ce fut alors aussi qu'il aborda les longs labeurs et, pour 
dire mieux encore avec Cicéron, les hautes fonctions de 
l'historien. L'historien, en effet, est une sorte de magistrat 
qui instruit, discute et juge le multiple procès de la glorifica- 
tion ou de la flétrissure des âges, des nations, des cités, des 
hommes : son esprit et surtout sa conscience ne sauraient, 
quoi qu'on ait dit, rester impassibles en reproduisant les 
outrageux triomphes de l'erreur ou du crime; mais à la fois 
rapporteur, avocat et juge, il a, dans ce triple ministère, à 
se défier des théories préconçues de l'esprit comme des 
passions qu'elles allument dans le cœur ; et plus l'histoire 
est rapprochée de l'historien, plus grand est le CAneer de 
subir à son insu ce double entrainement. 

Ce fut à notre histoire locale que se voua M. Morin; il se fit 
le continuateur de celle de Clerjon. L'œuvre mér'tait-elle cet 
honneur ? De bons esprits en doutèrent. Quoi qu'il en soit, 
M. Morin eut ainsi à écrire le récit émouvant du dernier âge de 
la cité lyonnaise ; et il le fit autant sous l'influence des opi- 
nions excessives de sa jeunesse que des pieuses croyances 
de son âge mûr. Il en résulta donc une singulière alliance 
d'idées de révolution et d'ordre, et l'expression d’antipa- 
thies ou de réhabilitations, que peut seule faire comprendre 
la pression d'une logique erronée sur une conscience 
d'homme de bien. Mauis ce qui compensera une telle appré- 
ciation de ses écrits aux regards des doctrines, c'est, au 
milieu de nos défaillances intellectuelles, cette vaillante indé- 
pendanee d’esprit qui le porte toujours en avant et en haut à la 
recherche d'un idéal de sociabilité à la fois digne de Dieu et 
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_de l’homme. Il a beau représenter, en effet, le parti auquel 
il appartient « comme étant, dit-il, le centre de ralliement, 
«et portant la bannière du progrès, vil reconnaît sans peine, 
aussitôt après, que ce parti a dû transformer le matéria-- 
lisme violent de son origine en un spiritualisme fécond, dont 
le terme, selon lui, sera le catholicisme. « Sans doute, ajoute- 
« t-il, il n’en est pas encore là; mais il faut qu'il y arrive. 
« Il doit se retremper dans un nouveau principe et aller 
« puiser à la source inépuisable, à la source chrétienne (1). » 

Un tel sentiment de la tendance finale des doctrines po- 
litiques nous autorise donc à classer M. Morin parmi ces 
esprits Sérieux qui comprennent la largeur de la science 
sociale aussi bien que ses droits et son prix. C'est par 
ce point qu'il touche à cette partie des sciences morales, 
qui m'a donné un accès trop peu mérité dans votre com- 
pagnie ; c’est aussi pour cela que je me plais à mettre da- 
vantage en relief le côté philosophique de l'écrivain. 

Mais la pure théorie n'avait pas suffi à cet esprit actif 
et convaincu; il lui avait fallu, il exigeait encoré de tous 
cette rude vie d'efforts continus qui seule la réalise dans les 
faits sociaux : « Rester indifférent, dit-il, dans les questions 
« sociales, c’est s’enfermer dans l'égoisme... Chacun se doit 
« à tous en sentiments, en pensées et en actes ; nul n’a le 
droit de préférer son repos au bien général. L'agitation 
qui naît de cette participation des citoyens aux débats qui 
« concernent le bien public, les passions qui en naissent, 
« même les désordres, les excès et les violences que ces 
« passions enfantent, sont incontestablement préférables à 
« l’apathie d’un peuple qui se livre sans effusion comme sans 
« résistance (2). » ù 


(1) Hist. de Lyon, p. v. 
(2) Ibid., p. vi. 
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Cette manière de penser et de dire est assurément d’un 
noble cœur; et n'est-ce pas le moment de rappeler qu’elle 
n'est que la paraphrase heureuse de cette parole prononcée 
jadis en pleine diète par un palatin de Posnanie , père d’un 
des derniers rois de Pologne : « Malo periculosam libertatem 
« quäm quielum servilium : à une paisible servitude, je pré- 
« fère une liberté périlleuse :» — fière et forte parole, dont 
le dernier cri de guerre de celte nation héroïque est comme 
le lugubre mais glorieux écho ! 

Mais si notre auteur, comme toutes les âmes généreuses, 
se subordonnait sans hésiter aux rigueurs logiques de sa 
théorie, s’il tendait d’une si vive aspiration à une perfection 
de justice sociale, assurément. très-désirable, n’avait-il pas 
aussi la prédisposition ordinaire de ces honnêtes natures à 
se méprendre sur l’avenir comme sur le passé, c’est-à-dire 
à s’exposer alternativement au naufrage sur le double écueil 
du préjugé et de l'utopie ? Sans doute on en pourrait fournir 
la preuve ; mais il m'est plus doux, en achevant ce crayon 
biographique, de signaler ce qui nous rapproche que ce qui 
nous sépare, et surtout de m'incliner devant la pieuse mort 
qui a couronné cette vie sincère. 

M. Morin aimait le travail en homme qui . avait fait théo- 
riquement, à son début dans la carrière de publiciste, la base 
principale de la constitution même de la société. Ses œuvres 
qu'avait presque toutes inspiré le patriotisme local le plus 
dévoué, devaient lui ouvrir les portes de cette enceinte; et, 
lorsqu'il y füt entré, teur auteur sut encore prouver qu'il était 
digne de cet honneur par un redoublement d'activité intellec- 
tuelle que rien ne trouvait en défaut. Son rapport sur le con- 
cours Du Salaire des femmes est signalé comme un des plus 
importants dus à sa plume infatigable. Il traita cette question 
avec le zèle d’un esprit depuis longtemps courbé sur ces pro- 
blèmes, et d’un cœur pieusement appliqué à réduire les mi- 
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sères ou atténuer les souffrances qui en constituent le tou- 
chantintérèt. Mais ce qu'il m'importe surtout de rappeler, c'est 
un rapport sur des candidatures académiques pour la section 
des arts, œuvre dans laquelle il fit preuve d’un sentiment 
esthétique peu ordinaire chez les hommes qui ont voué leur 
esprit aux froids concepts de la politique absolue, leur âme 
aux passions absorbantes de la politique pratique. Je men- 
tionne ce travail avec une particulière satisfaction, puisqu'il 
complète entre son auteur et moi la communauté des goûts 
et des tendances littéraires qui m'ont valu l'honneur de lui 
succéder. 

Ainsi vécut Jérôme Morin. Est-il nécessaire d'ajouter que 
cette ardeur de l'homme-de lettres, bien loin de nuire au 


‘zèle du magistrat et aux devoirs du citoyen n’était que le 


sobre ornement d’une vie utile; qu’en dehors de ses 
loisirs si scrupuleusement employés, il était tout à ses 
justiciables , tout aux œuvres rphilanthropiques , tout 
aux pauvres; et qu'il arriva ainsi au terme de sa vie 
mortelle, plus riche de mérite que d'années, heureux 
de retrouver dans la foi de sa première jeunesse les 
consolalions des derniers adieux et le germe des suprêmes 
espérances. 


MESSIEURS, 


Lorsqu'on étudie les travaux des hommes qui ont vécu 
par la pensée, mais qui ont été engagés dans l’incessante 
complication des intérêts et des passsions de leur temps, 
on comprend d'autant mieux l'importance de cette haute 
sciénce morale dont les principes dominent toute doctrine, 
pénètrent toute malière et illuminent l'esprit dans la re- 
cherche des vérités de tout ordre ; on sent que les réalités 
visibles et instables dépendent de ces réalités invisibles et 
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permanentes, qui vont chercher leur raison d’être dans la 
cause première, la vérité vivante et éternelle ; on admire 
alors qu'il ait été donné à l’homme d'exprimer ces réalités 
les unes par les autres, et de tendre ainsi à l’idéal par l'in- 
visible et par le visible tout ensemble, c’est-à-dire par les 
efforts de la métaphysique et par le culte de l’art. 

Ce sentiment corrélatif de l’intime nature des êtres et de 
leur expression extérieure a toujours été le caractère pro- 
pre des races comme des âmes restées fidèles à une voca- 
tion distinguée ; il me semble former le trait principal de 
l'esprit de notre illustre cité. . 

C'est pourquoi, Messieurs, en m'adressant pour la pre- 

mière fois au corps honorable qui a été appelé à la repré- 
senter dans le monde de l'intelligence ; il m'a paru conve- 
nable d'indiquer, sinon d'exposer cette double tendance de 
‘notre ville dans l’ensemble de sa vie collective : en d’au- 
tres termes, dans la mystérieuse vertu de ses origines, dans 
la sérieuse beauté de sa situation topographique, dans le 
noble esprit de son organisation civile, enfin dans les œuvres 
remarquables comme dans les hommes éminents à divers 
titres dont elle a le droit de s’enorgueillir. | 

Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur .cette sorte 
d'histoire idéale de la patrie lyonnaise, il me sera facile d'af- 
firmer l’incontestable légitimité autant que l'utilité morale 
et matérielle de semblables tendances, et d'en conclure, au 
point de vue le plus général, qu'elles sont la double condi- 
tion humaine du progrès pour toute agrégation sociale. 


Il y a peu d'années, Messieurs, l’un de vous, parlant pour 
la première fois aussi dans cette enceinte, se plut à signa- 
ler les affinités singulières que manifeste l'histoire entre la 
poésie et le génie industriel; et il justifia, par les faits les plus 
judicieusement enchainés, cette thèse, dont la forme seule 
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est paradoxale : que la civilisation athénienne, toute enivrée 
qu'elle fût de l'idéal le plus éthéré, n’en était pas moins 
engagée dans les voies d’une activité industrielle et mer- 
cantile, aussi généralisée que le permettaient le génie et 
l'organisation de la société antique. ; 

Je ne dirai pas avec quelle richesse de palette et quelle 
habileté de pinceau fut exécutée cette brillante peinture. 
N'est-elle pas restée dans le souvenir de tous ceux qui eu- 
rent le plaisir de la voir se dérouler, sous la forme d’une 
sorte de poésie dédaigneuse de la rime, sérieuse à la fois 
et légère, et se jouant, avec la liberté élégante de la prose, 
dans l'expression des réalités-les‘plus vulgaires de l’œuvre 
manuelle comme des interprétations les plus subtiles de 
l'œuvre idéale ? (1) 


Je vais, suivant de loin cette trace lumineuse, tendre à 


la même conclusion par un mode inverse. Mais, loin de m'a- 
venturer imprudemment dans des temps et des régions pour 
l'appréciation desquels serait requise une érudition qui me 
fait défaut, je m'arrêterai au simple sommaire d’une étude 
semblable à notre point de vue local. Si donc, dans le tra- 
vail que je rappelle, il fut démontré qu'Athènes était indus- 
trielle quoique esthétique, j'essaierai de dire, au contraire, 
que notre cité à nous, sans entendre faire pour cela au- 
‘ cune assimilation présomptueuse, fut philosophique et es- 
thétique parce qu’elle était industrielle. Non point toutefois 
que celui qui a si bien signalé les rapports apparents de 
la poésie et de l'industrie n’ait pas eu le sentiment de la 
liaison logique de ces deux choses ; mais il était sans doute 
dans la nature de son esprit de la faire ressortir de l’ex- 
position pittoresque des faits, comme il est dans les habi- 


(1) M. J. Tisseur : Des affinités de la poésie et de l'industrie dans l'anti- 
quité grecque. Disc. de réception, 15 fev. 1859. 
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tudes du mien de l'indiquér, avant toute exposition de ce 
genre, par une simple déduction de principe à conséquence. 

A notre sens donc cette association de l’activité matérielle 
avec l’art et la science n’est point un phénomène anormal 
et accidentel, c'est une loi du monde physique parce que 
c'est une doctrine du monde intellectuel. | 

L'industrie, en effet, n’étant autre chose que la produc- 
tion, sous toutes les formes matérielles imaginables mais 
autant que possible d'élégant et agréable aspect, de tous 
les objets destinés à satisfaire les multiples besoins de l’homme, 
il est bien évident pour tout esprit conséquent, qu'elle re- 
monte comme un eflet à sa cause, à cet art supérieur qui 
est le principe de toutes les formes idéales de la poésie 
et de la plastique, destinées à satisfaire les aspirations de 
l'âme au vrai beau et au souverain bien. 
= Et maintenant que serait l’Art lui-même, s'il ne se ratta- 

chait à [a sciencé des conceptions abstraites, pour connaître 
le rapport des lois de ses formes avec celles du monde de la 
pensée, et réaliser sainement ses expressions essentiellement 
immatérielles ? Ainsi, de la simple matière à la pure idée 
remonte incessamment, en passant par l'Art, le fil d’or qui 
doit relier les choses les plus humbles aux réalités les plus 
hautes. | 

Elle est donc fausse et vaine cette opinion si répandue qui 
refuse dédaigneusement l’honneur de l’activité idéale aux 
races qui sont appliquées aux simples efforts de l'activité 
matérielle. En des êtres intelligents et progressifs, l’activité, 
une dans son principe, s'élève naturellement de la matière 
qui exécute à l'esprit qui conçoit ; et la vertu du travail est 
tellement féconde et ennoblissante qu’elle fait naître les be- 
soins de l'esprit alors même qu'elle semble ne satisfaire que 
ceux du corps. | 

Quelle qu'’ait pu être en général la concordance des faits 
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du monde physique avec ces lois du monde idéal qu'il dé- 
pend toujours de l'homme d'observer ou d'enfreindre, no- 
tre cité, Messieurs, en a porté le sentiment à un degré 
supérieur, et l'a instinctivement réalisé à toutes les époques 
de son histoire. 

Mais ne recélait-elle pas déjà le secret de ses destinées 
dans les grandeurs idéales de ses origines et dans les riches 
conditions de son établissement matériel ? 

Assurément il ne peut entrer dans la pensée d’un homme 
qui attache quelque valeur à la personnalité et à la liberté 
de l'être, de lier fatalement l'avenir de l'individu à celui de 
la race, et de subordonner passivement l'un et l'autre aux 
influences de la nature extérieure. La liberté, utilisée ou 
méconnue, rend seule pleinement raison de toutes les vies 
individuelles ou collectives ; et tous les sols comme tous les 
climats sont aptes à lui faire produire ses fruits les plus sa- 
voureux. Néanmoins, ne pourrait-on reconnaître aussi ce 
qu'ont de réelle puissance les incontestables transmis- 
sions du sang dans les races humaines et les muettes élo- 


quences des beuutés natives du pays sur lequel elles se 


sont implantées ? L'homme n'est-il pas un être successif au- 
tant qu'individuel; et, si par son âme il vit dans ce monde 
invisible qui n’a pas de confins terrestres, n’a-t-il pas en son 
corps des attaches puissantes à cette nature extérieure qui 
pénètre en lui pir tous ses sens ? 

Les prédispositions originelles sont des réalités de cons- 
cience autant que d'observation; et nul ne peut nier les 
correspondances de l’àme avec les lieux accoutumés et les 
tristesses ou les sérénités de leur ciel. 

À ce double point de vue, Messieurs, notre cité n’a-t- 
elle pas été privilégiée entre toutes ? 

Sans oublier que de longs siècles nous séparent de notre 
berceau, et tout en avouant qu'il serait puéril de prétendre 
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y retrouver encore pleinement lisibles nos vieux titres de 
noblesse collective, ne pourrions-nous point rappeler que le 
sang romain des premiers colons lyonnais nos pères, en se 
mêlant à celui des Gaulois nos sïeux, s'enrichit encore en 
de larges proportions de celui de cette race à la fois élégante 


et utilitaire, qui couvrait le monde de ses vaisseaux, de ses’ 


produits et de ses marchands , en même temps quelle don- 
nait à la pensée ses plus hauts princes, à l'art ses maitres les 
plus admirés, à la politique ses plus nobles héros ? N’en 
avons-nous pas pour témoins et l’usage de sa langue si gé- 
.néralisée dans notre cité aux temps les plus voisins de sa 
fondation, et les affirmations de nos divers historiens, et les 


traditions vénérables de notre Eglise? Ne pourrions-nous 


donc supposer, sans trop de prétention, que l'esprit bel- 
lénique s’est ainsi profondément infiltré dans l’ensemble 
des générations qui constituent notre passé, et que son in- 
fluence secrète ne serait point étrangère à ces tendances 
tout à la fois industrielles, esthétiques et spéculatives, qui, 
selon nous, caractérisèrent de tout temps lesprit lyon- 
nais ? 

Nous ne pouvons sans doute nous exagérer l'importance 
de cette donnée généalogique, en regard de la mobilité des 
hommes et du mélange des races sous l'influence des aspi- 
rations de l'esprit moderne et des découvertes de sa science ; 
mais il nous paraît juste toujours de rendre hommage au 
goût et au sentiment élevé de ceux qui, les premiers, su- 
rent ainsi choisir, pour ‘dresser leurs tentes, une région 
aussi libéralement dotée par la nature. 

Ce choix, qui paraît, au premier aspect, ne tenir que du 
génie commercial, révèle merveilleusement, quand il est 
attentivement analysé, les aptitudes et les goûts idéaux des 
premiers habitants du vieux Lugdunum. Pour l'observateur 
qui se borne à étudier dans une cité sa situation topographi- 
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que, ses facilités naturelles de communication et la fécon- 
dité spéciale du sol qui l'entoure, Lyon est évidemment une 
ville. prédestinée au négoce et à la production industrielle ; 
pour celui qui veut pénétrer plus profondément dans l'esprit 
de ce peuple, il y a mieux encore à lire en ce grand livre 
de sa destinée. | 

Egalement éloigné des sombres horizons du Nord et de 
l’ardent climat méridional, le paysage lyonnais participe à la 
fois et forme comme le trait d'union de ces deux natures 
extrêmes, dont l’une correspond à la froide concentration 
des méditations parfois nébuleuses, et l’autre à la vive expan- 
sion des contemplations toujours enivrantes. 

D'une part, en effet, ses immenses lignes horizontales 
attirent le regard dans ces profondeurs indécises qui sont 
comme une vue ouverte à la pensée sur l'infini ; de l’autre, 
ses collines aux suaves contours et les prairies qu'elles en- 
cadrent de leurs frais ombrages, fascinent ce même regard 
par le spectacle varié d'une beauté matérielle moins gran- 
diose, mais plus précise et plus harmonieuse dans ses pro- 
portions. De grands et beaux fleuves baignent, de toutes parts 
cette terre heureuse, l’animent du mouvementet du bruit de 
leurs ondes, en même temps qu'ils semblent se plaire à re- 
produire en leur surface mobile la calme splendeur de ses 
beaux rivages. L'eau est sans contredit la première condi- 
tion de la beauté et de l’expressivité du paysage ; mais si l’on 
en voulait signaler, quelque peu subtilement peut être, la 
raison intime, ne pourrait-on pas dire que c’est par ce qu’elle 
semble constituer l'élément le plus esthétique de l’univers, 
étant la base, le principe et l'aliment de toute forme animée 
ou organique”? Ne pourrait-on même ajouter qu’elle semble 
être aussi, en un certain sens, son élément métaphysique ou 
spéculatif, puisque, fidèle miroir et parlant tableau, elle re- 
Cueille en son sein réfléchissant et répète à nos regards épris 
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les enchantements de la terre etles éblouissements du ciel ? 
De même que la verdure et les fleurs de la terre sont sa pa- 
rure, de même l'eau, expression limpide de son rapport avec 
le ciel et de ses retours sur elle-même, serait donc, sans 
trop jouer sur les mots, comme sa réflexion et, si l'on peut 
ainsi parler, sa pensée matérielle, ou du moins le plus élo- 
quent symbole de cette haute vie de correspondance, d’as- 
similation et d'expression qui est le privilége du seul 
esprit. 

Ainsi la nature même du pays lyonnais, tout en ouvrant 
à l’ardeur de ses enfants une carrière d'activité matérielle 
indéfinie, devait imprimer à leur génie cette double direction 
idéale qui fait les artistes et les penseurs. 

L'histoire de la cité n’est point en désaccord avec cette 
conclusion déduite des influences extérieures et des trans- 
missions originelles. Elle présente, en effet, en preuves : ses 
. institutions, qui ne sont plus, il est vrai, que l'honneur de 
son passé ; Ses monuments, qui ont vaincu le temps; et ses - 
grands hommes, qui ont vaincu l'oubli. 

Ses institutions? Ne furent-elles pas dans leur forme à la 
fois aristocratique et populaire, une heureuse combinaison 
de l’autorité, qui est la science pratique de l'ordre, avec la 
liberté, qui est la condition d’être indispensable des arts et 
de l’industrie ; et n'est-ce point à cette sage entente de ces 
deux premiers éléments sociaux, que la noble cité a dû de 
se montrer si franchement républicaine sous le régime royal 
absolu, et si courageusement amie de l’ordre sous le régime, 
bien plus absolu encore, du républicanisme démocratique ? 
Ne peut-elle point, en outre, se prévaloir de cette célèbre 
école qui, dès ses premiers âges, donnait à Rome même ses 
orateurs et ses professeurs de belles-lettres et de philoso- . 
sophie les plus estimés ? N'est-ce pas aussi en son sein que 


se fonda, au XVIe siècle, la première des sociétés médicales 
32 


498 DES APTITUDES. 


de France ; et dès alors ne vit-elle pas fleurir sur sa vieille 
colline romaine, d’abord une Académie dite de Fourvières, 
puis celle qui fut appelée Ængélique du président de Lange 
son fondateur : sociétés de beaux-esprits, qui toutes deux 
précédèrent l’Académie française elle-même, et que l’on peut 
considérer comme le précieux germe de la compagnieillustre 
au sein de laquelle j'ai l'honneur de parler aujourd’hui ? 
Ses monuments? Ne sont-ils pas aussi expressifs de la 
double tendance plus haut signalée ? Sans parler de tous ces 
débris antiques, journellement exhumés de son sol, qui attes- 
tent l'universelle floraison des arts autour de son berceau, 
n’a-t-on pas droit d'admirer la vigoureuse végétation esthé- 
tique qui plus tard a jailli de ce sol bouleversé mais toujours 
fertile en chefs-d'œuvre ? Que d’édifices de tout style, sur- 
gissant au nom de l'idéal le plus élevé de tous, l'idéal reli- 


- gieux ! Quelle gloire pour notre cité d’avoir, la première 


peut-être, compris et honoré la pauvreté souffrante au point 
de lui construire une sorte de temple, un Hôtel-Dieu ! 
Quelle gloire surtout d’avoir si sagement écrit la règlé de ce 
pieux asile, qu’elle-méritât d’être le modèle de celle de tou- 
tes les fondations de même ordre ! Quel honneur enfin de 
s'être bâti à elle même ce palais communal, aussi imposant 
dans son ensemble que riche dans son ornementation, té- 
moin encore debout de la puissante vie municipale dont vi- 
vaient nos fiers aïeux ! 

Je laisse de côté tous ces embellissements de moindre 
proportion, semés comme à pleines mains sur les construc- 
tions même les plus humbles : gracieuse expansion de l'Art, 
dont la destruction successive, bien qu'opérée en satisfac— 
tion des exigeances de l'hygiène publique et d’une circulation 
toujours croissante, devait cependant provoquer les légitimes 
regrets de tous ceux qui préfèrent les jouissances du goût à 
celles du bien-être, même le mieux justifié. 
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Tant d'œuvres si diverses ne dénotent-elles pas le déve- 
loppement de l'Art dans sa notion supérieure, je veux dire 
de l’Art allant puiser ses inspirations dans les croyances les 
plus hautes, et se mettant au service de la philosophie la 
plus tendre comme de la plus indépendante ? Evidemment il 
y a là une double affirmation de l’invisible par le visible ; et 
tel doit être le vrai sens moral de tous les chefs-d'œuvre et 
de toutes les bonnes-œuvres de l’homme. 

Mais que sont les monuments de la matière auprès des mo- 
numents de la peusée ; et que sont les uns et les autres au- 
près des artistes et des écrivains de tout ordre qui les conçoi- 
vent et les exécutent ? Personnification glorieuse de l'idéal 
.successif de l'humanité, jalons vivants de la science et de 
l’art sur la route du temps, ces hommes, par leur double di- 
rection de siècle en siècle, ne signalent-ils pas et n’expri- 
ment-ils pas excellemment la somme de vie morale et intel- 
lectuelle des temps et des lieux qui les ont produits ? 

Ce n'est pas, il est vrai, que, dans une ville industrielle, 
toute l’activité se prodiguant à l'extérieur, il fût juste de ré- 
clamer toujours en preuve de ses aptitudes spéculatives et 
esthétiques des hommes spéciaux et des œuvres spéciales. 
Pour être le plus souvent à l'état latent dans ce corps en 
apparence tout matériel, ces aptitudes n’en existent pas 
moins en tant que l'esprit général, qui pénètre cette masse, et 
la fait produire les choses même les plus vulgaires avec 
goût et raison. Elles sont ainsi comme les pulsations “de 
l'âme, révélant la circulation de l'idéal dans toutes les par- 
ties de cet être collectif; et c’est cette circulation mysté- 
rieuse, qui nous donne la raison des préférences du génie 
lyonnais dans l’ordre scientifique. 

Rarement donc il cultivera la science métaphysique à l’é- 
tat d'idée pure; il lui faudra presque toujours, au contraire, 
qu’elle se produise sous une forme utile et pratique, au mul- 
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tiple point de vue des aspirations de l'âme, des besoins du 
corps et des lois même de la force physique : successive- 
ment ouconcurremment théologie, médecine,mathématiques. 
La théologie, en effet, cette Science rationnelle aussi bien 
que traditionnelle des êtres et de leurs rapports, est-elle 
autre chose que la haute métaphysique de la foi ? La méde- 
cine ne doit-elle pas être de rigueur une philosophie avant 
d'être une thérapeutique ? et les mathématiques ne sont-elles 
pas la métaohysique de la physique elle-même ? Ainsi encore 
les beaux-arts sont le principe générateur des produits de 
l'industrie; car que serait la Fabrique sans l'Ecole où se 
forme le goût, inventeur fécond de ses merveilles ? 

Des hommes supérieurs en tous ces ordres ne manque- 


raient point à l'appui de notre thèse, et j'éprouverais une 
satisfaction patriotique à faire défiler devant vous cette nom- 


breuse élite, qui a su, de tout temps, maintenir dans notre 
cité les légitimes prééminences de la pensée et de l'idéal sur 
le simple travail matériel. Mais je dois me garder des lon- 
gueurs, même en rappelant vos gloires. Aurais-je, d'ailleurs, 
la prétention de vous apprendre votre passé, et de refaire 


une biographie lyonnaise universelle déjà si bien faite par 


tant d'écrivains habiles sortis de vos rangs ? Toutefois, il ne 
peut m'être interdit de signaler quelques sommets entre 
toutes ces grandeurs, et d'apprécier les rapports qui lient 
entre elles les œuvres et les renommées. 

Dans le preraier ordre, dans l’ordre de cette philosophie 
religieuse ou mystique, qui a de tout temps fructifié parmi 
nous comme dans un sol préféré, deux grands esprits m’ap- 
paraissent à de longs siècles de distance l’un de l’autre : l’un, 
aux temps barbares mais déjà croyants de notre histoire; 
l'autre, aux derniers jours de notre civilisation savante mais 
sceptique, comme pour résumer en eux, aux deux points 
extrêmes de la durée, toute la chaîne de nos efforts dans le 
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vaste champ des sciences morales. Le premier, grec d’origine 
mais lyonnais par adoption spirituelle, précis comme le 
dogme et simple comme la tradition, est la ferme expression 
de cette foi soumise mais raisonnable que devait plus tard 
couronner le martyre ; le second, lyonnais de naissance 
mais grec et romain de pensées, pénétrant comme l’érudition 
mais indéterminé comme le rêve, est l’expression calme de 
ce mysticisme traditionnel autant que doctrinal, qui devait 
tenter d'élargir les horizons de la science dans les vastes 
proportions de ceux de la foi. 

Vous avez déjà nommé Irénée, le glorieux polémiste des 
choses religieuses, et Ballanche, l'illustre théoricien des 
choses sociales. 

J'aimerais à fixer ma pensée devant vous sur ces deux 
forts esprits, si diversement mais si sincèrement dévoués à 
la vérité métaphysique, base essentielle de toute science et 
de tout rapport. Je ferais remarquer la grande influence du 
premier sur la civilisation de nos pères, et celle du second : 
- sur le retour de leurs derniers descendants aux idées reli- 
gieuses, source de toute sociabilité, Je dirais les savantes 
discussions de l’un pour sauvegarder les esprits de son temps 
des aberrations de la Gnose, et les conceptions savantes de 
l'autre pour rattacher entre elles les générations les plus 
distantes par les invisibles liens des initiations et des expia- 
tions sociales. Mais, tandis, ilest vrai, qu’à celui-là je n'au- 
rais à offrir qu’un hommage presque sans réserve pour la 
vérité si brillamment et si saintement défendue ; à celui-ci, 
tout en admirant ses nobles pensées dans son noble style, 
j'oserais exprimer le regret que ses préoccupations logiques 
des évolutions sociales lui aient fait trop facilement approu- 
ver les catastrophes qui les accomplissent. Les lois de ces : 
évolutions ne sauraient être, en effet, contre le droit; et Dieu 
n'a jamais pu vouloir que le progrès füt un outrage à la justice. 
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La longue suite de siècles, qui s'étend de l’une à l’autre 
de ces deux renommées, nous en offre, dans ce même ordre 
de la spéculation assistée ou libre, toute une série, qui, pour 
he dépasser point toujours la sphère de la célébrité locale, 
n’en atteste pas moins le zèle persévérant du génie lyonnais 
pour les, grands efforts de la pensée. 

Aux premiers âges.chrétiens de la cité, cette tendance des 
esprits se manifeste plus spécialement sous la forme reli- 
gieuse; elle produit ou du moins elle voit surgir dans son 
sein de grands hommes d'Eglise, comme plus tard de hardis 
novateurs. C’est le savant et éloquent Eucher ; Leydrade, cet 
illustre coopérateur de Charlemagne dans ses efforts de res- 
tauration des sciences et des lettres ; Agobard, ce défenseur 
de la sainte doctrine en même temps que des droits de l’hu- 
manité et de l'innocence ; et plus tard, Bernard Aigler, abbé 
du Mont-Cassin ; Jean de Rochetaillée, prédicateur austère ; 
Jean de la Grange, conseiller de Charles-le-Sage ; Jean Gerson, 
chancelier de l'Université de France, lesquels, presque tous 
dans les rangs les plus éminents de la milice sainte, ont servi 
la vérité et la science en honorant leur pays : c’est enfin, car 
l'excès prouve également la tendance, c’est ce Pierre Valdo, 
dont l'âme enivrée de mysticité sociale n’eût point, non plus, 
remué et perverti les multitudes, si elles n’eussent été elles- 
mêmes naturellement prédisposées aux fascinations des 
théories métaphysiques. Ces fascinations, du reste, ne de- 
vaient-elles pas se reproduire de nos jours dans l’ordre 
social pour de semblables rêveries, présentées à ce même 
peuple comme des nouveautés fécondes par un parti qui 
pourtant se dit avancé? 

Mais à mesure que s’accomplit le développement de la 
cité dans l'ordre industriel et politique, la science spéculative 
se sécularise et, changeant d'objet, passe de l'étude de l'âme 
à celle des organes à l'aide desquels elle réalise sa destinée 
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dans l'ordre matériel. C’est la phase de progrès plus actif 
en notre ville de cette science secourable qui ne saurait pré- 
tendre pénétrer les secrètes énergies de la vié matérielle, si 
elle ne scrute celles de la vie morale et le double mystère de 
la mort. Symphorien Champier en est le représentant le plus 
connu; mais de plus compétents que moi en sauraient nom- 
mer, sinon d'aussi célèbres, du moins d'aussi chers à l'hu- 
manité : les Duret, dont le premier fut professeur au collége . 
royal et médecin des rois Charles IX et Henri II]; les Panthot; 
Charles Spon, père du célèbre archéologue, aussi médecin ; 
les Vitet, et tant d'autres encore, se passant tour à tour 
le flambeau bienfaisant, appelé à resplendir d’un si vif éclat 
aux dernières mains qui l'ont porté ou le portent encore; 
ils-citeraient surtout, en preuve vivante de l'esprit médical de 
la cité, ces suites non interrompues de générations de sa- 
vants en cet art: véritables dynasties scientifiques, dont l’une 
d'elles, au dire d’un nos biographes, aurait compté plus de 
degrés que la plus longue race de rois. 

À cette époque encore, le génie lyonnais s'engage dans 
une voie nouvelle et fournit de doctes disciples à cette autre 
science, dont l’affinité avec les sciences philosophiques se 
manifeste d'autant mieux que ses calculs tentent de se rap- 
procher davantage de ces deux limites indéterminables du 
fini entre lesquelles flotte le nombre. Parmi la foule de ceux 
qui s'appliquèrent à ce genre de travaux, beaucoup eu- 
core, sans doute, mériteraient une meution flatteuse, s’il ne 
suffisait, pour l'honneur de la cité à cet endroit, d'avoir pro- 
duit : Gérard des Argües, le maître et l'ami de ce Descartes 
qui fut mathématicien illustre autant qu'illustre philosophe ; 
Fantet de Lagny, membre de l’Académie des Sciences ; Jean 
Trüchet ou le P. Sébastien, honoré du même titre, l’un des 
créateurs des merveilles hydrauliques deVersailles; Jacquard, 
ouvrier de génie; et enfin Ampère, dont le nom, insépara- 
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blement attaché à la plus étonnante des découvertes de la 
physique moderne, brillera bientôt, de même que celui du 
précédent, du suprême éclat de l'illustration monumentale : 
comme pour prouver que Lyon sait aussi bien glorifier les 
conquêtes désintéressées de la science spéculative que les 
. inventions heureuses qui enrichissent son industrie. 

Que, si nous passons de cet ordre de la pure science à 
celui des arts qui mettent à son service toutes les poésies de 
leurs expressions , quelle ne nous paraitra pas la richesse 
de la cité en talents ou du moins en aptitudes esthétiques de 
tout genre ? L'art littéraire, cette incarnation parlante de la 
pensée et du sentiment en des signes muets ; les arts plasti- 
ques, cette idéalisation de la matière par la forme expressive; 
et même cet art puissant et doux qui, renfermant le son ma- 
tériel dans le moule palpitant du nombre et de l’harmonie, en 
fait jaillir à flots la voix multiple des êtres et des choses et 
la langue universelle du cœur : cous les arts enfin, n'y ont- 
ils pas épuré le goût, passionné les âmes, et réalisé cette 
expansion continue du beau, dont, pour les premiers du 
moins, nous conservons encore tant d'œuvres admira- 
bles malgré le double ravage des hommes et du temps? 

Ici les noms se pressent dans toutes les mémoires ; je ne 
sais quels citer et quels taire, tant sont nombreuses les gloires 
qui sollicitent notre juste hommage. 

Les premiers âges nous ont déjà donné de savants rhéteurs 
et d’éloquents apôtres de la vérité; mais n'y devrons-nous pas 
joindre cet éminent littérateur, ce Sidoine Apollinaire, vrai 
lettré antique, dont le style élégant dans son emphase .pré- 
tentieuse, semble un lambeau détaché de cette pourpre impé- 
riale sous laquelle le vieux monde romain s’efforçait de voiler 
sa décadence ? 

Sans doute notre ville, comme les plus importantes d'alors, 
eut ensuite à traverser, sans bruit d'aucune renommée litté- 
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raire, cette longue nuit qui suivit les grandes invasions du 
Nord, que prolongèrent les anarchies féodales, ‘et au sein de 
laquelle s’élaborèrent sourdement les germes puissants de la 
civilisation moderne. Mais les arts n'illuminèrent-ils pas cette 
nuit du rayonnement de leurs chefs-d'œuvre ; et ces monu- 
ments merveilleux ne protestent-ils pas encore contre le 
singulier reproche de barbarie, adressé par la prévention ou 
l'ignorance à ces temps. d’aspirations idéales si grandioses ? 

Puis, au jour où les scciétés mieux assises purent se livrer 
avec plus de sécurité aux travaux de la paix, ne vit-on pas 
notre cité s'élancer avec un redoublement d'enthousiasme à la 
recherche du beau idéal et matériel tout ensemble, et fournir 
à la poésie et aux arts des illustrations qui renouèrent la 
chaine interrompue des traditions de l'esprit ? 

Nous ne voudrions pour preuve de sa participation em- 
pressée à cette renaissance universelle, que le nombre et la 
fécondité des moyens par elle employés pour multiplier les 
œuvres de l'intélligence et de l'imagination. A une époque 
où les produits de toute industrie n'avaient pas pour s’écouler 
les immenses facilités de notre temps, on comprend que ceux 
de la littérature comme les autres, devaient, pour parler le 
langage économique, compter avant tout sur la consommation 
locale. A ce titre, quelle ne devait pas être l’ardeur littéraire 
lyonnaise, servie par tant de célèbres imprimeurs, et de 
savants de tout ordre, qui ne dédaignaient pas de surveiller 
et diriger leurs efforts dans la restitution des chefs-d'œuvre 
antiques ou la reproduction des œuvres contemporaines ? 
Mais qu'est-il besoin même de cette preuve matérielle pour 
attester l'entrainement général des esprits aux plus rares 
élégances de la vie littéraire et esthétique ? En est-il de plus 
démonsirative que ce goût passionné de poésie, gagnant jus- 
qu’au sexe même qui ne semble destiné qu'à en aspirer 
l’encens, et dotant notre histoire d’un vrai collége de Muses, 
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à la tête desquelles brillent d'une célébrité toujours jeune la 
tendre Clémence de Bourges et la séduisante Labé. 

À ces artistes gracieuses de la forme littéraire, viennent 
se joindre les rudes artistes de la forme matérielle. Mais, en 
cet ordre, les gloires locales sont associées aux gloires 
mêmes de la grande patrie : chaque art lyonnais présente 
une célébrité francaise à notre filiale admiration. Notre ar- 
chitecture place Philibert de Lorme à la suite des illustres 
auteurs anonymes de nos monuments du moyen âge; notre 
sculpture fournit au cortége du grand siècle Coysevox et les 
Coustou; notre peinture s'était déjà honorée de Stella et 
s'approprie Blanchet ; etuotre gravure, sous le burin magis- 
tral de Gérard Audran , reproduit et multiplie tous les chefs- 
d'œuvre de ces premiers arts, en s’immortalisant elle-même. 

Ici, du reste, comme dans l’ordre scientifique, s’est re- 
produit, dans les plus étonnantes proportions, le phénomène, 
d'ordinaire si rare, de travaux de famille , de générations 
continues d'artistes et de talents héréditaires. 

Mais que seraient les grandeurs du passé, si elles étaient, 
pour ainsi parler, éclipsées par les petitesses du présent ?.. 
Un prétexte de sot amour-propre en des héritiers indignes de 
leurs ayeux. Or, Messieurs, vous pouvez sans présomption 
vous prévaloir de l'héritage, puisque, fidèles à l'esprit de la 
cité laborieuse, loin d’en jouir en oisifs enrichis, vous le faites 
fructifier en travailleurs, toujours préoccupés du suffrage de 
l'avenir. Jamais les sciences, la poésie et les arts brillèrent- 
ils de plus d'éclat au milieu de vous ? Le bronze et le marbre 
en reproduisent chaque jour les élus; l'Académie française 
vous emprunte vos gloires ; le culte de l'idéal honore toutes 
les intelligences ; l’art de bien dire s'ajoute à l’art de bien 
faire; les professions libérales rivalisent d'efforts savants et 
d’aspirations généreuses ; les sommités de la magistrature, 
du professorat et du commerce s'unissent aux célébrités de 


e 


DES APTITUDES. : 507 


la politique dans le commun amour des lettres ; et ici même 
encore, n'applaudissiez-vous pas, il y a peu de jours, à la 
glorieuse histoire d'un de vos plus illustres enfants, ra- 
contée par un autre non moins illustre, auquel est échu 
l'insigne honneur d’égaler son héros autant par la grandeur 
et les vicissitudes de la destinée que par la puissance du 
génie oratoire le plus sympathique ? (1) 
-_ Ine me faudrait rien moins que cette brillante parole pour 
compléter le douloureux nécrologe de vos célébrités récentes, 
et placer. à la suite d’Anpère et de Ballanche, Ozonam, l’his- 
torien penseur ; Bonnet, le penseur praticien; Gensoul, le 
praticien artiste; et Saint-Jean, le fidèle et poétique traduc- 
teur de la nature. Il ne me la faudrait pas moins pour conti- 
auer l'inscription de tous les vivants, dignes de cet honneur, 
sur votre livre d'or de noblesse intellectuelle. | 

Mais je m'arrête; car, alors mème qu'elle est sincère et 
juste, la louange du présent est périlleuse ; elle risque trop 
d'être confondue avec les aveugles indulgences de l’amitié ou 
les solidarités habiles d’une sorte d'orgueil collectif. J'aime 
donc mieux laisser à la postérité plus-impartiale le soin de 
dire qu'avec des talents dignes d'un tel passé, l’art vous doit 
des institutions et des encouragements inconnus à nos pères, - 
et les sciences spéculatives des œuvres que ne désavouerait 
nile mysticisme de leurs âmes, ni l'audace de leurs esprits. 


De cette série séculaire de faits glorieux, de nomsillustres 
et de prospérités accumulées, qui forment comme une chaîne 
de couronnes entrelacées sur le front de la cité, il nous sera 
sans doute permis de tirer la conclusion que nous avons an- 
noncée en commençant, à savoir : que les sciences métaphy- 
siques, lorsqu'elles sont saines, et l’art, lorsqu'il les exprime 


(1) Eloge de Ravez, par M. P. Sauzet, prononcé le 22 décembre 1863. 
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fidèlement, sont la double condition humaine du progrès en 
toute agrégation sociale. 

Et cependant certains sophistes de l'art, dédaignant pour 
lui l'honneur de l'expression idéale, entendent le restreindre 
au labeur vulgaire d'une simple reproduction des formes, 
des couleurs et des effets matériels ; d'autre part, certains 
sophistes de la métaphysique, méconnaissant l’être spirituel, 
aspirent à réduire la science ontologique à l'étude du simple 
monde visible et de ses lois ; et les uns et les autres corrom- 
pant, de plus, la langue pour se donner un nom, font retentir 
à nos oreilles étonnées les mots barbares de réalisme et de 
posilivisme : comme si l'idéal n'était pas une réalité aussi in- 
contestable, et l'être invisible une substance aussi positive 
que la matière ! 

Signaler ces erreurs et les réduire, en constatant l’excel- 
lence de l’art et de la philosophie, n’est-ce pas compléter ma 
thèse ét glorifier le passé de la cité en même temps que pré- 
sager son avenir ? Or, devant un pareil auditoire, quelques 
mots y doivent suffire. 

Ces deux affirmations capitales, au point de vue de l'idée 
et de la forme, tout en se déguisant sous une apparence dog- 
matique, ne sont en réalité qu'une double négation de l'invi- 
Sible, aboutissant à un panthéisme grossier, qui annule autant 
le sens extérieur de l’art qu'il froisse le sens intime de l'être. 

L'art étant, en effet, l'artisan reproducteur de la forme des 
êtres et des choses, il est manifeste qu'il détermine par là 
même leur distinction réciproque, qu'il accuse la personnalité 
essentielle des premiers et la configuration, essentielle aussi, 
des secondes. À ce titre donc, l'art fournit à la véritable mé- 
taphysique le plus puissant des arguments peut-être contre 
la doctrine de pure hypothèse, qui ramène tous les êtres et 
toutes les choses à un tout confus qu’elle déifie. La logique 
du beau idéal et celle du vrai moral condamnent également 
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cette confusion, puisqu'elle détruit d’un côté les lois des 
rapports, des proportions et de l’harmonie, comme de l’autre, 
celles de la liberté, de la justice et de l'amour. Religion du 
beau, qui est essentiellement distingué, c’est-à-dire distinct 
dans sa forme admirable, l'art ne saurait donc élever de 
temple, dresser d’autel, façonner de statue, peindre d'image, 
chanter J’hymne enfin, à ce Dieu Pan, si monstrueusement 
informe, qu'il ne se distingue pas plus de celui qui l'aflirme 
que de celui qui le nie. | 

Mais si l'art est essentiellement forme, n’affirme-t-il pas 

aussi, par là même, qu'il recouvre une substance manifes- 
table aux yeux de l'esprit comme à ceux du corps, et qu'il 
n'est autre lui-même que cette manifestation ? Ce mot de 
substance, qui nomme si myslérieusement l'être, n'est-il pas 
le corrélatif nécessaire de celui de forme; et l’étymologie, à 
elle seule, ne fait-elle pas entendre que la substance est 
l'iatime profond de la forme et comme le support caché de 
cette écorce de l'être? Il faut donc renoncer à parler la 
langue de l’art, si l'on ne veut pas voir, dans le rapport de 
ces deux mots premiers de son vocabulaire, la preuve de 
l'existence corrélative des deux mondes de la matière et de 
l'esprit, autant que de la manifestation de l'un par l'autre. 

Donc l’art, idéal et expressif en son essence, n'est autre 
chose en sa réalité que l’éloquente révélation du mystère de 
l'être, la preuve visibie de ce monde invisible qui est lim- 
mortelle patrie des esprits, si l’on peut ainsi dire, vraiment 
spirituels ; et c’est ainsi que l’art se rattache nécessairement 
à la science spéculative la plus relevée. 

A ce raisonnement strictement scientifique, ajoutons en- 
core l'impression que produit sur tout homme de sens la 
seule contemplation de l'œuvre d'art. En vain, en effet, 
l’auteur de cette œuvre se sera-t-il, depuis longtemps peut- 
être, couché dans la gloire ou l'oubli de, sa tombe ; l'idéal que 
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cet être disparu a ainsi incarné en des formes matérielles, 
que dis-je ? en de simples signes graphiques, cet idéal y 
brille, y palpite aussi radieux, anssi sympathique qu’au pre- 


mier jour; et si la main d’un barbare ne brise pas, n'anéantit 
pas ces chefs-d'œuvre de l'imagination ou de la pensée, ils 


feront vivre dans le plus lointain averir les expressions 
exquises dont ils portent l'empreinte. 


Or, se pourrait-il que l'être eût ainsi pu transmettre à l'i- 


nerte matière des richesses de vie dont il n’eût pas eu en soi la 
virtuelle possession ? L'éphémère eût-il pu produire le dura- 
ble ; et le périssable, l'éternel ? Non, assurément, lorsque nous 
contemplons d'un regard avide les merveilles enivrantes 
des arts, lorsque nous subissons l’irrésistible fascination des 


formes et des expressions enfantées par le génie des maîtres, 


lorsque les œuvres littéraires el musicales se transfusent en 
quelque sorte dans nos esprits et nos âmes, et que nous 
nous sentons comme ravivés au feu toujours ardent des 
pensées et des sentiments formulés par leurs grands au- 
teurs, nous ne saurions admettre que tous ces flots de vie 
ont tarila source qui les a versés, que l'éternité est refusée 
à qui la donna, et que tous ces vivants immortels ne sont 
plus que d'illustres morts. Cette immortalité présente sym- 
bolise l’immortalité {uture et colore les rayonnements de ia 
gloire des vives lueurs de l'espérance. Mais est-il même 
besoin de l’œuvre du génie pour nous attester la permanence 
de l'être ? Toute vie intime n’en ofire-t-elle pas la preuve la 
plus touchante ? Celui qui se laisserait aller à douter de ce 
grand dogme métaphysique n'aurait jamais tenu dans ses 
mains émues, jamais arrosé de ses larmes les plus amères 
la simple relique d'écriture d’un être aimé endormi dans la 
tombe ; il n'aurait pas été le correspondant intéressé de 
cette âme survivant ainsi à la dissolution du corps; et, 
s'il avait traversé une telle épreuve sans y retremper la 


Un en den 


DES APTITUDES. 5411 


foi de son cœur, il ne nous restbrait plus qu’à le plain- 
dre ! | 

Ainsi, que l’on se place au point de vue de l'esprit qui 
raisonne ou de l’âme qui sent, il faut reconnaître que, si 
l'art reproduit les choses, il exprime surtout l'être, et qu’il 
est par conséquent l'incorruptible témoin de la persistance 
de sa vie, de sa foi et de ses droits à l’immortalité. 

La science abstraite du vrai, la métaphysique des êtres et 
des choses se présente ainsi, grâces à l’art, sous les formes : 
les plus variées et les sentiments les plus légitimes; et, si 
celui-ci est le charme et l'éclat de la civilisation, qui pourrait 
nier que celle-là en soit la raison et l'honneur ? N'est-elle 
pas le principe de l’activité sociale universelle et le germe 
de toutes les vertus humaines ? La morale la réclame, de 
même que le bon sens la salue; et c’est pour cela qu'elle 
prend rang dans tous les sénats de l’esprit au-dessus même 
des sciences de la pure matière, comme la loi de la pensée 
et la maîtresse de la vie. Celles-ci, il est vrai, prétendent 
bien parfois exclusivement à ce grand titre ; mais qui oserait 
dire que la science dépend de son objet, que cet objet se 
circonscrit dans l'étude et l'explication du phénomène phy- 
sique, et qu'on ne doit sérieusement voir dans Platon et 
Bossuet que de simples lettrés ? 

La science philosophique existe du même droit que les 
sciences naturelles ; comme celles-ci, elle a ses faits d’expé- 
rience et ses lois. Mais elle est première de par son objet qui 
est l’être même ; et, comme l’a dit si justement un des plus 
illustres penseurs de notre âge : « Il n'y a pas de science qui 
« ne doive rendre compte à la métaphysique et répondre à 
« ses questions (1). » 

C'est ainsi qu’elle se mêle à tout, et qu'elle est le flambeau 


(1) De Maistre. Soirées, tom. Il, p. 324. 
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même de la raison dans la recherche des causes, en même 
temps que le nerf de la conscience dans la pratique des de- 
voirs ; car toute science, pour être digne de ce nom, doit 
passer dans la réalité de la vie et s'y traduire en grandeur 
morale ou en utilité matérielle. Ainsi, tandis que les sciences 
naturelles asservissent de plus en plus tous les agents phy- 
siques aux besoins de l'homme, substituent les forces mé- 
caniques à sa force musculaire et restituent en quelque sorte 
à son âme ce don d'instantanéité et d’ubiquité dont semblait 
lavoir privé son association avec le corps, les sciences 
morales , reportant nos pensées au niveau supérieur des 
enseignements combinés de la tradition et de la raison pure, 
déterminent la nature de l’homme et ses destinées dans 
l'ordre substantiel, règlent ses rapports dans l'ordre social, 
retrempent les devoirs de cet ordre anx sources mêmes des 
croyances et doublent ainsi les caractères de toute la force 
d’une vérité aimée: | 

C’est donc par elles que l’homme arrive à comprendre les 
saintes lois du dévoûment et à goûter les jouissances aus- 
” tères de la fidélité. ° 

Sans doute le monde marche, avançant et reculant tour à 
tour ; et les évolutions sociales jettent souvent dans les faits 
politiques une perturbation, qui excuserait les consciences 
même les plus inconsistantes. Cependant, qui oserait mécon- 
naître la noblesse de cette prédominance résolue de la con- 
viction sur l'intérêt dans les âmes qui se sont irrévocable- 
ment asservies aux principes ? Cette immolation de soi-même 
à ce qu’on croit être le vrai, c’est-à-dire le bien social, est 
la propre vertu de l'esprit et du caractère ; elle honore les 
époques autant que les individus; et loin d’être, comme 
beaucoup semblent le croire, un acte inutile et sans portée, 
elle nous semble devoir peser d’un grand poids dans la ba- 
_ lance des destinées sociales. Car tout sacrifice mérite comme 
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tout exemple édifie; et le Dieu qui régit les choses humaines 
doit se plaire à imputer ces mérites aux sociétés qui les 
produisent. 

Ce serait donc. à tort que les esprits purement pratiques 
se croiraient en droit de blâmer ces persévérances géné 
reuses au nom de je ne sais quelle loi fatale de progrès con- 
tinu au sein des sociétes humaines. Le vrai progrès n'est-il 
pas dans les consciences plus encore que dans les faits so- 
ciaux ? Et puis aussi, pour finir par une de ces assimilations 
qui allient si naturellement la logique de l'imagination à 
“ celle de l'intellect, pourquoi n’en serait-il pas de ces ruines 

vivantes de l'ordre moral comme des ruines inertes de l'ordre 
physique ? Si les unes sont les ornements pittoresques du 
paysage, pourquoi les autres ne seraient-elles pas l'ornement 
exemplaire du monde social ? Il est bon, soyons-en sûrs, il est 
salutaire pour l'œil de l'âme d’apercevoir de loin en loin, sur 
les àpres sommets de la vie morale, ces indestructibles débris 
des pensées et des mœurs antiques, ces loyaux représentants 
de la foi, fidèle à elle-même. Cette vue rectifie et moralise les 
ambitions ;‘elle parle, en quelque sorte, à l'âme et semble 
dire avec la douce autorité de l'exemple : « Rien n’est beau 
« comme la vertu, même vaincue ; et la vertu n'est-ce pas 
a l’énergie de la volonté, se maintenant à tout prix dans la 
plus haute région du devoir ? Celui qui n’a jamais rien 
« sacrifié à son idéal ou à sa foi pourra plus facilement, sans 
« doute, parvenir à élargir sa vie et à s'élever d’un effort 
« plus favorisé au faite de la richesse, des honneurs, et 
« même de ce que certains appellent de la gloire ; mais il 
ne saurait atteindre au point culminant de la véritable 
grandeur. Car l'homme ne vaut réellement que par le sa- 
« crifice; et il n'est vraiment digne d'honneur et de respect, 
que lorsqu'il lui en a coûté pour se subordonner sans 
« réserve à celle souveraineté du droit, dont la substance 
« est évidemment Dieu lui-même. » 33 
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Messieurs, j'ai cru accomplir un devoir filial, en recher- 
chant dans le passé de la patrie lyonnaise la double trace des 
tendances de nos pères au monde invisible et à l'idéal, du 
sein même du labeur industriel le plus positif, Le rappel de 
ces beaux exemples m a semblé aussi avoir quelque oppor- 
tunité en ces temps de scepticisme et de prose, où nombre 
d'esprits, d'ailleurs distingués, abandonnent au contraire les 
hauteurs du monde spirituel, ct tentent d'entrainer les foules 

lettrées dans les bas-fonds d’un matérialisme à la fois scien- 
tilique et esthétique. 

Un tel symptôme, s’il venait à se géréraliser, suffirait 
assurément à prouver que la seule succession arithmétique 
des temps ne conslitue pas le progrès, et qu’un siècle n’est 
pas en avant de ceux qui l'ont précédé par cela simplement 
qu'il s'est superposé à eux dans le temps. Mais il ne sera pas 
donné à de telles crreurs de prévaloir parmi nous; notre passé 
et même notre présent en préserveront notre avenir. C’est 
en vain, d'ailleurs, que leurs fauteurs les produisent avec la 
joie du triomphe, comme après une conquête glorieuse. Il ne 
faut pas beaucoup d'efforts d'esprit pour comprendre que ces 
prétendues dacirines, au lieu d’enuoblir l'être, le vulgarisent, 
l'annulent au lieu de le vivifier, et que, par conséquent, 
bien loin d'applaudir à leurs succès, on devrait plutôt s’en 
attrister ct en gémir. Car, si telle était la destinée de 
l'être, il faudrait prendre à tout jamais le deuil de cette 
foi en l'avenir éterne] qui nous aide à supporter les misères 
de la vie présente , et de ces beaulés idéales qui, en 
regard des trivialités éphémères du monde présent, nous 
font rêver des splendeurs éternelles du monde futur. 

La vraie philosophie élève, au contraire, au lieu de rabaïis- 
ser, comme l'art véritable crée au licu de reproduire ; elle 
seule aussi donne à ce dernier sa raison d'être, sa valeur 
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morale et sa sérieuse fécondité : car seule elle en fait le révé- 
lateur universel, le verbe humain des choses de l'esprit et 
de l'âme. Tel est leur rapport nécessaire. Et, en dehors de 
cette corrélation merveilleuse, l'art serait-il autre chose 
qu'un vain artifice de mots ou de sons menteurs, de formes 
ou d'images muettes, à peine suffisant, en vérité, pour amu- 
ser l'oisive curiosité de l’homme, mais puissant, hélas! au- 
delà de toute mesure, pour hâter sa triste tendance aux avi- 
lissements volontaires de la corruption ? 

Le génie lyonnais est resté fidèle à cette double loi de 
l'ennoblissemént de l'être par la science et par l’art, parce 
qu'aux deux forces qui le soutiennent dans la recherche du 
vrai comme dans celle du beau, il a su de tout temps asso- 
cier un généreux élan vers le souverain bien. La foi et la 
charité ont toujours éclairé et stimulé sa marche sur ces 
deux voies sacrées de l'idéal; et c’est ainsi qu'il a réalisé et 
réalisera de plus en plus dans ses œuvres, de même qu'en 
ses pensées et ses sentiments, l'unité nécessaire et seule 
vraiment féconde de cette trinité auguste de la Science, de 
VArt et de la Religion. | 


Antoine MoLLièrs. 


HIPPOLYTE FLANDRIN 


ET SES OEUVRES. 


L'émotion douloureuse causée à Lyon par les coups si rap- 
prochés qui ont frappè nos plus éminents arlistes, était à 
peine calmée, que la mort est-vente condamner lous les vrais 
amis de l’art à d’unanimes regrets. Hippolyte Flandrin n'est 
plus ! En lui, la grande peinture perd un de ses plus fermes 
soutiens; la religion, un apôlre qui avait consacrè son talent 
à la décoration de ses sancluaires, et notre Cilé, un de ses 
enfants qui l'ont le plus noblement illustrée (1) ! 11 a succombé 
dans cette ville de Rome, son berceau artistique ! Il était allé 
lui demander un peu de repos pour ses forces épuisées..…. 
Et par un arrêt providentiel qu’il faut adorer, il n’y a ren- 
contré qu'une tombe ! 

Cet artiste illustre autant que modeste était né à Lyon en 
. 1809. Son père était an habile miniaturiste, et c'est en 
le voyant à l'œuvre que les trois frères, Auguste, Hippo- 
lyte et Paul, contractèrent le goût du dessin. Il les portait 
tout enfants à esquisser des petits sujels de soldats, de che- 
vaux, de batailles, qui révélaient leur aptilude native; et si 
Hippolyte Flandrin eût continué de s'exercer en ce genre, il 
ÿ ft aussi devenu un maitre. 

Les premiers principes de son art lui furent inculqués par 
MM. Legendre-Héral et Duclaux. Il entra à l'âge de 16 ans 
à Saint-Pierre et reçut les Icçons de Revoil, alors directeur de 


(1) Hippolyte Flandrin était membre de l’Académie des Beaux-Arts de 
Lyon. 


HIPPOLYTE FLANDRIN. . 517. 


cette école. Après trois années, il mérita le laurier d’or. On 
conserve encore au musée l’élude qui lui valut le premier 
prix : elle indique une facilité d'autant plus remarquable que 
c'était sa première peinture. 

Ce fut M. Guichard, professeur‘de notre école, qui intro- 
duisit le jeune Flandrin chez M. Ingres. 

L'enseignement de M. Ingres ! c'était, pour les disciples, 
l'arche sainte, à laquelle aucun profane ne pouvait toucher ! 
C'étaient les maîtres anciens et modernes interprétés par un 
homme de leur lignée, et revivant en lui! C'était là nature 
expliquée dans son vrai caractère, saisie dans l'originalité de 
ses lypes el marquée de celle empreinte divine qu’elle a reçue 
du Créateur. | 

Qu'ils étaient solennels ces instants où le maître, à l’oc- 
rasion, soit du modèle, soit de la correction d’un élève, s'é- 
levait emporté par le feu de ses convictions, jusqu'aux régions 
les plus hautes de l’art et de la philosophie ! | 

Dans ces moments, il parlait une langue neuve et origi- 
nale, qui faisait briller la lumière dans l'esprit de tous ! Alors 
chacun suspendait son travail, et restait attaché à ses lèvres. 
Alors, les disciples voyaient passer devant leurs yeux, comme 
une soudaine apparition de l'Eternelle Beauté! Dieu leur était 
rendu palpable dans ses œuvres. Ils comprenaïient la vocation | 
sublime de l'artiste. 

Le jeune Flandrin participait vivement à cet élan général ; 
sa nature docile et enthousiaste lui faisait embrasser avec 
amour celle doctrine, qui découvrait, à son génie naissant, 
de vastes et riches horizons, et, sous la conduite d’un maître 
si habile, il s'efforçait de travailler avec ce regard épuré qui, 
négligeant unc imitation trop matérielle de la nature, en fait 
ressortir surtout le côté idéal el divin. 

En 1832, Flandrin obtint le grand prix de Rome. Le sujet 
du concours était : Zhésée reconnu par son père dans un 
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festin. Ce qui frappe dans ce tableau, conservé à l'École des 
Beaux-Arts, c’est sa belle ordonnance et son style d'une pu- 
reté antique. Telle était la force de volonté de l'intrépide 
concurrent, qu'il persévéra dans son (ravail malgré les in- 
fluences maladives causécs par l'épidémie qui sévissait cruel- 
lement à cette époque dans la capitale. | 

Grande fut la joie du jeune laurtat en remportant ce suc- 
cès décisif ! Pour lui l'ère des perplexités élait close. Un pre- 
mier essai lui révélait sa force. A quelles vicloires ne pourra-t- 
il pas prétendre, lorsque réalisant le plus cher de ses désirs, 
celui d'aller à Rome, il oura pu s'inspirer des chefs-d'œuvre 
des.maîtres, et grandir sous leur souffle puissant ! 

Par une heureuse coïncidence, peu de temps après que 
Flandrin se fut installé comme pensionnaire de France à la 
villa Medici, M. Ingres en devint le directeur. Ce fut sous 
le regard de celui qui lui avait révélé les premiers secrets du 
beau, que notre jeune arliste continua sa carrière, et qu'il 
s'initia au vrai sens des richesses artistiques de la Ville éter- 
nelle. 

Cette continuité d'une même influence, discrètement exer- 
cée ct acceplée avec intelligence, a beaucoup contribué à 
donner au talent de Flandrin cette unité de manière que l'on 
admire en lui. Il est un des artistes, si rares à notre époque 
d'éclectisme, qui ont marché dans leur voie du pas le plus 
ferme et le plus assuré ; on ne sent dans son style aucune de 
ces hésitations que produit l'envie de contenter tous les goûts 
et de concilier des éléments opposés... 

Flandrin utilisa son séjour en Italie par de sérieux travaux. 
Il s’adonna à l'étude de l'antiquité, et à celle des peintres des 
écoles Romaine et Ombrienne. Il ne négligea pas la nature 
vivante el se pénétra de ce beau type romain si fort el si 
majestueux. [Il étudia aussi les monuments de l’ancienne 
Rome et de la nouvelle, à ses heures de loisir, il allait con 
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templer dans la campagne ces villas splendides, ces rives 
sinueuses du Tibre, ces horizons grandioses qui ont inspiré 
Le Poussin. | | 

Les envois de l’ardent néophyte des arts manifestèrent 
ses progrès. Le premier, en 1833, fat : Un jeune Grec sur 
un tombeau. Le second : un Euripide composant ses poésies, 
exposé à [yon en 1835, ct actuellement dans notre Musée, 
D'une activité infatigable, il joignit à cet envoi un {ableau du 
Dante introduit par Virgile dans le Purgatloire, et conso- 
lant les envieux frappés d’aveuglement. Lyon possède aussi 
cette page, dont l'aspect mélancolique reproduit fidèlement 
la couleur du poème qui l'a inspirée. Sur une étroile corni- 
che de rocher, on voit, pareilles à des ombres fantastiques, 
les âmes coupables dont la mullitude se perd dans un vopo- 
reux lointain. Le poète de la Divine comédie, au profil sévère 
et amaigri, sc penche vers elles et les interroge. Sur le pre- 
mier plan apparaît Virgile, dont le type inspiré reproduit la 
sereine beauté de l'antique. 

En 1836, Flandrin envoya un jeune homme accroupi, 
étude merveilleuse pour la ligne et le rendu : placée au 
Luxembourg à côté de l'Homère de M. Ingres, elle soutient 
dignement ce redoutable voisinage. 

La même année il composa encore un tableau intitulé : 
Saint Clair guérissant les aveugles, morceau d’une facture 
semblable en tout à celle du précédent. L'expression du 
saint est surhumaino, son regard semble appeler le prodige 
et les infirmes qui l'implorent sc tiennent à ses picds dans 
toute l’ardeur de leur foi. Flandrin aimait à citer cè mor- 
ceau, comme un de ceux qu’il avait poussés le plus loin. 

Pour satisfaire au règlement de l'Ecole, il envoya de Rome 
une copie en grisaills du côté gauche de l'Ecole d'Athènes : 
elle est d’un dessin large el savant ; on la voit aujourd hui 
dans la salle de la Melpomène, au palais des Beaux-Arts. En- 
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fin en 1837, il exécutait son dernier et principal envoi: 
Le Christ el les pelits enfants, page loute évangélique qui 
parle au cœur: la dignité douce du Christ, l’'empressement 
des mères, l’air innocent des enfants, produisent sur l'âme 
un effet que n'atteignent pas des toiles plus ambitieuses... I] 
avait un attrait particulier pour l'enfance : quelquefois il s’arc 
rêtait pour conten:pler le naturel de ses poses el ses grâces 
sans artifice. Il se prenait à s'extasier devant ces petits, 
comme illes appelait et révélait ainsi, sans s’en douter, fa 
candeur de son âme. . n: 

C'était vers l’art monumental que se portaient toutes les 
aspirations de cet artiste chrélien : il eût désiré que la France 
n’eût rien à envier aux fresques de l’Ilalie; mais (out en en- 
richissant nos Eglises de pciniüres murales, il voulait s'ef- 
forcer de les mettre à la hauteur de la science artistique mo- 
derne. Il trouvait les peintres primitifs, Giotto, Fiesole, Ma- 
saccio, etc , d’un sentiment religieux incomparable ; mais, au 
point de vue du savoir, ils lui semblaient incomplets. Nourri 
des belles formés antiques, il'ne pouvait se décider à les sa- 
crifier, et ce n'élait qu'à l’aide d'une interprétation élevée 
de la nalüre qu'il voulait exprimer sur la facc des saints ta 
transfguralion qu'opère la grâce. 

Les cinq années que Flandrin ‘passa à Rome furent em- 
ployées à préparer la réalisalion de ses idées. L'amitié frater- 
nelle tes embellil, car ses deux frères étaient venus le rejoin- 
dre. Arrivé à Paris, où ses envois avaient été fort remar- 
qués, il s'y trouvait classé parini les artistes hors !ligne et 
destiné aux plus importants travaux. | 

Il débuta au salon eh 18492, par un tableau pour la Cham- 
bre des Pairs, aujourd'hui le Sénat : ‘c'élait un Saint Louis 
dictant ses élablissements. Quoique d'un effet peu flatteur, à 
cause du costume noir de plusieurs personnages, cel ouvrage 
se fait pourlänt remarquer ‘pür la belle tourrure de certaines 
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figures, et centre autres du saint Louis ; ses {raits respirent 
une bonté majestüeuse : c’est une interprétation intelligente 
du busté séculaire que l’on voit à Saint-Denis. 

Une occasion de décoration murale s'était déjà offerte à cet 
artiste, Chargé de peindre la chapetle de Saïnt-Jéan à Saint- 
Sévérif, il ÿ représenta les sujets suivants : la J’ocalion de 
saint Jean, la Cène, le Mariyre du saint près la Porte latine, 
l’Ange dictant l’ Apocalypse. 

Cette première tentative lui réussit : les figures sont nobles, 
les gestes expressifs, le style est ample et la couleur harmo- 
nieuse. On est frappé surtout du caractère raphaëlesque de 
l'Ange et du mouvement qui anime la scêne du martyre. 

Mallieàreusement ces peintures se délériorent, et on de- 
vrait tes perpétuer par de bonnes copies. Ce travail révé- 
lait la vraie vocation de Flandrin. H fut récompensé par ?a 
décoration dé la Légion d'honneur. 

Flandrin composa vers-le même lemps des cartons pour - la 
chapelle de Dreux. Le sujet retracé est suint Louis prenant 
la Croix pour la deüxième fois. Ces dessins très-corrects ont 
êté exérulés en vitraux, sous sa direclion, à la manufacture 
de Sèvres. 

L'esprit de système ne faisait point abandonner à ce grand 
artisteles vraies traditions : l'archaïsme ne le dominiait pas, et 
tout en satisfaisant aux conditions exigées par l’époque 'et le 
style d'un monument, il restait toujours aussi dans celles du 
bon goût : Ja nature à ses yeux l’emportait sur la convention. 

Vers 1849, Flandrin exécuta ‘les peintures de Saint-Paul 
de Nimes, et là, fut donnée une nouvelle preuve de la sû- 
relé de ‘son jugement. I! avait à décorer le chœur d'une 
église byzantine construile par M. Questel. L’ornementation 
devdil se rapprocher du genre grandiose mais ‘sévère des 
peinlurés à fonds de mosaïques. 

Il fallait méanmoins éviter les difformités très-souvent bar- 
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bares de ce lemps: c'est ce que Flandrin a fait. Dans le 
_ fonds de son abside, il a assis un Christ gigantesque à l'imi- 
{ation de ceux de Pise et de quelques églises de Sicile. À ses 
pieds et dans unc dimension beaucoup plus petite, il a placé 
à genoux les deux personnifications extrêmes de la condition 
: sociale, le monarque et l’esclave ; ce contrasle fait vivement 
ressortir les proportions imposantes du Christ. Les parois du. 
chœur sont ornées d'anges d’une tournure magistrale : ils 
liennent des couronnes et font retentir les trompettes du ju- 
- gement. Il à encore décoré les absides de deux chapelles. 
Dans l'une, le Christ présente le diadème à sa mère ; ce 
groupe est empreint de noblesse et de grâce : , on voil dons 
l'autre, saint Paul ravi au Ciel: l'apôtre s'élève sans cfbrt, 
et l'expression extalique de son visage alteint comme tout 
palurellement le sublime. 

Sur les murs latéraux des petites absides défilent des pro- 
cessions de Vierges et de Martyrs. Les premières, tenant à la 

. main des lampes allumées, vont au-devant de l'époux céleste ; 
ces apparitions angéliques plutôt qu’humaines, d'une expres- 
sion naïve et suave, sont ajusiées avec un goût digue des 
plus pures statues antiques. Les martyrs portent des palmes, 

: ils se font remarquer par leur attitude grave et leur profond 
| sentiment religieux. 

Par ces compositions, Flandrin semblait s'être préparé 
aux grandes frises de Saint-Vincent de Paul, et avoir préludè 
à celte magnifique marche vers le ciel de toute la pholange 
des saints de l'Eglise catholique. 

C’est dans celte œuvre, commencée en 1861, que le peintre 
a développé toute la puissance de son talent. L'emplacement 
exigeait des sujets sc déroulant sur toute la longueur de la 
frise qui court à droile el à gauche de la nef. Cette forme 
de composition lui a inspiré d'imiter, dans un sens chrétien, 
les Panathénées de Phidias, et de baptiser en quelque sorte 
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Y'ert du Parthénon, suivant l'expression d'un éminent cri- 
tique. Dans telle pensée, il a consacré la surface la plus 


rapprochée du porche aux prédicalions de saint Pierre et de 


saint Paul. Leur parolcconvertitlesnations et suscite dessaints. 
Accourus de tout les pays, choisis dans lous les âges et toutes 
les conditions, ils s’avancent majestueusement vers les ré- 
compenses : celles leur sont présentées par deux anges 
debout, au-dessus du grand arc du.sancluaire qui figure le 
ciel. Ces héros chrétiens sont divisés en groupes, les saints 
d'an côté, les saintes de l'autre. Les apôtres ouvrent la 
marche ; puis suivent les saints martyrs, les saints docteurs, 
les saints évôques, les saintes vierges, les saintes femmes, 
les saintes pénitentes, les saints ménages, etc. Tout ce qui 
fait l'honneur du catholicisme est là! C'est par l'innocence 
ou par Île repentir que ces bienheurcux on! conquis la félicité 
immorteile. L'artiste a heurcusement triomphé de l’écueil 
capital de cetle immense composition, qui étail la monotonic: 
ila su varicr les lêles, les mouvements et les poses, tout 
en restant fidèle à cette donnée uniforme de personnages 
placés à la suite les uns des autres. Ils portent Îes attributs 
de leur martyre, ou le signe distinclif de leur vicloire. Le 
curactère général de ces élus est celui d'une béalitude tran- 
quille, et d'un calme immuable; le rayonnement de la sain- 
teté leur -ajoute. un reflet divin; la beauté répandue avec 
amour sur leurs formes si pures et si bien proportionnées 
répond à cet idéal de perfection qui attend l’être humain 
régénéré dans la gloire. 

= C'est bien ce genre de sentiment religieux qu'il fallait 
mettre sous les yeux du public de notre époque; public qui 


v 


apprécie le beau, mais qui comprend peu une expression : 


où prédomine l'élément mystique. , Ce genre élevé, raison- 
nable el convaincu s'impose autant qu'il s'acceple; non-seu- 


lement il porle à une admiration spéculalive, mais il agit 
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encore sur la volonté. En conlemplant ces héros du sacri- 
fice, on veut obéir à leur appel, acquérir soi-même un peu 
de cette sainteté qui réalise ici-bas la plus belle égalité et 
la grandeur la plus incontestable, celle de la vertu. 

Ce travail si consciencieux qui absorba quatre années de 
la vie de Flandrin, fut fort admiré, et lui valut le grade 
d'officier de la légion d'honneur avec l’entrée de l'Institut. 

Entre cette œuvre et celle de Saint-Germain des Prés, 
Flandrin exécuta les peintures de l’abside d’Ainay, à Lyon. 
Elles n'ont que sept personnages, mais la perfection des 
figures élève cette composition au niveau des plus belles du 
peintre. | 

Son Christ byzantin est peut-être celui qu'il a le mieux 
réussi. Dans deux autres petiles absides voisines, il a placé 
soint Badulphe et saint Benoît. 

Ayant déjà traité au long de ces pcintures dans celte sue 
nous r’en parlerons pas davantage. 

De 1842 à 1846, Flandrin avait entrepris la décoration 
de Saint-Germain-des-Prés. Il avoit peint le sanctuaire et 
le chœur. Les sujets choisis étaient, sur la paruï gauche, du 
niveau de l'autel, l'entrée triomphante de Notre-Seigneur à 
Jérusalem ; au-dessus, il avait placé les vertus théologales; 
au sommel,saint Germain,évèque de Paris et sdint Doctrovée, 
premier abbé, recevant du roi Childebert el de la reine UÜitro- 
gothe le modèle du monastère. Du côté droît, pour corres- 
pondre aux sujefs précédents, Flandrin peignil le portement 
de Croix ; plus haut, les vertus cardinales et à la partie supé- 
rieure, saint Vincent, martyr, le pape Alexandre III et saint 
Benoit, patriarche de l'ordre du même nom. Les sujets du 
chœur sont reliés pur une ornementalion polychrôme du 
plus riche effet. 11 y mit sur fond d’or les douze Apôtres,'et 
au rond-point ‘les emblèmes des Evangélistes, environnant 
PAgneau couché ‘sur le livre mystérieux des ‘sept sceaux. 
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Les figures d’abbés et de fondateurs sont très-mouumentales, 
et celles des Verlus élégamment empreintes de suavité chré- 
tienne. On admire surtout Ja Charité attirant À elle des petits 
enfants, el la Force qui terrasse un lion. 

Quant aux grandes compositions, même élévation de 
pensée, même largeur de dessin. 

Dans celle de gauche, le Christ entre à Jérusalem-sur son 
humble monture : la foule l’acclame avec amour, loules les 
mains agitent des palmes, toules les voix, même celles des 
enfants, redisent l'Hosanna, et les effets lumineux produits 
par le grand jour, donnent à la couleur quelque chose de 
triomphal. 

En face, une teinte lugubre est répandue sur toute la scène. 

La marche douloureuse,commandée par des chefs romains, 
sur des chevaux à la fière encolure, se déploie lentement. 
Le Christ chargé de sa croix est au milieu. 1l se détourne 
pour donner un regard à sa Mère, mais un soldat les sé— 
pare... Le saint Jean plein d’une tendre pilié, et la 
Vierge qui s'affaisse sous le poids de son affliction émeu- 
vent l'âme. La magnifique tête du Christ, dans laquelle 
le peintre s'est reproduit lui-même, redil avec une divine 
éloquence les ineffables douleurs. 

Cette première œuvre avail déjà conquis à Flandrin les 
suffrages unanimos el l'avait placé à la tête des peintres re- 
ligieux. 

Vers la fin de 18556, il entreprit le grand {ravail de là nef 
et continua ainsi la décoration do cette basilique, à laquelle 
ou a voulu rendre, par ce vêtement d'or et de peiniures, sa 
magnilicence primitive. | 

C’est sur ces autiques murailles, qu'asimé d’une persévé 
rance d'apôtre, il a poursuivi une œuvre dont l'étendue at 
les diflicultés eussent fait reculer une volonté moins embrasée 
du zèle de la maison de Dieu. | 
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L'idée mère de son travail n’aélé rien moins que de peindre 
la Religion tout entière, et comme sa divine épopée. On la 
suit dans son développement, depuis le berceau du monde 
jusqu'à la dilatation universelle par l’Apostolat. Les Ggures 
de l'Ancien Testament annoncent le Nouveaa : les grands 
faits de l'Evangile sont mis en regard des fait bibliques qui 
leur servent comme de préparation. Hles a traités en vingl 
compositions placées sur les arcades qui partagent les nefs. 
Au-dessus, il a fait apparaître les principaux personnages 
de l’ancicnne loi, ils se présentent avec les attributs qui les 
caractérisent, 

De ces quarante-une figures, dont la ‘symbolique , quoi 
qu’ou en ail dit, ne nous semble pas répréhensiole, nous ne 
pouvons citer que les plus frappantes : Abel offrant un 
agneau ; Enoch prêt à monter ou cicl, Moïse présentant au 
peuple les tables de la loi; Josué comm andani au soleil ; 
Samuel qui verse l'huile sainte ; Elie qui brandil un glaive de 
feu ; Habacuc emporté par l'Ange à Babylone, etc. 

Quant aux sujets de la nouvelle et de l'ancienne loi, le 
peintre s'est attaché en général à faire ressortir l'idée domi- 
pante, à luquéile il a subordonné toutes les autres. Cette 
concentration de l'intérêt sur un point unique saisit tout de 
suile le spectateur. 

Les premiers sujets qui se déroulent à partir de la PRFSDNÈES 
arcade de gauche sont : 

1. L’Annoncialion mise en regard du Buisson ardent; la 
Vierge écoule avec un modeste étonnement l'Envoyé du ciel. 
— Brûlant sans se consumer, le Buisson ardent peut étre 
regardé comme le symbole de la maternité virginale de Marie. 
Cette flamme qui sort de l'arbre mystérieux est rendue avec 
un style qui donne à celle parlie de la composition une vraie 
importance. Le Moïse cachant sa tête dans ses mains exprime 
bieu le saiut effroi qu'inspire ce lieu tout rempli de la pré- 
sence de Jchova. 
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‘2. La naissance du Christ est unc page don l'errangement 
un peu fantaisiste semble emprunté à l’art naïf du moyen 
âge. La Vierge repose avec un gracieux abandon sur des 
planches de l'éteble ; ce motif fournit au peintre des lignes 
charmantes. Elle regarde avec amour l'Enfant-Dieu. Saint 
Joseph médite à l'écart. Des anges assistent à cette scène. — 
Le sujet correspondant est l'expulsion de nos premiers pa- 
_rents du Paradis terrestre. La honte incline leurs fronts. 
Dieu leur reproche leur désobéissance et, tout en les punis- 
sant, leur promet un libéralcur. Cctic personnification de 
l'Eternel, enveloppé dans une ample drapcrie, est pleine de 
majesté. La tristessse d'Adam ct d'Eve contraste doulourcu- 
sement avec le bonheur qui semble répandu dans ce paysage 
enchanté. 

3. Les Rois Mages sont agcnouillés devant l'Enfant-Dieu 
que Maric présente à leurs adorations ; deux d’entre eux se 
prosternent dans la poussière. — A côté, Balaam aperçoit 
l'étoile et la montre d’un air prophétique; son autre main 
repose sur l'Holocauste. Son visage est d’un caractère inspiré. 

&. La figure du Moïse étendant sa bagactie sur la mer 
Rouge saisit autant que la précédente. Le peuple hébreu, ivre 
de joie, touche au rivage désiré. Une femme entre autres, 
d’un galbe magnifique, agite un (ympanon en signe d'allé- 
gresse. Au fond du tableau, les Egypliens et Pharaon lui- 
même, sont engloutis sous les flots. — Ce sujet correspond 
au baptême du Christ, qui humilie son front sous l'onde que 
répand le précurseur. 

5. Le Christ institue l'Euchoristie, L'expression des Apô- 
tres peint bien la diversité des sentiments qui les agilent. — 
Melchisédech présente le pain et le vin à Abrahamet e 
bénit. 

À droile, du côté da Nord, les sujets se lisent plus difi- 
cilement à cause du défaut de jour. Touteeelte partie, opposéo 
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à la lumière, se (rouve dans une pénombre qui ne disparaît 
presque jamais lolalement, el qui dérobe aux -regards une 
foule de beautés du premier ordre. 

Les sujets sont : 1° La trahison de Judas. Il règng dans 
celle scène une sorte de terreur. Le Christ s’avance dans sa 
majesté et dans sa douceur. Judas le livre; sain Pierre 
veul le défendre; d’autres apôtres prennent la fuite. — À 
côté, Joseph vendu se retourne vers ses frères, comme pour 
leur reprocher lendrement leur crime. 

29 Dans la mort du Christ, on admirerait, si ou pouvait le 
“voir suffisamment, l'indicible expression de cette agonie di- 
vine. — Un ange se précipite comme l'éclair sur Abraham, 
pour arrêfer son bras, Celle page est une des plus drame- 
tiques. 

3° Le Christ s'élance g'orieux ‘du sépulcre, l’étendard de 
sa victoire à la main. — Jonas, au sortir des flots, lève les 
bras vers le Seigneur. Il lui rend grâce de l'avoir délivré du 
monstre marin, dont la masse énarme occupe tout le fond du 
tableau. 

go La tour de Babel. — Les apôtres vont réunir les peuples 
dans l'unité de foi: l’orgueil les avait dispersés ; la Charité 
les réunit et embrasse l'humanité dans un même lien de con- 
corde el d'amour. 

Les dernières peintures, qui devaient représenter l'Ascen- 
sion et les préliminaires du jugement dernier, ne sont pas 
lerminées..… Le peintre voulait les exécuter daus son atelier, 
pour les appliquer ensuite sur la muraille; c'élait le seul 
moyen par lequel il avait cru pouvoir lutter confre l'obgcu- 
rité et les faux jeux de lumière. 

Il devait peindre aussi entièrement le transept, el il eùt 
poursuivi sans interruption la décoration de celle église $j la 
mort ne fdl venue l'arrêter. | 

Voilà à peu près, dans leur ensemble, les peintures mu- 
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rales qu'a produites cet artiste d’une rare fécondité, et pour 
qui l’artmonumental étaitune prédication. On y est frappé de 
sa science religieuse, autant que de sa foi profonde. 

Cependant, Flandrin, trop modeste pour s’en rapporter à 
ses propres lumières, savait consulter les hommes compé- 
lents. A l'exemple de Raphaël, qui entretenait des relations 
littéraires et artistiques avec les principaux personnages de 
son siècle, il soumettait ses plans à des théologiens et à des 
savants distingués, et ne les exécutait que lors qu'ils avsient 
élé approuvés au point de vue de la doctrine et de la science. 
Dans son œuvre, on ne sent pas, comme dans celles de cer- 
lains artistes de nos jours, un christianisme personnel; le 
sien procède de la tradition et des grands enseignements 
de l'Eglise. 

Comme on le voit, la vie de Flandrin s’est wsée à décorer 
nos temples. La Providence, il le reconnaissait lui-même, 
lui avait donné une sainte mission, et l'avait mis dans la 
nécessité de se vouer exclusivement à la peinture religieuse. 
Au lieu de poursuivre dans nos exposilions un succès éphé- 
nère, en fournissant à un public avide d'émotions un ali- 
ment à sa fiévreuse curiosité, Flandrin s’est caché dans nos 
sancluaires, et a consacré à la gloire de Dieu qui s’y cache 
lui-même son noble et élégant pinceau. Mais celui qui mani- 
feste ceux qui se dérobent à l'éclat, a pris soin de sa gloire 
el l'a mise sousle patronage de son Eglise. 

11 s’ést altaché à son nom quelque chose de cette onction 
qui brille au front du sacerdoce. A son trépas on a prié pour 
lui dans nos basiliques, et un évêque illustre (1) a consacré 
cette grande mémoire à la reconnaissance de la postérité. 

Cependant Flandrin n'avait pas déserté entièrement le 
Salon : il y paraissait annuellement, représenté par des por- 
traits qui avaient (out l'intérêt d’un tableau. 


(1) Mgr Plantier, évêque de Nimes. 
31 
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C'est au portrait que l’on reconnaît le grand maître; c'est 
là qu'il fait voir sa science, l'élévation de son sentiment et 
même sa. connaissance de la nature morale. Le véritable ar- 
tiste sait la faire (ransparaître tout entière sur le voile de la 
face humaine; il peint l’invisible par le visible. En cela, 
Flandrin était sans rival. Peu désireux d’élaler son habileté 
de main, le procédé matériel lui servait seulement à faire 
ressortir ce qu'un type avait de caractéristique ; le modèle 
élait ressemblant sans doute, mais pas de cette ressemblance 
banale qui séduit le vulgaire ; il était pris dans son bel aspect, 
saisi à ces rares instants où une illumination supérieure lui 
communique une beauté qui disparaît parfois comme l'éclair. 
Notre peintre se préoccupait surtout de l'esprit de la nature; 
son pinceau scrutateur en faisait ressortir les moindres in- 
tentions. 5 

Ses portrails élaient d’un effet sobre, mais ils attiraient 
par un charme irrésistible, et plus on les regardait, plus on 
voulait les contempler encore. Leur expression se modifiait 
comme quand on voil une figure vivante, et selon la disposi- 
tion joyeuse ou mélancolique du spectateur, un visage sem- 
blait comme lui sourire ou s’attrister ; c'est le triomphe de 
l'art sur le métier ! L'artiste alors a exprimé la vie! ELà ce 
point de vue, les portraits de Flandrin comme ceux de Ra- 
phaël et de Léonard sont des créations immortelles. 

Ses accessoires élaient ajustés avec simplicité, mais néan- 
moins avec style : un pli de vêtement. moderne prenait sous 
sa main une allure antique. Sans cependant viser à rien 
dans le costume qui déplaçat le personnage du milieu et du 
siècle où il vivait, il savait rehausser les objets les plus sim- 
ples par je ne sais quelle touche large et sûre qui les élevait à 
la hauteur d’une page d'histoire. 

Tous les modèles que reproduisail son pinceau emprun- 
(aient un reflet de sa belle âme, el on prenait devant eux 
comme une leçon de distinction et de vertu. 
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Les plus grands personnages, jusqu'aux souverains vou- 
laient être peints par lui. Le portrait de l'Empereur était 
l'œuvre la plus magistrale du dernier salon, et, à Rome, il 
méditait le portrait du Pape. Après avoir d'abord décliné 
une entreprise si haute, car il savait ce qu’il y a de redouta- 
ble à reproduire des traits dans lesquels s2 personnifie le sou- 
verain Pontificat, il s’écria à la Sixline, au jour de la Chande- 
leur, en voyant le Saint-Père entouré de lumières : 4h ! je 
l'ai trouvé mon portrail de Pie IX... Le Pape, c'est le père 
de la lumière ! Et c'était par l'éclat répandu sur cette face 
auguste qu'il eût exprimé l’action de la papauté dans le 
monde, et même celle assistance spéciale dont le Christ ac- 
compagne partout son Vicaire. 

Pour en venir au faire de l'artiste, nous dirons qu'il était 
excessivement simple et ne laissait apercevoir aucune trace de 
procédés. Il peignail toujours au premier coup; il commen- 
çait par un côté de la toile et quand il l'avait toute couverte, 
elle était achevée. I était tellement maître de son exécution 
que ses œuvres paraissaient comme coulées d'un seul jet et 
arrivées à la perfection sans effort. 

Quoiqu'il méditât de longue date ses sujets, cependant il 
composail avec rapidité et rarement il rejelait une première 
pensée. El imitait en cela Fra Angelico, qui regardant ses 
inspirations comme autant de dons émanés de Dieu, les ac- 
cueillait avec un humble respect, et travaillait à les revêtir 
d'une beauté plastique digne de la source auguste d’où elles 
étaient descendues. U | | 

Le coloris de Flandrin était approprié aux sujets. N’était- 
ce pas avec des couleurs du Ciel qu'il fallait peindre des-re- 
présentations célestes ? Il évitait: les oppositions tranchées et 
cherchait à fondre ensemble les {ons trop entiers,de manière 
à les soumettre à cette loi d'unité qui règne dans la nature, et 
qui les réduit toutes à n'être plus que des nuances de la lu- - 
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mière. Ces gammes discrètes, ces teintes veloutées el harmo- 
nieuses s adressent à l’âme plutôt qu'aux organes; tel est dans 
un autre ordre d'impressions le charme voilé d'une sympho- 
nie de Mozart. 

Ce grand esprit n'était pas exclusif ; il rendait hommage à 
nos coloristes ; il leur reconnaissait de l'originalité, s’incli- 
nail devant leurs créations puissantes, el regrettait seulement 
que des pages, souvent marquées au coin du génie, manquas- 
sent parfois de ce style qui consacre irrévocablement le mé- 
rite d’une œuvre d'art. | 

Il était admirablement doué pour l'enseignement ; cepen- 
dant sa direction n’était oblenue, nous le savons, qu'à titre de 
conseils ; car tant que M. Ingres vivait, il ne voulait pas à 
côté de lui avoir une école ; il se regardait loujours comme 
son élève ; il se lenait devant lui dans une attitude d'humi- 
lité charmante ; son approbation élait sa meilleure récom- 
pense. Bel exemple à une époque où les jeunes artistes 
croyant à peine avoir besoin de passer par l'atelier, se sépa- 
rent bien vite d'une direction première et sont impatients d'af- 
firmer leur personnalité. Des déviations funestes à leur re- 
nommée les puuissent bientôl de leur essor prématuré. Pour 
Flandrin, toul en développant amplement son individualité, 
il a eu foi jusqu à la fin aux préceptes du maître, et ilen a 
élé récompensé par un talent supérieur el par une gloire que 
la postérité ralifiera. 

Flandrin présumait peu de lui-même : il voyait plutôt ses 
œuvres par leur côté imparfait. Malgré certains moments 
de doute sur la valeur de ses productions, tels qu'en ont eu 
les grands hommes, il se remetlait néanmoins à l'œuvre avec . 
une volonté loule renouvelée, el dans ces heures sacrées da 
travail, il oubliait tout. Il fermait la porte de son atelier aux 
relations du monde : Phomme au caractère affable et liant 
semblait un moment disparaître, pour ne laisser subsister 
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que l'artiste. Au lieu de cette douceur timide qui lui était ha-— 
biluelle, son visage s'impreignait d'une expression sérieuse et 
presque sévère; son regard s'illuminait ; sa pose elle-même 
revêtail une allure d'énergie ardente, qui révélait d'avance 
les luttes épiques auxquelles allait se livrer ce noble athlète 
de l'idéal. 

Cet artiste ressuscité des anciens âges, senlait de jour en 
jour ses convictions religieuses prendre plus de force. En pas- 
sant de longues heures à revêlir nos temples des représenta- 
tions de nos mystères, il ravivait dans cette cohabitation avec 
le Dieu des tabernacles, tous ses sentiments de foi, et il 
éprouvait le besoin de mettre dans ses œuvres encore plus de 
celte expréssion surnaturelle qu'une âme croyante seule peut 
inventer. Quelle importance prenait à ses yeux le lype sacré 
du Christ ! celui de la Vierge ou d’un Saint! Les reproduire 
était un grand événement dans sa vie! Pour lui, enfant de 
cette cité lyonnaise, où le zèle de la vérité s’épanouit comme 
une fleur native, c’étail une sainte propagande et un véritable 
apostolat. | 

Favorisés par l'influence salutaire dela famille, ces ger- 
mes heureux d'amour dubien s'étaient développés dans Hip- 
polyte Flandrin dès l'enfance ; une mère pieuse les avait for- 
tifiés par ses exemples: aussi avait-il conservé pour celle à 
| laquelle il devait plus que la vie, puisqu'il lui devait la piété, 
une tendresse touchante ; lorsqu'il venait à Lyon, ce n'était 
point pour y faire voir le peintre illustre et recherché, c’élau, 
disait-il,dans son naïf langage du cœur : « pour y faire le fils.» 

Au milieu de ses travaux, Flandrin éprouva le besoin de 
se reposer quelque temps ; sa santé était altérée. Il avait ren- 
contré la limite de ses forces, et non celle deson ardeur. C'é- 
tait un avertissement de la Providence ; il le mit à profit pour 
retourner dans celle Rome qui avait inspiré ses premiers 
pas, et y réparer l'équilibre de son organisme épuisé. 
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Cette fois il serait suivi d'une épouse si digne de lui, ses eu- 
fants étaient assez grands pour commencer à comprendre les 
enseignements el les beautésde ce pèlerinage artistique et reli- 
gieux. Lui-même se ferait leur interprète. Il dirigerait leur 
jeune admiration, et il jouirait doublement de ses impressions 
persounelles réfléchies dans celle de ces êtres aimés. Il partit 
donc à l'improviste. Comme il se sentit heureux de revoir 
Rome! Il retrouvail ces maîtres muets qui lui avaient donné 
tant d'éloquentes leçons! Tout l’enthousiasmait! et les dé- 
couvertes d'objets d'arts, dues aux fouilles récentes, et les 
vieux monuments chrétiens, et Raphaël au 7 atican, rayon- 
nant, écril-il lui-même, d'une beauté et d’une gloire tou- 
jours plus jeunes et plus vivantes! Chaque pierre lui apportait 
un souvenir: il revoyait ces chefs-d'œuvre antiques devant 
lesquels il s'était assis jadis le crayon à la maiu, pour leur 
ravir leurs secrets. 

Il était heureux aussi de l'accueil que lui faisaient les jeu- 
nes pensionnaires de France; ils s'étaient montrés si em- 
pressés de recueillir de sa bouche expérimentée des paroles 
encourageantes el sympathiques ! Owerbeck lui-même, le pa- 
triarche de l'Ecole mystique, était venu saluer en lui le plus 
illustre représentant de l’art religieux dans notre pays. 

Sous l’action émouvante qu’exerçaient sur lui les hom- 
mes el les choses, Flandrin ouvrait son âme à ces pensées 
d'un autre monde que l’on rencontre surlout à Rome. 
Dans cette cité, si bien appelée la cité de l'âme, il oubliait le 
bruit, les agitalions de Paris. Le lemps semblait pour lui 
- s'être arrêté. Les vérités éternelles lui apparaissaient radieu- 
ses el il semblait comme en pressentir les réalités. 

Dans la plénitude de son âme, car Dieu, avant le moment 
suprême, lui avait donné une surabondance d'intuitions su- 
périeures, il eût voulu être entouré de tous ceux qu'il aimail. 
Il écrivait à ce frère chéri dont il ne s'était jamais séparé : 
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« Paul! Paul l que n’es-tu avec nous! » On cite de lui une lettre 
adressée à M. Louis Lamothe, son élève le plus distingué, et 
aussi son ami, qui fait bien voir sa sollicitude incessante pour 
veux auxquels il avail une fois donné son affection (1). 

Cependant au milieu de ces joies que Flandrin comptait 
parmi les meilleures de sa vie, une chose venait l’affliger : 
c'étaient les dernières mesures prises à l'égard de l'Ecole des 
Beaux-Arts. Ces innovalions avaient excité l'émotion de 
M. Ingres, et lui avaient arraché celte parole qui partait des 
entrailles même de ses convictions . J’écrirai sur ma porte : 
Ecole de dessin, et je ferai des peintres ! 

Comme l'illustre maître, Flandrin protesla contre des chan- 
gements qui lui semblaient méconnaître les traditions dont les 
Académies sont les dépositaires, et ouvriren matière d'art, aux 
jeunes étudiants, une voie dangereuse d'indépendance. Il re- 
fusa même l'honneur que lui faisait le ministre, en le nom- 
mant à l’un des postes de chef d'atelier. 

Ces tristes préoccupations furent la croix réservée aux 
derniers jours d’Hippolyte Fiandrin. [ls allaient bientôt 
arriver ! Quoiqu'il sentit son esprit et son cœur progresser, | 
ses forces diminuaient d’nne manière sensible. 

L'accueil flatteur dont il était partout l’objet, en excitant 
sa sensibilité éloignait de lui ce calme réparateur nécessaire 
à son rétablissement. Réduit à l'impuissance d'utiliser son 
séjour à Rome par le plus petit travail, il pressentait qu’'al- 
laient bientôt s’accomplir ces paroles, qui lui étaient échappées 
comme prophéliquement dans un moment où la souffrance 
semblait vaincre son courage : « 4h! mon ami, (2) le bon 
Dieu ne veut pas que je finisse sa maison! » 


(1) Voir le journal l’Autographe du 27 avril 1664. 


(2; Paroles dites par Flandrin à un élève intime, M. Poncet, à qui nous 
avons emprunté quelques renseignements sur ses œuvres ct sur ses der- 
niers jours. Voir la nolice intitulce : Hippolyte Flandrin esquissé par J.-B. 
Poncet, son élève. 
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En cet état, Flandrin fut atteint de la pelite vérole qui 
régnait alors à Rome. Son épuisement laissait un champ plus 
redoutable à l'action du mal; cependant, jusqu'au septième 
jour, on espéra le sauver ; les médecins, ses amis, madame 
Flandrin elle-même se livraient à la joie. Au neuvième jour, 
le danger s'aggrava : des symptômes alarmants se manifes- 
tèrent, et en quelques instants fut brisé le fil délicat qui unissait 
l'âme du grand artiste à son enveloppe mortelle, et celui qui 
s'était si ardemment épris de l'amour de l'éternelle beauté, 
après lui avoir ravi quelques traits ici-bas, était allé la con- 
templer face à face! L 

Satisfait de cette vie courte, mais pleine, usée prématuré- 
ment au service du Beau chrétien, Dieu l’a dispensé d’un 
plus long labeur. Il a voulu le récompenser avant l'heure, 
alors que dans toute la maturité de son talent il eût pu doter 
sa patrie d'œuvres encore plus complètes. 

Consolons-nous donc en admirant celles que nous pos- 
sédons. Apaisons notre douleur par le charme de son 
souvenir. Que les exemples aussi de cet humble chrétien, 
fidèle aux préceptes de l'Eglise comme aux grands principes 
de l'art, nous encouragent à un christianisme agissant. 
Flandrin n'est-il pas la démonstration éclatante qu’une re- 
ligion pratique ne fait qu'agrandir l'intelligence et rehausser 
le talent ? 

Absorbé maintenant dans la vision du Christ dont toute 
image de main d'homme ne fait plutôt, hélas ! que voiler la 
splendeur, oui, là haut Hippolyte Flandrin est heureux! Il 
vit en la compagnie de ces patriarches qu’il a Si majestueu- 
sement représentés aux vodics de nos temples. Il partage la 
félicité de ce Beato avec lequel son âme avait -conversé 
fraternellement ici-bas. Il est auprès de celte douce Madone, 
à laquelle les Romains, qu’il prenait pour modèles, le com- 
paraient aulrefois, à cause de sa candeur angélique. Plongé 
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dans l'Essence infinie, il se repose du combat; il contemple 
la beauté dans son divin archétype, et délivré de l'exil, il 
accomplit dans la patrie cette parole inscrile par lui sur les 
murs de son atelier, et qu'il eût souhaité que tout artiste 
répétât en commençant le travail : Seigneur, vous m'avez: 
transporté par le spectacle de vos œuvres et je serai ravi de 
joie en admirant les merveilles de vos mains. 


L'abbé de SAINT-PULGENT, 


De la Société des missionnaires des Chartreux. 


PHILOSOPHIE 


ETUDE 


SUR L'ESTHÉTIQUE DE LA GUERRE 


Une des lois bizarres et mystérieuses de ce monde 
imparfait où la Providence nous a placés, consiste évi- . 
demment dans la contradiction que l’on trouve entre les 
idées pures et les faits, dans l’antagonisme éternel qui 
sépare ce qui est de ce qui devrait être. L’humanité, ce 
vieux Narcisse, qui se dessèche et s'use depuis six mille 
ans à s’admirer et à se maudire tour à tour dans le mi- 
roir mobile de l'expérience et des siècles, a toujours, 
par la bouche de ses philosophes et de ses poètes, con- 
staté celte anomalie, sans pouvoir y remédier. Le grand 
Horace a énergiquement formulé cette vérité quand il a 
dit : 


« Video meliora proboque : deteriora sequor. » 


Ce vers est la confession du genre humain tout enter. 
Le monde et la nature sont pleins de ces contrastes 

entre la raison et le fait. L'esclavage, la peine de mort, 

l'obligation de tuer des êtres vivanis pour se nourrir, 
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sont les plus saillants entre mille. Mais parmi les choses 
terrestres qui tombent sous l'application de cette étrange 
loi, celle qu’on appelle la guerre est assurément une 
des plus étonnantes. 

Il n’est pas homme au monde, même parmi ceux les 
plus épris de l'ivresse des combats, qui ne prononce, 
lorsqu'il est de bonne foi, la condamnation de la guerre, 
au point de vue de la raison pure et de la morale. Cha- 
cun réprouve et déplore ce vaste homicide légal qui, 
depuis la formation des sociétés, les désole et les ensan- 
glante tour à tour. La conscience du monde flétrit ces 
épouvantables hécatombes dont il a été et dont il est 
encore chaque jour le témoin : les entrailles des géné- 
rations frémissent et tressaillent au spectacie de ces 
égorgements qui leur ont coûté tant de larmes et de sang 
pur. Les poètes, les philosophes, les moralistes, tous ces 
échos du sentiment universel ont traduit dans mille 
pages éloquentes la réprobation que la raison fait peser 
sur cette chose impie ; ils ont exhalé les douleurs et les 
déchirements qu’elle enfante. La terre entière est encore 
tiède du sang qu’elle a bu; elle est humide des pleurs 
versés par les mères, les filles et les épouses. Elle cache 
dans son sein les ruines accumulées par cette féroce 
folie, sans compter celles qu’el'e porte à sa surface, 
comme une mère meurtrie montre ses cicatrices. 

Les peuples et les siècles out successivement entonné 
l'hymne de la paix, sans jamais en réaliser l'utopie. De- 
puis Auguste fermant les portes du temple de Janus jus- 
qu'à M. Richard Cobden prèchant l'abolition de la 
guerre, le monde s’est cru plusieurs fois sur le point de 
voir disparailue ce grand outrage à la nature, cette 
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scandaleuse violation de la fraternité humaine. Mais ces 
aspirations ont toujours été déçues par la réalité, et 
l'humanité, malgré des temps d'arrêt, et tout en protes- 
tant contre elle. s’est constamment laissée entrainer vers 
la guerre, comme vers un prisme éblouissant, comme le 
papillon se précipite aveuglément vers la lumière où il 
trouve la mort. 

Aussi, ne craignons pas de le dire, la paix perpé- 
tuelle ne sera jamais qu’un rêve généreux. La guerre, 
selon nous, existera toujours; elle ne sera pas suppri- 
mée par le progrès des idées et par les cheminements de 
la civilisation. 

Elle existera toujours, parce qu'elle est un fait provt- 
dentiel el nécessaire ; parce qu'elle est un fléau éternel 
et divin; parce qu’elle fait partie intégrante des desti- 
nées de l’homme; parce qu'il ne pourrait vivre sans 
_elle. 

La guerre, qui semble en théorie une négation du 
sens commun, est cependant un des éléments de la vita- 
lité des hommes et des rations ;. c’est un de ces sels 
amers dont l’humanilé a besoin comme stimulant et 
comme remède. 

Admettons un instant une utopie que bien des géné- 
rations encore passeront sans voir se réaliser. Suppo- 
sons que l'ambition disparaisse du cerveau des souve- 
rains; que la soif des conquêtes s'éteigne à tout jamais 
dans leurs cœurs et ceux de leurs peuples ; que les idées 
de justice distributive et de droit internationàl arrivent 
à ce degré où les nations auront un respect profond et 
inviolable de leurs droits réciproques ; où la délimita- 
üon rationnelle des Etats aura amené l'équilibre des 
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territoires et des nationalités ; où les guerres justes étant 
les seules possibles, elles n'auront plus de raison d’être, 
puisque l’équité sera la règle universelle; où un jury 
international résoudra toutes les difficultés et lavera dans 
ses sentences les outrages faits à l'honneur des peuples ; 
où le contrat social enfin aura atteint ce type idéal vers 
lequel gravite le genre humain avec toute la persévé- 
rance d’un désir inassouvissable. Il semble, n’est-ce pas ? 
qu'arrivé à ce point de sagesse et d'équilibre, le monde 
répudiera la sanglante erreur de la guerre, et -qu’on 
verra cette dangereuse épidémie s’évanouir irrévocable- 
ment dans l’atmosphère assainie des peuples, comme la 
peste et la lèpre ont disparv et disparaissent tous les 
jours devant l’épuration de l'air dans les cités mo- 
. dernes. 

Eh bien : non, nous n’admettons pas ce résultat qui 
semble si naturel. Une autre solution se dégage à nos 
yeux du mystérieux arcane des lois secrètes qui ré- 
gissent le genre humain. Nous regardons, il est vrai, 
comme probable et même comme certaine la diminu- 
tion progressive des guerres; nous croyons dans une 
large mesure au triomphe des idées de fraternité et de 
solidarité entre les nations ; mais de là à l’abolition ab- 
solue de la guerre il y a un abime, et nous croyons que 
cet abime ne sera jamais comblé. | 

La guerre , qui est un mal, c’est incontestable , est 
une de ces imperfections héroïques de l’humanité, dont 
elle ne s’affranchira pas mieux que la mer des tempé- 
tes, et la terre des cataclysmes. Elle figure comme un 
rouage indispensable et mystérieux dans le plan com 
plexe de l’univers et dans l'harmonie cachée de ses évo- 
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lutions. C'est une de ces fatalités supérieures qui pèsent 
sur les fils d'Adam, sur cette succession d'êtres vivants 
que Pascal a appelés des roseaux pensants, et Horace : 
Audax Japeti genus. 

La guerre, nous ne saurions trop le répéter, est avant 
tout une loi et un fait providentiel. 

Nous allons essayer de le prouver. 

Et, dès l’abord, il est un spectacle qui frappe les yeux 
et donne immédiatement la mesure de l'instinct invin- 
cible qui lie l’homme à cette folre; c’est l’honneur, le 
prestige el la singulière considération dont l’homme de 
guerre et la fonction des armes ont toujours joui dans le 
monde, à toutes les époques. 

La glorification de la guerre s’est faite en tous temps 
en la personne de ceux qui en sont les instruments. La 
main qui manie le glaive et qui tranche dans la mèlée 
l'existence des hommes est admirée et exaltée, malgré 
l'horreur instinctive que l'humanité éprouve pour l’ho- 
micide. L'effusion du sang la fait reculer avec horreur 
quand elle se produit par la main du bourreau ou de 
l’assassin, mais elle ne la fait pas frémir quand elle a 
lieu par celle du guerrier. Pourtant le fait matériel est le 
même; c’est toujours la mort violente donnée par un 
homme à un autre homme. D'où vient donc cette diffé- 
rence d'appréciation pour le même acte mâtériel ? 
C'estici que la pensée entrevoit, dans le demi-jour qui 
recèle les lois les plus secrètes et les plus voilées de la na- 
ture, celle de ces lois qui est la plus étrange et la plus 
inexphcable : /a loi du sang. 

Oui, il y a une loi du sang qui concourt à l'harmonie 
de notréunivers, c'est dans les plus profondes retraites 
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de l'absolu qu'il faut aller la chercher. Le monde, quoi 
qu'il fasse, a constamment besoin d’être régénéré et vi- 
vifié par le sang. L’effusion du sang est une rosée divine 
qui le féconde et le fertilise incessamment. Cette loi, le 
monde l’a si bien comprise d’instinct, que, dès son ori- 
gine, il a institué les sacrifices sanglants pour se rendre 
agréable à la divinité. Le sang des victimes a coulé à flots 
comme un engrais salutaire. Il n’est pas une grande idée 
au monde qui n'ait élé fécondée par le sang ; les pensées 
et les principes semblent re fleurir et ne grandir que par 
lui. Il a fallu le sang des martyrs pour féconder la plus 
grande chose qu’il y ait eu au monde : le christianisme ! 
Que disons-nous ? il a fallu encore bien plus, il a fallu le 
sang d'un Dieu fait homme pour racheter les hommes. 
Du sang, il y'en a partout. C'est un bain permanent dans 
lequel se plonge l'humanité et que la terre altérée de- 
mande toujours. | 

N'allons pas chercher ailleurs la räison d’être supé- 
rieure de la guerre. C’est bien là qu’elle gît et qu’il faut 
la saisir. Si elle se rattachait à des causes purement con- 
tingentes et accidentelles, il y a longtemps que ce phé- 
nomène aurait disparu du globe que nous habitons. Mais 
il est bien au -dessus du contingent et plane éternellement 
dans ce milieu insaisissable et voilé où se plaisent les 
énigmes de la création. 

A cette loi transceudante du sang, considérée comme 
auteur nécessaire et fatal de la guerre, se rattachent et 
s'agrégent d’autres lois moins mystiques, plus compré- 
hensibles, et qui tombent davantage sous le sens ordi- 
naire, quoique en allant au fond des choses elles n'en 
soient que des variétés et des ramifications. Ces lois -se- 
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condaires ou complémentaires peuvent se formuler dans 
ces appellations : Idée de sacrifice; abnégation de soi- 
même ; ideal du courage, de l'honneur ; mépris de la 
mort. C’est dans la guerre que ces vertus humaines trou- 
vent avec le plus de plénitude leur aliment et leur satis- 
faction ; c'est là qu’elles décuplent leur puissance d’évo- 
lution, et qu'elles atteignent à des proportions qui 
rassasient l'idéal des âmes. 

L'idée de sacrifice, de dévouement, d’abnégation, est 
un des plus nobles et des plus purs mobiles de l’homme ; 
c'en est aussi un des plus puissants. C’est le levier le plus 
énergique donné par la Providence à ses créatures pour 
l’accomplissement de ses desseins et du bien. C’est la 
seule arme efficace pour dompter l'égoïsme qui, sans 
elle, étoufferait le monde. Le sacrifice est partout; il 
s’accomplit silencieusement dans toutes les couches de la 
sociélé, depuis la mère qui se fait tuer pour assurer la vie 
à son enfant, jusqu’au sauveleur qui‘brave la mort dans 
les flots pour en arracher son prochain. Le médecin , le 
prêtre, le magistrat, le marin, le savant, le poète, l’inven- 
teur, la sœur de charité et mille autres en offrent tous 
les jours des exemples magnifiques. Mais ces exemples 
sont pour la plupart ignorés et obscurs ; ils Se consom- 
ment dans l’ombre, sans aucune des excitations qui pas- 
sionnent et exaltent l’homme de guerre. Ceci explique 
pourquoi le sacrifice du soldat est le plus recherché et le 
plus brillant de tous. Il est entouré de l’auréole de la 
gloire, et la splendeur du triomphe en fait quelque chose 
d’éblouissant. De tous les sacrifices, lui, souvent le 
moins utile, est souvent le plus envié et le plus fêté. Il 
exercera toujours une attraction singulière sur les âmes. 
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Aucune vie, comme celle du guerrier, ne renferme 
autant d'abnégation de soi-même. Toutes les sublimités 
du dévouement S'y trouvent concentrées, et la saveur 
douce et amère à la fois du sacrifice perpétuel est un 
”assaisonnement inséparable de son existence. 

Nous avons nommé en outre deux vertus dont la 
guerre est le meilleur piédestal et le criterium le plus in- 
failhble; ces deux vertus sont le courage et le mépris 
de la mort. Elles tiennent toutes les deux une grande 
place dans le genre humain, car elles sont le signe d'’é- 
lection des races vraiment fortes et viriles. Sans elles, il 
n’est que des nations abätardies et impuissantes. 

C'est une belle chose à coup sür que le respect de 
la vie humaine; mais il ne faut pas qu’il serve de pré- 
texte à la faiblesse. Appliqué dans de trop larges propor- 
tions, il conduit insensiblement à la couardise et à la 
mollesse. La vraie mesure consiste à respecter beaucoup 
la vie des autres et médiocrement la sienne. Tenez pour 
certain que les hommes qui attachent trop de prix à la 
vie ne seront jamais complets. [l y aura toujours nn peu 
de l'eunuque chez eux, et les sources du dévouement se- 
ront à moitié taries en leurs cœurs. 

La guerre et la contemplation habituelle du danger 
éveillent et développent ces deux verlus avec une singu- 
lière intensité. L'homme qui a fréquenté les champs de 
bataille s’est à jamais inoculé le courage ; il fait un mince 
cas de la vie et ne l’achète jamais au prix d’une lâcheté 
et d’un égoïsme. Aussi sera-t-il à la hauteur de lui- 
même dans toutes les circonstances critiques de la vie ; 
ce sera un citoyen dans toute la force du terme. La 


guerre est eu effet la meilleure école des caraetères. Elle 
| 39 
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donne aux âmes celte trempe mordante et virile qui 
développe les nobles personnalités. Le caractère, on l'a 
dit souvent avec raison, est ce qui manque le ‘plus dans 
nos sociétés modernes. L’empreinte des âmes est géné- 
ralement molle e: effacée; il leur marque l’eau-forte de 
la souffrance. C'est presque exclusivement ‘parmi les 
hommes de guerre que notre temps a fourni l’exemple 
de grands caractères, de ces caractères tout d’une pièce 
qui ne transigent jamais ‘avec l'honneur, et qu'aucune 
tempête ne fait sombrer. 


Jadis, les grands caractères étaient beaucoup plus 
fréquents; cela tenait à ce fait que tous les hommes 
d'Etat, à peu d’exceptions près, débutaient dans leur 
carrière par les armes. Cette rude école était pour eux 
d’une souveraine efficacité : c'était le Styx dont l’eau 
les trempait pour le reste de leur vie. Ils en gardaient 
un reflet sur toutes les phases de leur destinée. C'est sur- 
tout par les : rands hommes de l'antiquité que fut hanté 
ce vestibule guerrier de la vie; c'est à cette circonstance 
qu'il faut attribuer à cette époque la fréquence des 
grands caractères. 

Et cela se comprend. La sphère de périls, d'initiative, 
d’émotions, de souffrances, de privations, d'activité où 
vit l'homme de guerre, développe et grandit merveil- 
leusement les dons physiques et moraux que la nature 
lui a départis. Elle donne essor à toutes ses facultés et 
corrige ses faiblesses; elle bronze les cœurs sañs les 
éteindre ; elle mürit les esprits sans les dessécher; elle 
affermit les consciences sans les blaser; elle endurcit les 
corps sans les briser; elle communique à l'être tout 
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entier un ressort qui le rend souple, prompt, et résistant 
à toutos les aspérités de la vie. 

Mais l’incomparable vertu de la guerre, ne craignons 
pas de le répéter, c’est le trésor de courage, de bra- 
voure, de sang-froid etde mépris du danger qu’elle infuse 
dans les àmes de bonne lignée. Ce trésor est pour elles 
un bouclier magique qui les met hors de l'atteinte des 
lâchetés, des bassesses, des ignominies dont la plupart 
des hommes subissent le joug. L'homme brave et sans 
peur est une des joies de la création, une des sùretés du 
monde, une chose agréable à tous. On peut compter sur 
lui en tout et partout; les épreuves de la vie le trouvent 
constamment prêtet armé. 

Celui qui, une ou plusieurs fois dans la vie, ne s’est 
pas familiarisé avec le péril, qui n’a pas contemplé la 
mort face à face, n’est pas, quelle que soit sa valeur in- 

.trinsèque, tout à fait digne de son nom d'homme. Il ne 
se connait pas et ne sait pas ce dont il est capable; il 
n’a pas la conscience de sa force tout entière; il s’estime 
moins parce qu’il n’a pas eu l’occasion d'apprécier sa 
valeur. | 

On a heau avoir mille qualités et mille aptitudes remar- 
quables, on a beau s'être conquis une place dans le 
monde et dans la considération publique, s’il vient un 
jour où quelqu’un ait le droit de vous appeler lâche, ce 
jour-là, tout l’échafaudage de votre réputation s'écroule, 
et l'estime que vous avez pour vous-même s’évanouit. 
Mais si vous vous savez brave de par l'expérience, si les 
autres le savent aussi, rien ne vous manque dans l'estime 
publique, et vous avez le couronnement de votre renom- 
mée. Être brave! voilà pour un homme la pierre angu- 
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laire de la vie; si cette base manque, le reste n’est plus 
rien. Or, vous ne savez pas si vous êles brave lorsque 
vous n’avez pas eu l'occasion de l’apprendre. 

C'est dans cette théorie de la bravoure qu’il faut cher- 
cher le principe de l'attrait irrésistible que toutes les 
femmes ressentent pour les hommes de guerre. L'hé- 
roïsme militaire a, de tout temps et en tous pays, exercé 
sur elles une singulière fascination. Les amours mytho- 
logiques de Mars et de Vénus sont l’exacle et symbolique 
formule de ce fait qui a été et sera toujours. Ce senti- 
ment est plein de logique. C’est un hommage à la raison 
exhalé par le cœur des femmes. Elles aiment le soldat, 
parce qu’il est pour elles l’archetype du courage, de la 
force et de la virilité. L’amour d’une femme pour l’homme 
qu’elle distingue, se double quand elle le sait brave; 
s’il est lâche, au contraire, et que sa couardise soit ré- 
vélée, elle ne ressentira plus pour lui que du mépris. Elle, 
méprise le làche comme elle hait l’eunuque, spontané- 
ment et d instinct. | 

Cet invincible instinct d’accord en cela avec la loi 
mystéricuse du sang que nous avons constatée, leur fait 
trouver dans le spectacle des batailles des charmes secrets 
qu’elles n’osent s’avouer. Plus que tout être vivant, elles 
souffrent et elles pleurent de la guerre, mais elles lui 
rendent, tout en la maudissant, des hommages dont elles 
n'ont pas conscience, parce qu'elles y voient la plus écla- 
tante manifestation de cet idéal de force et de bravoure 
qui les enivre. C’est un de ces tributs involontaires payés 
à une idole qu’on outrage et qu’on encense tour à tour. 

Par contre, la sympathie féminine qu'ils provoquent 
élargit sans bornes chez les guerriers l’expansion du tem- 
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pérament belliqueux. Ils puisent dans le regard et le 
sourire des filles d'Eve une exaltation qui engendre les 
plus fabuleux exploits, et leur fait avec joie braver mille 
morts et mille souffrances. Le sourire de la femme et 
celui de la gloire sont, pour le soldat, deux pôles fumi- 
neux qui font miroiter mille voluptés dans la mort. Il n’a 
jamais su laquelle de ces deux lumières est la plus attrac- 
tive, tant elles se confondent et se marient dans le même 
rayonnement. Tout le côté chevaleresque de la guerre se 
résume dans ce double sentiment d'amour et de gloire ; | 
c'est par lui que les batailles sont un poème plus encore 
qu’une boucherie. | 

En effect, une sublime source de poésie jaillit de la 
guerre et de ses péripéties. L'esthetique des combats 
existe, c’est indubitable. Il y a dans ce terrible et gran- 
diose fléau une essence mystique d’où s'échappe quelque 
chose de divin. Une terreur sacrée plane sur les champs 
de bataille, et ce n’est pas vainement, ni sans intuition 
que Dieu, dès l’origine du monde, fut appelé le Dieu des 
armées. 

Des combats, ce grand drame des nations, se dégage, 
comme dans un choc électrique, le vaste courant d’un 
fluide inconnu et puissant qui en élève les acteurs à des 
exaltations transcendantes. Les effluves étranges de ce 
fluide transforment les guerriers en demi-Dieux et les 
placent, pour un instant, bien au-dessus des proportions 
ordinaires de l'humanité. Les natures les plus vulgaires 
se revêtent alors d’une auréole magnifique dont les 
rayons éblouissent. Rien ne ressemble moins à un soldat 
en temps de paix, qu’un soldat dans le combat; de la 
taille du nain, il se grandit alors à celle de géant ; il passe 
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en lui un reflet de l’Ange exterminateur. Toutes ses fa- 
cultés s’éveillent à la fois et arrivent à un ensemble 
sublime. C'est une vraie transfiguration. 

Le vertige qui, dans les batailles fait tourbillonner les 
masses humaines, n’appartient pas à la terre; il semble 
être l’'émanation de sphères inconnues. Le guerrier n’a 
pas la conscience de ce torrent magnétique qui l'enve- : 
loppe ; il est, dans ces moments-là, l’'aveugle instrument 
d’une puissance supérieure ; il est poèle sans le savoir. 
Plus tard, aux jours du repos, il croit, en rêvant à ces 
luttes, avoir assisté à des scènes surnaturelles. Le spec- 
tacle du carnage, horrible le lendemain, est, au jour même 
de ‘action, une vision enivrante. 

Ïl y a, dans celte ivresse sublime plus qu'un phéno- 
mène ordinaire.Ïl y a le doigt de Dieu, qui a voulu attacher 
des voluptés inexplicables à la mort héroïque des champs 
de bataille. Cette hallucination passagère et despotique 
est un don de la Divinité qui, en faisant de la guerre un 
des terribles rouages de son plan mystérieux, a permis 
que la mort füt douce et lumineuse pour ceux qui suc- 
combent dans le duel des nations. Il a frotté de miel les 
bords de cette coupe amère où il fait boire l'humanité. 

Elle fait si bien pacte avec ceux qui l'ont connue, 
cette mystique volupté du ehamp de bataille, que les 
hommes de guerre veulent toujours y goûter et ne s’en 
lassent jamais ; la satiété du péril leur est étrangère. Ils 
ont beau verser, dans chacune de ces luttes, des ruis- 
seaux de sang, et laisser des lambeaux de leurs corps; 
c’est en vain qu'ils connaissent les horreurs de l'ambu- 
lance et les indescriphbles souffrances de la mutilation; 
à peine leurs plaies sont-elles fermées qu'ils éprouvent la 
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nostalgie des combats et brûlent d'y voler de nouveau au 
premier son du clairon. 

Non, il est impossible, quand on médite ces choses, 
si contraires en apparence à l’ordre de la nature, de n’y 
pas voir une marque providentielle et une fatalité supé- 
_ rieure. Si la guerre était un phénomène purement con- 
tingent, et uno simple déviation du sens moral de l’hom- 
nc, elle n’offrirait pas ces caractères transcondants; il 
faut chercher sa raison d'être dans un ordre d'idées 
surnaturel et surhumain. C'est une des entités et des 
forces virtuelles concourant au fonctionnement de l’uni- 
vers; les yeux du contemplateur et de l’initié ne la ver- 
ront jamais sous un autre aspect. 

C'est là, disons-nous, c'est dans cet ordre de pensées 
qu'il convient de placer la raison d'être métaphysique 
de la guerre. Ne la cherchons pas ailleurs. Les apologistes 
de ce mystérieux fléau ont souvent essayé de le glorifier 
par des considérations étrangères aux visées que nous 
signalons, et d’un ordre beaucoup plus positif et réaliste. 
Par eux, la guerre est représentée comme investie 
d’une grande mission internationale, comme un des plus 
puissants agents de la civilisation. Grâce à la guerre, 
disent-ils, les nations se connaissent mieux et apprennent 
à s'eslimer. Les champs de bataille sont un lieu où s’ac- 
complit d’une manière latente la fusion des races et des 
idées ; c’est le creuset où s’élaborent l'unité et ia frater- 
nité tant rêvées de tous les peuples du monde. Dans le 
système de ces écrivains, la guerre n’est que l'anticham- 
bre de la paix universelle, et l'utopie de l’excellent abbé 
de Saint-Pierre ne pourrait être mieux réalisée que par 
le canon et le sabre. 


92 PHILOSOPHE. 

Il n'y a qu'un malheur à ce système, c’est qu'il a été 
constamment démenti par l'expérience et par l’histoire. 
A ne considérer que l’effroyable effusion de sang qui s’est 
faite par la guerre depuis l’origine des sociétés, notre 
planète devrait être, dans la création, le meilleur des 
mondes possibles, et chacun saits’il en est ainsi!... Une 
harmonie inénarrable ct universelle devrait enchaïîner 
tous les peuples dans une magnifique union, et le spec- 
tacle changeant de la politique et des événements nous 
montre, hélas! précisément le contraire. Qui pourrait 
prouver, par exemple, que les guerres de ce siècle aient 
hâté l’œuvre de la fraternité universelle? Mille choses 
qui se passent tous les jours lui infligeraient un cruel 
démenti. Les guerres récentes s’agitaient cependant entre 
nations bien policées et mûres pour la solution du pro- 
blème. Est-il résolu? — Les mœurs ont beau être adou- 
cies et raffinées, dès que les hommes se trouvent le glaive 
à la main, en face les uns des autres, l’instinct secret de 
la férocité reprend chez eux le dessus. 

Non certes, nous n’admettrons jamais que la guerre 
ait une mission civilisatrice. Tout au plus lui accorde- 
. rons-nous d'êtrè, jusqu’à un certain point, un véhicule 
des idées. On ne saurait nier l'influence que le séjour et 
la diffusion des armées françaises sur la surface de l’Eu- 
rope ont eu pour la propagation des idées modernes ; là 
se borne le rôle de la guerre. Mais que d’équivalents pour 
cerôle! Qu'est-il besoin de s’entretuer pour cela? Les nations 
n'ont-elles pas de nos jours mille moyens pour atteindreavec 
succès à des résultats plus complets, à un échange plus 
eficace? Les chemins de fer, la télégraphie électrique, 
les voyages populaires à prix réduits, l’incommensurable 
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accroissement des livres et des journaux, l'échange ré- 
ciproque des langues, les grandes expositions interna- 
tionales, les congrès industriels, scientifiques et htté- 
raires, les orphéons, les associations de toutes sortes ; 
tout cela ne constitue-t-1l pas des voies prodigieuses pour 
la diffusion des idées et l'échange des sympathies ? Cela 
ne vaut-il pas mieux que de faire voyager les idées dans 
le sac de soldats qui les promènent l'arme au bras, du 
nord au midi et du couchant à l'orient ? 

Il est encore un autre paradoxe que l’on a mis en ré- 
quisition pour justifier la guerre. Celui-là est absurde et 
iñadmissible. Il consiste à dire que la guerre, comme la 
peste, est indispensable pour éliminer le trop plein des 
populations. Ce prétendu argument n’a aucune valeur. 
Chacun sait, Dieu merci, que la terre est assez vaste 
pour nourrir vingt fois plus d'habitants qu'elle n'en porte 
actuellement. Tous les économistes de la bonne école, 
abandonnant aujourd'hui le décourageant système de 
Malthus, sont d’aceord pour reconnaître que, loin de 
créer des causes de dépopulation, il importe d'accroître 
. par tous les moyÿens possibles, la masse humaine qui vit 
et se meut à la surface de notre planète. La peste, les 
maladies de tout genre, -les intempéries des climats et des 
saisons, les calculs égoïstes, les excès variés, la misère 
et les passions sont déjà d’assez terribles agents de dépo- 
pulation , sans qu'ilsoit besoin d’y ajouter l’entre-égorge- 
ment international qu'on appelle la guerre. L’hygiène, 
l'économie politique et sociale, le progrès des sciences, 
tendent chaque jour à restreindre la funèbre dime que la 
mort prélève sur les générations; elles cherchent à dimi- 
nuer la trouée qu'y font incessamment les forces aveu- 
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gles de la nature. C’est un rôle magnifique et qui leur 
sied bien. Tant que l’homme n’aura pas arraché à la 
solitude et à l'abandon les espaces immenses de terre 
habitable qui implorent sa main pour les fertiliser, tant 
que les richesses innombrables que renferme notre globe 
ne seront pas utilisées jusqu’à la dernière, tant qu'il y 
aura que'que part en friche, un coin de terre pouvant 
nourrir un être vivant, la race humaine n’aura pas le 
droit de se limiter et de se réduire. Ne parlons donc pas 
de la guerre pour éclaircir ses rangs, alors que nous ten- 
dons chaque jour à l'extinction des fléaux. 
I serait inutile de fouiller plus avant les autres argu- 
ments d'un ordre vulgaire et banal, employés pour la 
justification de la guerre. Leur néant frappe tout-juge 
impartial. Cette justification ou plutôt cette explication 
se puise a des sources autrement profondes. Elle exige, 
pour être saisie, l’ascension de l’âme dans une sphère 
d'idées supérieure et métaphysique. Il faut se rattacher 
au caractère mystique et divin de ce fléau, pour en bien 
comprendre l'essence et la portée. C'est un fléau, c’est- 
à-dire, en remontant à l’étymologie du mot (flagellum), 
un coup de fouet périodique infligé par la Providence au 
genre humain, pour qu'il ne s’endorme pas dans une 
torpeur chronique. C'est le seul entre les fléaux auquel 
Dieu ait imprimé un cachet de grandeur et de beauté, 
pour le rendre toujours cher et délicieux aux hommes. 
Tous les autres, la peste, la famine, la misère portent en 
eux le stigmate hideux de l'horreur qu'ils inspirent ; dans 
leur essence monstrueuse, aucun atôme de beauté ne 
s'associe à la désolation. La guerre, elle, possède une 
esthétique certaine, évidente, immuable. C’est un étrange 
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composé d'ombre et de lumière, de terrible et de sublime, 
de larmes et de sourires. C’est le mythe de la Sirène an- 
tique dont le poète a dit : | 

Desinit in piscem mulier formosa superne. 

Oui, laguerre entre dans les desseins de la Providence; 
c'est une soupape sociale, l’exuloire, le dérivatif des 
nations. Elles en ont besoin comme un malade a besoin 

_de saignées et de moxas. C’est un choc salutaire, une 
secousse héroïque à l’aide desquels elles franchissent plus 
alertes et plus saines la carrière de siècles que Dieu leur 
trace. Sans la guerre, elles ressentiraient une pléthore 
sociale qui les conduirait à d’étranges et incalculables 
malaises ; l'apoplexie les tuerait comme les individus. La 
dégénérescence et l’abàtardissement les envahiraient pro- 
gressivement ; une moisissure fétide s’attacherait à leurs 
flancs ; des tubercules hideux et dissolvants attaque- 
raient les organes vitaux des sociétés. 

Avec la suppression de la guerre, que deviendraient 
les Âmes nées guerrières ? Quel serait le sort de ces 
âmes de feu, de ces natures ardentes qui ne peuvent 
vivre que dans les camps, comme le poisson ne vit que 
dans l'onde ? | 

Il yaetil y aura toujours de par le monde, qu’on le 
sache bien, une foule d'organisations exclusivement mi- 
hitaires qui ne sentent d’issue à leur sève que dans les 
combats. Supprimez pour elles cet exutoire, et vous en 
ferez autant de volcans ambulants et terribles qui boule- 
verseront le monde à leur manière. Vous aurez beau offrir 
à ces êtres inquiets d’autres carrières de péril et d’acti- 
vité, ce ne sera qu’un vain palliatif; ils se prendront tou- 
jours à regretter l'ivresse des batailles et les àpres voluptés 
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de la vie guerrière. À loutes les époques où régna une 
paix prolongée, la société éprouva un étrange malaise, 
une indéfinissable langueur. On vit surgir de son sein 
beaucoup d'hommes impétueux et déclassés qui tour- 
noyaient et s’agitaient dans les villes et les champs 
comme une bête sauvage inquiète tournoie dans la cage 
où on l'enferme. Ils avaient une existence fébrile et sans 
but ; ils exhalaient en plaintes amères et en entreprises 
désordonnées leur hystérie martiale. Ce sont, au sein de 
la société, autant de marécages pestilentiels que la guerre 
canalise et purifie. 

La disparition complète de la guerre amènerait dans 
la généralité des caractères un abaissement inévitable. 
Les traditions d'honneur, de courage, de sacrifice et de 
mépris de la mort s’effaceraient peu à peu, etles nations 
n’offriraient plus qu’un assemblage d’existences égoïstes, 
froides et pusillanimes, pire encore que la société du 
_ Bas-Empire. Enfin l’esthétique perdrait une des princi- 
pales sources qui l’alimentent; une corde essentielle 
ferait défaut à la lyre universelle que la nature fait vibrer . 
sur mille tons divers entre les mains des arts. | 

Nous croyons donc sincèrement à la nécessité fatale et 
divine de la guerre. C’est un mal, mais un mal inévitable. 
Nous regardons comme de généreuses illusions les chari- 
tables efforts qu'ont fait depuis quelques années des 
hommes d'Etat et des publicistes pour déterminer l'ex- 
tinction de ce fléau dans le monde civilisé. 

L'apostolat de M. Cobden et de ses adhérents, les 
congrès de la paix, les écrits des économistes et des phi- 
losophes, n’amèneront jamais, selon nous, l’adhésion im- 
muable des peuples à la pratique de la paix perpétuelle ; 
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nous disons à la pratique, car ils pourront en consacrer 
et proclamer le principe, mais ce principe restera à l’état 
de pure théorie. Les générations, toujours poussées à la 
lutte par une force secrèle et supérieure, ne réussiront | 
jamais à jeter l’ancre dans le lac tranquille d'une paix 
inébranlable. | 

Néanmoins , cette conviction ne nous empêche pas 
d'admettre sans peine que la guerre, tout en persistant, 
tendra à devenir de plus en plus rare; qu’elle sera sur- 
tout plus courte et plus limitée partout; qu’elle rejettera 
les allures de brigandage et de dévastation qu'elle a trop 
longtemps revêlues, pour se renfermer nniquement dans 
le cercle que la Providence lui a tracé en en faisant une 
des lois d'équilibre de l’univers. Que la guerre, s’il est 
permis de s'exprimer ainsi, s’humanise et se civilise de 
plus en plus, c’est le vœu qui doit être dans tous les cœurs; 
mais que la philanthropie moderne renonce à la généreuse 
chimère de son abolition absolue. À moins de ces im- 
menses transformations sociales qu'il n'est pas donné à 
l'œil humain de pénétrer d'avance, elle persistera long- 
temps encore, comme exigence internationale et comme 
fatalité supérieure. | 


Maurice SIMONNET. 


UNE POÉSIE SATIRIQUE 


DU XVI° SIÈCLE 


Le seizième siècle est une brillante époque dans les an- 
nales lyonnaises. François [°, partant pour les guerres d’Ita- 
lie , ‘avait installé à Lyon la ‘coar dans tout son ‘éclat. Une 
jeune reine, les séjours fréquents d’un prince à qui plaisaient 
singulièrement le faste et la magnificence, dounèrent un 
nouvel essor aux habitudes de luxe qui avaient suivi lc dé- 
veloppement de l’industrie et des richesses. Avec le com- 
merce florentin s'étaient acclimatées les habitudes élégantes 
et les mœurs faciles. Si nous en croyons les contemporains, 
les femmes y élaient d'une merveilleuse beauté : les poètes 
se donnent carrière à chanter leurs louanges, et les détails 
circonstanciés ne sont point ménagés à l'endroit de leurs 
perfections les plus intimes. Les dames étaient flattées 
de ces hommages, el leur modestie ne s'en effarouchait 
guère, témoin la Belle Cordière, qui donne place dans 
l’édition de ses œuvres aux hommages très-indiscrets 
d'Olivier de Magny. Nous pourrions citer encore Gabriel 
Minut, décrivant , quelques années plus lard , chapitre par 
chapitre, les charmes de celte admirable Lyonnaise. 
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Auprès de telles beautés, la galanterie des seigneurs de la 
cour ne devait pas être en défaut. Aussi n’était-il bruit dans 
la ville que de fêtes somptueuses en leur honneur, tournois, 
pas d'armes cl banquets. 

Mais , landis que les Lyonnaises étaient fêtécs , les dames 
de Paris considéraient d'un œil jaloux cette translation de la 
cour à Lyon, et tant d'hommages rendus à des beautés ri- 
vales : elles eurent pour se consoler les ressources ordinaires 
de leur sexe, coups de langue et railleries. Les poètes, les 
beaux-esprits se firent les échos de cette petite guerre, et c'est 
sans doute à cetle occasion que l'on vit paraître deux pièces 
saliriques, dont l’unc est certainement la contrefaçon el peut- 
être la contre-partie de l’autre, feuilles volantes et sans nom 
d'auteur, publiées en caractères gothiques, sous les titres qui 
suivent : 


1° La Réformation sur les dames de Paris faictes par Les 
Lyonnoises. — Responce cet replique des dames de Paris 
contre celles de Lyon. | 


2° La Rescription des femmes de Paris aux femmes de 
Lyon. — Responce faicte par les dames de Lyon sur la res- 
criplion des Parisiennes. 


Ces curiosités bibliographiques, bien rares aujourd'hui, 
ne sont guère connues que par quelques colléctionneurs, qui 
savent les prix fabuleux qu'elles ont atteint dans les ventes 
publiques. Les deux pièces, la Réformalion ct la Rescription, 
se divisent chacune en deux parties, et contiennent également 
l'attaque et la riposte, guerre acharnée, lutte sans merci épui- 
sant tout un répertoire d’invectives, dans ce naïf langage de 
nos aïeux où le lecteur français n'élait point encore respecté. 
Les mêmes reproches sont formulés de parl'et d'âutre; mais, 
par une singularité curieuse à constater, l'altaque et la dé- 
fense sont conçues en sens inverse. Dans la Réformation , les 
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Lyonnaises ouvrent la lutte les premières, annonçant à l’e- 
vance leur intention par ce quatrain au lecteur : 

Dedans Lyon où femmes sont famées 

Et renommées par leurs charivaris, 

Fut ordonné que celles de Paris 

Seroient du tout par elles réformées. 


La Responce et Replique des dames de Paris contre celles 
de Lyon y donne Île dernier mot aux Parisiennes et se ter- 
mine par celle injurieuse sortie : 

On congnoist bien vostre vouloir avare 
Que se compare a feu qui brusle et ard 

Un gros marane (1) ayant force denare (2) 
Ou un messare (3) pourvu qu'il vous reparc 
Sans dire gare d’amour luy monstrez l'art 
En toutc part comme un vieulx jaune lard 
Sans aultre esgard vous estes réclamées 
Lyonnoises, pour argent diffamées. 


La Rescription, au contraire, contient en premier lieu 
une allaque des dames de Paris contre les dames de Lyon, 
et finit par la réplique des Lyonnaises. Ne pourrait-on pas 
conclure de cette différence, que la Aéformation avec la Ré- 
plique aurait été écrile, la première, par un auteur parisien, 
frappant des traits d'une double satire les deux partis opposés, 
mais laissant l'avantage aux Parisiennes, landis que la Res- 
eriplion, suivie de la Responce, serait un ouvrage d'origine 
lyonnaise, conçu dans la même idée, mais laissant l'avantage 
aux femmes de Lyon ? Il semble, en effet, que les premiers 
coups ont dû avoir pour point de départ le dépit des Pari- 
siennes délaissées par la: cour, dépit exprimé, du reste, en 
termes précis, dans la Aéformation : 


Pour vos façons, on voit du temps qui court 


(1) Marane, appellation injuricuse, d'origine espagnole. 
(2) Denare. argent. ‘ 


(3) Messare, messer, ilalien, au moins de gouts, mème signification que 
maranc. 
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Fuyr la court de Paris ct frontières. 

Vostre maintien est orgucilleux et lourt ; 

Pour faire court tout mignon frisque ct gourt (1) 
À nous accourt pour noz doulces manicres. 


‘Et plus loin, dans la Responce du même factum : 


Touchant la court, ne faisons pas grand compte 
De duc ne conte, ne tenons rien qu'en friche, 
Gardez-la bien, car elle vous remonte, cte. 

Quoi qu'il en soit de la priorité de la date, nous trouvons 
la Rescriplion bien supérieure à la Réformation, el comme 
esprit, el comme style. Ces quatre feuillets méritent d'être 
sauvés de l'oubli, car ils sont pleins de vervé, d'idées origi- 
nales et de curieuses données sur les mœurs de l'époque. 
C'est ce qui nous a déterminé à citer la pièce en entier, avec 
quelques appréciations critiques, d’autant plus qu’elle est à 
peu près inconnue, n’ayant élé réédilée dans aucun recueil : 
moderne. La Réformation a été publiée dans le beau volume 
de poésies gothiques qu'a donné M. Sylvestre, el tout récem- 
ment encore dans le vi volume de Ænciennes poésies fran- 
çaises des AF° et XFT° siècles, de la collection Janet. 


La Rescriplion des femmes de Paris aux femmes de Lyon 

commence par ce quatrain préliminaire : 
Lettres, sus mettez vous en voye, 
Allez chantant fidelium, : 
Sans dire qui vous y envoye, 
Envers les femmes de Lyon. 

L'auteur déclare ici tout d'abord qu'il veut garder un pru- 
dent anonyme; mais qu’entend-il par chanter fidelium ? Un 
passage de Pasquier nous l'indiquera : 

« Quand au lieu de nous acquitter de plusieurs charges, 
« esquelles sommes obligés, nous les passons à la légère, on 
«dit que nous les avons loules passées par un fidelium il ne 


(1). Frisque el gourt, aimable et galant 
30 
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faut point faire de double que nous avons emprunté ce 
commun dire des fautes qui sont faites par nos curez, 
quand ils ne rendent le devoir qu'ils doivent aux morts. 
Car, comme il convient que l’on ait fondé plusieurs obîts 
en une église, esquels par un long laps de temps, pour la 
multitude d’iceux il seroit impossible de fournir, ou bien- 
que la négligence des ecclésiastiques soit telle, nos anciens 
disoient que tout cela se passait par un fidelium, qui est 
« la dernière oraison dont on ferme les prières des morts, 
« voulant dire que l’on avait employé une seule messe des 
à morts pour toutes les autres : aussi fut employé ce même 
« proverbe en loules autres affaires ou se commettoient pa- 
« reilles fautes. » 

: D’après celte explication, l’auteur annonçant que ses lettres 
vont chantant fidelium , veut dire sans doute qu'elles sont 
écrites légèrement, négligemment : il les a brochées, comme 
on dirait aujourd'hui. 

Salut a vous, femmes du Lyonnois, 
Plaisans minois, 
Visages angéliques, 
L'on a pour vous fait joustes et tournois, 
° Chevaulx et harnois ont cousté maint tournois (1), 
Dont les galois (2) sont fort mélancoliques 
Pour vos reliques. .... | 
Avant d’enlamer le série de ses virulentes critiques, le 
poèle reconnaît, par un compliment aigre-doux qui sent la 
femme jalouse, la beauté tant célébrée des dames lyonnaises, 
dans ce siècle qui vit briller les gracieuses figures de Louise 
Labé, de Pernelte du Guillet, de Clémence de Bourges, des 
sœurs Scœæve, el de tant d’autres ïiflustrations féminines. 
Nous l’avons déjà dit: afin d’attirer leurs regards, la jeunesse 


(1) Maint tournois, beaucoup d'argent. 
(2) Galois, galants. 
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dorée de l’époque étalait un luxe dangereux. Mais, pour sa— 
tisfaire ce besoio de plaire aux dames, les glories (gloriosi), 
élégants de l’époque, savaient ce qu’il en coûtait, et étaient 
obligés, si aous en croyons les insinuations de la satire, de 
recourir à des expédients fort suspects : 


Les glories diaboliques 
Par voyes obliques se dressent jour et nuyct. 
Mais ce n'est pas tout or ce qui reluyt : 
Par vos regars que jetez de travers 
À grans renvers gaignez (1) la seigneurie. 


Et qu'est-ce donc que cette beauté dont vous êles si fières, 
que deviendra-t-elle ? — sous-entend l’auteur. On va vous 
l'apprendre et vous offrir un tableau assez repoussant, mais 
qui plaira sans doute aux amateurs du réalisme moderne : 


Notez que c'est de vos corps par mes vers. 

Ce sont gros vers puantz rouges ct verds 

Poingnants (2), parvers (3), dont la chair est nourrie. 
Quant est pourrie il n’est pas temps qu'on rie, 


Voilà, femmes enchanteresses, le sort destiné aux charmes 
. qui font votre orgueil ! Mais vos lètes sont trop légères pour 
vous arrêler à des réflexions aussi sérieuses : 


Quoy que l’on die, c’est vanité sans doubte, 
Tel a beaux yeux qui souvent ne voit goute. 
— Riez, chantez, caquetez, brocardez, 

Et regardez les gorricrs perruquez. 


Les gorriers sont les beaux, les élégants, la jeunesse dorée. 
Quant à leurs perruques, c'était une mode récente. D’après 
Barbazan, le mot de perruque n’est pas ancien dans la lan- 
gue française, el le premier qui l'emploie est Guillaume 


(1) Gaïigner, gagner, entrainer. 
(2) Poingnant, poignant, piquant. 
(3) Parvers, pervers, méchant. 
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Coquillart, official de Reims en Champagne, à la fin du 
xv° siècle (1). | 


Allez, monstrez voz musequins (2) fardez 

| Contregardez vos corps et culs fardez. 
Plus ne tardez ; trouvez-vous aux banquetz, 
Dressez caquetz, pré<entez les bouquetz. 
Pour tous acquetz le bruyt sur vous redonde (3) 
Mieulx vaut bon loz (4) que richesse en ce monde. 


Nous voyons par ce passage que l'usage du fard était fort 
répandu : nous aimons à croire cependant que le poëte dé- 
passe les bornes de la vérité comme celles de la décence, et 
| | que cet embellissement se bornait au visage. Nous devons 
néanmoins citer à ce sujet Gabriel de Minut, qui, dans son 
livre De la beauté, dédié à Catherine de Médicis, parle de 
l'usage qu’ont les Vénitiennes de se farder tout le corps. 

Mais ce n'est pas seulement dans les fêtes et les banquets 
que les Lyonnaises font les coquettes : l’église est pour elles 
un lieu de rendez-vous et un étalage public. Elles s’y condui- 
sent comme dans les mauvais lieux et les repaires impurs. 


(ss Aujourd'hui de deux freluques 
De cheveux d'un petit monceau, 
Il semble qu'il y en ait jusques 
Au collet et plein un boisseau. 


co. ML Se Te 


Coquiccarr, Dr'uits nouveaux. 


+ 
2 


Que diriez-vous de nos mignons 

Qui ont une perruque brune 

Et broyant pelure d'ognons 

En font une saulce commune 

Pour la jaunir...... 

| Io. 

(3) Musequin, petit museau, minois. d 
(8) Redonde, retentit. 
(4) Bon loz, bonne renommée. 
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Je m'eshabis dont vous tenez la guize (1) 

-__ D'estre en l’église ainsi encaquetées ; 

| C'est grant horreur comme l'on se desguise. 

Avez-vous guise cette facon exquise 
Trez mal acquise : qui vous fait effrontées 
Trop moins doubtées et trop plus eshontées 
Que les hantces publiques et infâmes. 
Honte siet bien a bonnes preudefemmes. 
Lorsque devez dire vos oraisons, 
Riz et blazons (2) en l'église cherchez ! 
Mieulx vous serait de garder voz maisons 
Que jamais homme par telles achoisons (3) 
N'eust les prisons ! (4) — Que de voz yeux tranchez (5) 
Vous y marchez ainsy qu'en pleins marchez 


-. 


Et remarchez mignons à vostre vouil (6). 


C'est en amour un grant poste que l'œil ! 


Pour comprendre ces derniers vers, il faut prendre les 
mots marcher el remarcher à double sens: outre leur accep- 
tion naturelle, ils signifient, dans l’ancien langage, faire tra- 
fic et marchandise : idée corrélative aux vers précédents, qui 
accusaient les Lyonnaises d’assimiler les églises aux maisons 
où l’amour se vend. Le sens de ce passage serait donc celui- 
ci: Mieux vaudrait qu'avec vos yeux ouverts effrontément 
vous ne vinssiez pas trafiquer, comme dans un marché, de 
votre beauté, avec les galants, qui ne sauraient résister à vos 
œillades. — Celle signification se trouve confirmée par les 
vers suivants, où est rappelée l’histoire des marchands chassés 
du temple : | 


(1) Guize, manière. 
* (2) Blazon, bavardage, médisance. N'y pourrait-on voir l'étymologie 
de l’expression familière : blague ? 

(3) Achoison, occasion. 

(4) La prison pour dettes. 

(5) Trenchez, trop ouverts, effrontés. 

(6) Veuil, volonté. 


. J. DE Lupac. 
(4 continuer ). 
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HISTOIRE DE LA PAPAUTÉ AU xXV° SIÈCLE, par M. l’abbé 
CHRISTOPHE. - 


M. l'abbé Christophe a publié dernièrement une Histoire de 
la Papauté au quinzième siècle pour faire suite à son Histoire 
de la Papauté au quatorzième. Nous avons rendu compte 
dans le temps du premier de ces deux ouvrages ; nous avons 
une dette à acquitter envers le second. Cinq volumes con- 
sacrés à deux siècles de la Papauté et de l'Eglise, remplis de 
faits consciencieusement étudiés et bien mis dans leur jour, 
mérileraient un examen approfondi, et soulèvent nombre de 
questions intéressantes. Nous voulons seulement en donner 
une idée, et constater le beau tribut payé aux sérieuses 
études historiques par le clergé de Lyon,auquel M. Christophe 
appartient. | 

Jamais on n’a remué l’histoire aussi à fond qu'aujourd'hui. 
Jamais on n’a publié tant de pièces ignorées, de documents 
inédits , de correspondances diplomatiques enfouies dans la 
poudre des archives et dérobées au public par la jalousie des 
gouvernements. Les matériaux qui reviennent chaque jour à la 
lumière accroissent singulièrement nos moyens d'information 


. et permellent d’éclaircir beaucoup d'obscurités. Mais s’il faut 


applaudir à cette impulsion féconde et à ces utiles travaux, on 
doit reconnaître aussi qu'il y a une grande différence entre 
préparer l'histoire et l'écrire. Or, généralement, nous la 
préparons, nous ne l’écrivons pas. Nous publions des recueils 
de pièces atec des analyses, des dissertations, des commen- 
laires ; nous facilitons la tâche pour les historiens à venir ; 
mais les grandes œuvres historiques deviennent rares, en 
France surtout. Depuis les beaux ouvrages des Thierry, des 
Guizot, des Barante, nous semblons nous défier de nous-mé- 


‘mes. M. Mignet n’a rien publié depuis sa Marie Stuart. L'his- 


toire de Louvois de M.Rousset est une œuvre de premier ordre, 
mais ‘ce n’est encore en grande partie qu'une publication 
de documents inédits. Ecrire l'histoire pour l'histoire même, 
en prenant l’érudilion comme moyen et non comme but; 
reconstruire le passé, non dans tel ou tel détail, mais dans 
son ensemble, pour lui rendre son mouvement, sa vie, sa 


physionomie propre, est ce que nous faisons beaucoup trop 


peu. Il y en a bien une raison, c'est que la tâche, fort difficile 
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de tout temps, le devient maintenant plus que jamais, attendu 

que le cadre s'agrandit et que nos exigences vont croissant. 

Raison de plus pour encourager les hommes qu’elle n’effraie 

pas et qui vouent leur vie à un pareil travail, comme on la 

consacre à une mission. M. Christophe l’a fait. Il a écrit l’his- 
toire de l'Eglise à une de ses époques, sinon les moins connues, 

du moins les plus légèrement appréciées, avec une éradition 

A une ordonnance large et magistrale. Honneur 
à lui 

Les deux volumes dont nous devons, trop. brièvement 
d’ailleurs, entretenir les lecteurs de cette Revue, sont consa- 
crés aux lemps qui s'étendent depuis la fin du grand schisme 
jusqu'à la mort d’Alcxandre VI. Ils traitent des Conciles de 
Bâle et de Florence, des pragmatiques de Pie II, de Sixte IV, 
d'Alexandre VI, de la renaissance. L'histoire de l'Eglise est 
comme celle de tous les gouvernements, semée d'écueils et 
pleine de tempêtes. Elle a encore ce caractère particulier que 
sans cesser d'être une, elle est multiple; qu'elle touche à 
loutes les questions à la fois et qu’elle est à un certain point de 
vue l’histoire de l'Europe. Elle a été souvent racontée ; elle l’a 
été rarement d'une manière qui nous sâlisfasse. Quel magni- 
fique sujet pourtant! Que de grands hommes! Combien de 
questions qui ont passionné le monde ! Que de difficultés, 
autres que celles d'aujourd'hui, sans être moins sérieuses n1 
moins graves! Pourquoi faut-il presque toujours une étude 
approfondie, quand on veut se rendre compte du passé el le 
comprendre? Pourquoi est-il si rare de trouver le travail fait, 
c’est-à-dire des historiens qui aient compris pour nous? 

M. l'abbé Christophe a surtout deux genres de mérite. 
L'un, d’avoir réuni tous les renseignements qu'il était pos- 
sible d’avoir aujourd'hui, d'être par conséquent plus complet 
et plus vrai qu'aucun de ses devanciers. Je dis à dessein plus 
vrai, Car la vérité a ses degrés, et l'historien, qui ne peut ja- 
mais se flatter de voir la vérité sous loutes ses faces, en saisit 
une plus grande part quandil augmente ses moyens d’infor- 
mation. L'autre, plus difficile, est cette curiosité calculée 
qui sail faire un choix à notre usage dans les événements 
d’une époque assez éloignée de nous pour être en dehors de 
nos préoccupalions actuelles, pas assez cependant peur que 
ses souvenirs ne soient pas encore instructifs et frappants. 
M. Christophe sait présenter les grands débats d'autrefois 
par les côtés qui nous intéressent aujourd'hui; il connaît le 
point où il doit se placer pour juger les choses et les hom- 
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mes ; il distingue les traits saillants et caractéristiques d’une 
physionomie. Il arrive ainsi à plaire, à instruire, et à 
donner de la nouveauté, même aux choses connues. De tous 
les genres de découvertes historiques, celui-là me paraît de 
beaucoup celui qu il faut préférer. 

Je me suis souvent demandé si de grands ouvrages écrits 
il y a deux ou trois cents ans, comme ceux de de Thou et de 
Davila, qui ont eu une célébrité mérilée et l’ont gardée, bien 
qu'on ne les lise plus guère, n'auraient pas besoin d'être re- 
fondus pour les lecteurs d'aujourd'hui ; si une refonte, judi- 
cieusement evnçue et habilement exécutée, ne leur rendrait 
pas un intérêt et une valeur en partie perdus; s'il ne fau- 
drait pas, en un mot, pour les grands ouvrages historiques 
Lenter des restaurations analogues à celles des tableaux dont 
la couleur a changé, ou mieux encore, des édifices cons- 
traits en dehors de nos besoins actuels. Je n’y verrais qu'une 
difficulté, c’est qu'en voulant conserver un ouvrage, on arri- 
verait à peu près à en refaire un autre. 

Rien en effet de plus variable que la manière de concevoir 
et d'écrire l’histoire. On aura beau tracer des règles géné- 
rales, il y Aura toujours une chose qui changera, ce sera 
l'application de ces règles. L'hislorien, écrivant pour ins- 
truire ses contemporains, esl nécessairement obligé de tenir 
compte du genre et du degré d'instruction qu’ils demandent. 
Son premier devoir est de comprendre son temps et de lui 
parler une langue qu'il comprenne. C'est le mérite des histo- 
riens du dix-neuvième siècle de s'être pénétrés de ce principe, 
et c'est là ce qui les rend ordinairement supérieurs à leurs 
devanciers. La supériorité de méthode leur donne même la 
supériorité de mérite, qui en est une conséquence à peu près 
nécessaire. 


Aussi M. Christophe est-il fort au-dessus de Lenfant, de | 


Fleury et des autres écrivains qui ont traité l’histoire ecdé- 
siastique du quinzième siècle ou exposé ses événements les 
plus considérables. Tous ces travaux, dont quelques-uns sont 
excellents, avaient besoin d'être repris en sous-œuvre, élagués, 


complétés, refondus. Ils sont devenus aujourd’hui, grâce à . 


lui, les matériaux d’un édifice plus harmonique, plus large el 
plus vivant. 

M. Christophe n’a pas seulement le talent de bien pré- 
senter les choses, il aime encore particulièrement, et je l'en 
félicite, à étudier les hommes, à les suivre dans les difléren- 
tes vicissitudes de leur vie, à analyser leurs caractères, leurs 
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idées, leurs écrits, leurs actes ; il n’en fait pas des abstraclions, 
défaut devenu beaucoup trop commun. Il ne s'arrête pas à 
ces types de convention qui sont restés frappés avec une 
netteté monumentale dans la mémoire publique ; non, il 
refait l'homme tel qu'il a été ; il nous montre un personnagè 
réel, vivant, au lieu d’une médaille officielle et sans vie. 
Prenez Alexandre VI. N'est-ce pas là une de ces figures his- 
loriques stéréotypées par la tradition ? M.<€Christophe con- 
sacre près d'un demi-volume à on récit qui fail descendre le 
personnage non päs de son piédeslal, le mot serait pen juste, 
mais du pilori auquel la tradition l’a cloué, et s’il ne le justi- 
fie nine l’innocente, il le fait connaitre el comprendre; il le 
présente dans son entourage et le met dans sa lumière. Il ne 
cache pas les vices justement flétris; mais il écarte à bon droit 
des calomnies sans preuve, et il fait connaître le genre de 
grandeur par lequel frappa son temps Roderic Borgia, qui fut 
un mauvais pape el un grand prince. 

L'histoire de l'Eglise est une de celles qui prêtent le plus à 
la biographie, car presque tous les hommes éminents qui lui 
appartiennent, papes, cardinaux, évêques, prélats, elc...eurent 
une existence singulièrement mêlée d'incidents. Si la vie des 
moines élait généralement très-uniforme. celle des grands 
personnages de l'Eglise était au contraire d’une variété extré- 
me. N’étaient-ils pas partout administrateurs, écrivains, con- 
seillers des princes, diplomates ? Or, les biographies isolées 
prêtent le flanc à la crilique de bien des manières. Non- 
seulement elles nuisent à la justesse du coup d'œil histo- 
rique, en donnant une importance faclice à un homme et 
dans la vie de cet homme à {el ou tel acte, tel ou tel intérêt. 
Mais elles prennent encore trop souvent l’homme abstrait, 
c’est-à-dire l’homme (ei qu'il n’a jamais existé. Il n’y a 
que es philosophes ou les saints dont on puisse faire 
de bonnes biographies isolées, précisément parce que 
leur sainteté ou leur mérile consiste à s'être détachés du 
monde. Pour les hommes qui ont agi-el joué un rôle, les bio- 
graphics n'ont d'intérêt el de vérité. qu'autant qu'elles sont 
encadrées dans le lableau de leur époque et dans un tableau 
détaillé. Nous sommes obligés de faire l'histoire avec quelques 
noms propres, et nous dirions volonliers avec le poète an- 
cien : Humanum paucis vivit genus ; mais il ne faut pasque 
nous suyons dupes de ce quiest pour nous une nécessilé 
de eomposilion et presque d'intelligence. Cela produirait un 
singulier défaut d'optique. Les hommes qui ont le plus agi 
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. sur leur temps, les plus grands hommes en un mot, sont 
nécessairement ceux qui en ont le mieux éprouvé ou exprimé 
les besoins, les aspirations et l’esprit. M. Christophe a saisi ha- 
bilement loules ces nuances, et a su donner à ses personnages 
le relief nécessaire sans les trop détacher du fond du tableau. 
Telles sont quelques-unes des considérations .les plus 
frappantes que son livre me suggère. Je n'aurai pour ma part 
qu'une critique à lui adresser, c'est d’avoir été parfois trop 
timide et de n'avoir pas accusé les portrails avec assez de vi- 
gueur. ('estune grande chose que cette sincérilé, cette dé- 
fiance de soi, qui cherche la lumière avec un soin inquiet et 
ne s’avenlure jamais, crainte d'erreur. Quiconque a voulu 
écrire une seule page d'histoire sait combien le scrupule est 
nécessaire el avec quelle hésitalion on doit aventurer un pas 
incerlain sur un terrain mal reconnu. Mais quand la recon- 
naissance est faite, il faut marcher résoldäment. J'aurais donc 
aimé que M. Christophe, qui a le sens historique à un haut 
degré, et loutes les qualités sérieuses que doit posséder un 
historien de nos jours, eùt montré non pas moins de scrupule 
mais plus de décision, et donné quelquefois plus de netteté à 
ses appréciations, plus de vigueur à ses coups de pinceau. On 
peut, on doit parler avec l'autorité des maîtres, quand on a : 
su conquérir un rang parmi eux. 


C. DARESTE DE LA CHAVANKE. 


LE DIALECTE ET LES CHANTS POPULAIRES DE LA SARDAIGNE 
par Auguste BoueLiEr. (Paris, DENTo, 1864, 1 vol. in-8.) 


Parmi les jeunes écrivains que le Forez s’honore d’avoir vu 
naître, M. Auguste Boullier a droit à un des rangs les plas 
distingués. Les deux premiers volumes de son Histoire de La 
civilisation en Ilalie ont obtenu un succès éclatant constaté 
par toule la presse parisienne. En attendant la continuation 
de cet important ouvrage, l’auteur vient de faire paraître 
une étude sur le dialecte el les chants populaires de la Sar- 
daigne. 

Les observations sur le dialecte sarde , par lesquelles 
s'ouvre ce volume, ont une portée plus générale que ne l’in- 
dique le titre. Elles éclairent d’un jour nouveau la question 
encore si controversée de l'origine des langues romanes, 
M. Boullier y signale l'existence de textes sardes des VIII, 
X°, XI et XIL° siècles, les uus encore inédits, les autces ré- 
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cemment publiés mais peu connus faute d’une publicité suf- 


fisante. Les plus anciens de ces textes ont tous les caractères : 


qui distinguent les langues romanes du latin, et commeilsse 
sont produits dans un pays isolé, à l'abri dé toute invasion et 
en dehors de toute influence germanique directe ou indirecte, 
ils prouvent évidemment que les langues romanes ont liré de 
leur propre fonds, et n’ont pas emprunté aux Germains les 
traits essentiels qui les caractérisent. C’est 1à un fait impor- 
tant pour tous ceux qu''étudient la philologie compurée. 

L'ile de Sardaigne, occupée primilivement par des peu- 
plades de race sémilique, puis par des colonies phéniciennes 
et carthaginoises, opposa à la domination romaine une résis- 
tance héroïque, deux siècles environ avant l'ère chrétienne. 
Les proconsuls romains, pour mettre fin à ces continuels sou- 
lèvements, eurent recours à des moyens tout à fait semblables 
à ceux dont les modernes oppresseurs de la Pologne donnent 
aujourd’hui le spectacle à l'Europe indignée. Ts firent enlever 
et vendre comme esclaves la population entière de l'île. 

Le nombre de ces malheureux fnt si grand que tous les 
marchés en furent encombrés, et le mot Sardi venaies (Sardes 
à vendre) passa en proverbe et devint synonyme d'une chose 
surabondante et de peude valeur. 

Pour remplacer les populations ainsi déportées en masse, 
les Berg e! les Mouravieff romains curent soin de repeupler 
le pays avec des colonies tirées de l'Italie méridionale. Le la- 
lin devint l'unique langue de l'ile de Sardaigne, et-on peut 
dire qa'‘il s’y est conservé presque intact jusqu’à nos jours. 
En effet le dialecte sarde est resté de toutes les langues ro— 
manes la plus voisine de cetle souche commune, à tel point 
qu'on a pu écrire des pièces de vers qui sont à la fois en latin 
assez correct, sinon élégant, el en langue vulgaire telle qu'on 
l& parle encore aujourd'hui en Sardaigne. Le livre de M. Au- 
guste Boullier nous donne plusieurs “spécimens de ces tours 
de force philologiques. 

Parmi les documents historiques qu’il nous cite, nous re- 
marquons une lettre pastorale de l'an 740 en langue vulgaire 
sertanten quelque sorte de transition entre le latin etl'italien. 
On y trouve déjà tous les caractères des langues modernes 
analytiques: l'article, les verbes auxiliaires, en même temps 
que des restes des anciennes déclinaisons : le cas sujet et le 
cas régime comme dans la langue d’oc et la langue d'oïl. Ici 
se place une question de la plus haute importance que le 
livre de M. Boullier aidera sans doute à résoudre : Les lan- 
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‘ gues romanes sont-elles une corruption de la langue de Cicé- 


ron, corruption déterminée par les invasions germaniques, ou 
bien sont-elles, comme le dialecte sarde, sorties immédiate- 
ment des palois latins? Selon M. Boullier « toutes en sont 
« sorties, sans secousses, progressivement, el, à vrai dire, 
« elles ne sont que le prolongement, la continuation de ces 
« patois, lesquels s'étaient modifiés plus rapidement que le 
« latin littéraire, sous l'influence de causes plus énergiques, 
« el s'étaient déjà radicalement transformés lorsque celui-ci 
« conservail encore comme langue écrile une apparence de 
« fixité et de vie. » 

Du dialecte sarde aux chants populaires de la Sardaigne, 
quelle que soit la différence des sujets, la transition est natu- 
relle. Car si l’un nous montre la langue telle que l'instinct la 
crée avant que les liltérateurs ne la fixent et que les gram- 
mairiens re la règlent ou ne la déforment, les autres nous 
font voir la poésie sous sa première forme et dons sa première 
fleur, telle qu’elle jaillit d'âmes inculles et ardentes avant 
que l’art ne l'épure ou ne la refroidisse. La langue ct la poë- 
sie sout les deux manifestations à la fois les plus spontanées, 
les plus intimes et les plus complètes de la nature d’un peuple. 

La traduction d'un très-grand nombre de chants populaires 
sardes forme la seconde partie du livre de M. Boullier. Douë 
d’une imagination aussi vive que brillante, il sait au besoin 
joindre à la science laborieuse du bénédictin les plus at- 
trayantes fleurs de la poésie. Il a compris que la partie phi- 
lologique de son ouvrage ne s’adressait pas aux mêmes ee 
teurs que la partie liltéraire ; mais il a pensé « que ceux qui 
« reprocheraient à la première d'être trop aride le venge- 
« raient de ceux qui trouveraient la secoude trop frivole, et 
« c'est ce qui l’a engagé à les réunir. » 

Nous voudrions pouvoir citer tous les passages remarqua- 
bles de celte seconde partie du livre de M. Boullier. Rien de 
plus touchant que ces chants d'amour, ces scènes de la vie 
pastorale vraie; partout on y trouve l'empreinte de la poésie 
la plus gracieuse et la plus originsle. Ajoutors que le com- 
mentaire.ltout semé de réflexions fines et d’anecdotes piquan- 
les, est un tableau complet de la vie sarde, agréable à lire et 
attachant comme un roman de mœurs. 

L'auteur a donné pour épigraphe à son livre ces mots d’un 
grand conquérant: Z’eni, vidi. (Je suis venu, j'ai vu.) Sa 
modestie ne lui a pas permis d'ajouter comme César « J'ai 
vaincu »; mais lous ceux qui auront lu ce remarquable ou- 
vrage ne pourront s'empêcher de prédire à M. Bouilier le 
plus grand et le plus légitime succès. . A. CosTr. 
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Serait-il vrai que l'activité de l'esprit sait en rapport avec l’activité de la 
main ? Que la pensée travaille plus auprès d'un métier qu'aux bords d’un 
torrent et que ce soit en vertu d'une loi de la nature que la patrie de Bal- 
lanche s'est trouvée la patrie de Jacquard ? On serait tenté d'en convenir 
en voyant tant d'agslomérations d'habitants qui, n’avant rien à faire, passent 
leur vie dans un far niente complet, tandis que quelques grands centres 
comme Londres, Paris, Lyon, où ie temps est si précieux, où lè jour est trop 
court avec tes pauvres virgt-quatre heures pendant lesquelles les affaires 
(enaillent le cerveau, on a encore du loisir, est-ce du loisir? pour penser, 
‘écrire ct, chose plus curicuse , pour se divertir et s'amuser, témoin Îles 
nouvelles salles de’spectacle qui surgissent çhez nous de tous côtés. 

Lyon, dont le commerce a repris avec activité, Lyon qui construit des 
monuments, lermine secs quais, jette des ponts, ouvre de nouveaux quar- 
tiers dans la plaine, Lyon qui travaille avec sa ténacité forésienne et son 
habileté dauphinoise, Lyon publie des ouvrages comme dans ses plus 
beaux temps. 

Nous avons signalé quelques-uns de ces livres écrits avec l'ardeur ct la 
conscience d'écrivains sérieux ct convaincus. L'Histoire de la première 
Croisade, par M. Pevré; l'Histoire de la Papuuté au XVe siècle, par M. l'abbé 
Christophe, ont marqué parmi les mieux faits. Le Glossaire des Patois du 
Lyonnais, Forez et Beaujolais, par M. Onofrio, ct l'ouvrage pratique ct 
philosophique de M. Rougicr, les Associutions ouvrières, éludes sur leur 
passé. leur présent. leurs conditions de progrès, augmenteront le nombre 
de ces œuvres d'élite auxquelles on a consacré courageusement des annces 
de recherches ct de réflexions avant qu'on ail osé en écrire lc premicr mot. 
La médecine ct l'archéologie produisent d’autres travaux qui resteront 
comme les marques des tendances élevées de l'esprit lyonnais actuel. 

A côté de nous, parcilles études, pareilles aptitudes pour les côtés sérieux 
de l'esprit. A Bourg, M. Baux vient de livrer au public le Nobiliaire du 
Bugey et du pays de Gex et dejà il prépare un troisieme el dernier volume: 
Histoire de la noblesse de l'Ain depuis ses origines jusqu'à nos jours. A 
Mâcon, M. Arcclin met sous presse un /ndicateur héraldique et généalo- 
gique du Mäconnais, Landis que le Courrier de l’Ain donne en feuilleton 
un manuscrit de Lalandé d’un intérêt si vif que la presse parisienne daigne 
s'en occuper, ct que le Moniteur de la Loire offre à ses lecteurs une étude 
sur les Chapclon et sur Molière, où dans un cadre amusant se trouvent 
les détails les plus curieux sur le Saint-Eticnnc d'autrefois. 

— Les éditeurs de la Défense de l'Eglise par l'abbé Gorini, le modeste ct 
célèbre curé de Saint-Denis, près Bourg, publient, à Lyon, une troisième 
édilion de cet ouvrage, cn méme temps qu'on édite à Avignon un autre 
immense travail du même écrivain, les Mélanges lilléraires cxlraits des 
Pères latins, dont M. l’abbc Martin, pronotaire apostolique, surveille 
l'impression. 

Que de gens seraient ctonnés si on leur disait que Manchester est une 
ville d’études et que Florence et Athènes sont des cités où on n'écrit plus. 

— Notre infaligable compatriote, M. Guigue, de son côté, vient de tcr- 
miner ct va éditer un ouvrage précieux pour l’histoire de nos départe- 
ments, ce sont les Mémoires pour scrvir à l'histoire des Doribes, pur Louis 
Aubrct, consciller ou parlement de Dombes, 1695-1748. Ce savant 
travail, reslé manuscrit à Trévoux, sera enrichi de notes et de documents 
dus à la plume de l'éditeur. L'ouvrage paraitra par livsaisons de cinq ou 
six feuilles, au prix de 2 francs la livraison, ct formera un beau volume de 
5 à 600 pages. Ou peut s'uiesser, à Lyon, chez tous les libraires. 

— On se rappelle que MM. de Barthélemy et de la Roque avaient aussi 
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publié, il y a deux ans, Île catalague des gentilshommes du Lyonnais qui 
avaient pris part aux élections de 1789. Ces écrivains ont donne depuis 
les noms des gen‘ilshommes de diverses provinces, ils en .sont aujour- 
d’hui à la Normandie. Dans quelque temps ils commenceront le catalogue 
des comtes de Lyon. | 

— Les adhésions au prochain congrès médical de Lyon sont reçues dans 
les burcaux de la Gazette médicale, ruc des Ceélestins, 5. 

— M. le Recteur de l'Académie de Lyon a confirmé le choix de M. le 
docteur Foltz comme conservateur du Musce de l'Ecole de Médecine, choix 
que les professeurs avaient fait à l'unanimité dans la séance du 11 juin 

ernicr. 

— La jolie chapelle du pensionnat des Chartreux,une des plus heureuses 
créations de M. Desjardins, a élé consacrée ct bénie le 11 juin, par Son 
Eminence le cardinal Donnet. On sait que cet élégant monument est le 
produit de souscriptions faites par les anciens élèves de la maison des 
Chartreux ct un témoignage de reconnaissance pour le vénérable supérieur 
qui a porté si haut la réputation de cette institution. 

— On sait avec quelle rapidité croit cl s'auemente la population israé- 
lite non <culement à Lyon mais en France. C'est à elle qu'oppartient la 
premiére place dans le commerce ct la banque. Aussi le Consistoire de 
Lyon cherchait-il depuis longtemps à cdificr un monument digne de sa 
nouvelle position. Sur les dessins de M. Hirsch, un beau monument vient 
d’être éleve sur le quai Tilsitt et le 25 juin, une cérémonie imposante 
réunissait les notables de la ville et la nombreuse population juive de notre 
cité. 

— Le 26 juin, une cérémonie touchante a eu licu à Bourg-Argental. 
Son Eminence le cardinal Donnet, nrchevèque de Bordeaux, assisté, de 


. Mgr Lyonnct, évèque de Vale:ce, et de Mgr de Charbonnel, ancien évêque 


de Toronto, hénissait la statue de Saint-François Régis, crigée sur une 
colline escarpéc en souvenir d'une mission faite par l'apôtre du Velay en 
1664. C’est à Mgr Donnct qu'on doit l'érection de cette belle statue qui 
rappellera aux habitants de ces montagnes ct le zèle du saint qui les a 
évangélises ct l'amour du prélat dont Bourg-Argcntal est le berceau. 

— Notre voisine, la ville de Tournus se prépare à criger une statue à 
son plus illustre enfant, le pceintre Jean-Baptiste Greuze, nc le 21 août 
1725. mort en 1805 dans un état de médiocrité touchant à l'indigence. 
Greuze après avoir travaillé pour les souverains n'eut qu'un ami à la suite 
de son cercucil. Aujourd'hui la réparation se fait. Une première liste de 
souscription a produit 3,580 fr., la ville de Tournus à souscrit pour 
1000 fr. ct l'Empercur pour la même somme. 

— Un acte de vandalisme vient d'avoir licu dans la plaine du Bas- 
Bugey sans que les archéologues aient jeté le cri d’alarmes ; on a porte la 
main sur une des ruines les plus poétiques ct les plus célèbres du départe- 
ment ct c'est à peine si les journaux en ont fait mention. Le carip des 
Sarrasins, ccite castramétlation mystéricuse qui se voit au-dessous d’Am- 
bronay ct qui a été si souvent décrite est en voic de démolition ; sous un 
prétexte quelcanque on y a mis la pioche, ct bientôt il ne restera rien de 
ce grand souvenir. À toulcs les époques les démolisseurs ont renversé ct 
détruit au nom de la légalité et de l’utilité, mais la postérité en flétrissant 
leur conduite, a donné tort à leurs superbes ct magnifiques raisons. Il en 
sera encore de méme ici ct malgré les trouvailles faites dans ces débris, 
malgré l'utilité du but proposé, vingt ans ne s'écoulcront pas avant que 
l'histoire n’ait fait entendre cette voix sévère contre laquelle on n'a rien 
à opposcr. ‘A. V. 


_ Ainé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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